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Les membres du Comite qui s'etait forme pour f6ter le jubile 
de M. Auguste Barth, se sont presences cbez lui le 22 mars 1914, 
jour de son quatre-vingt-unieme anniversaire. Plusieurs amis 
personnels du Maitre s’etaient joints a eux, quelques-uns venus 
tout expres a Paris. 

En lui offrant au nom de tous les souscripteurs les deux pre- 
miers volumes de la reedition de ses (Euvres , M. E. Senart 
s’est fait en termes chaleureux l’interprete des sentiments de 
tous. 

Dans unereponse improvises sous lecoup d’une reelle emo- 
tion, M. Auguste Barth a remercie ses confreres et amis: avec 
sa simplicity et sa modestie coutumieres, il a tenu a reporter 
tout Phonneur de leur demarche sur les etudes indiennes qu’il 
a conscience d’avoir toujours servies — moins bien, dit*il, qu’il 
ne Petit voulu, mais assurement du mieux qu’il a pu. 

M. Meillet a aiors donne, au nom de M. Michel Breal, re- 
tenu chez lui par sa sante, lecture de la lettre suivante : 

Cher et honore Confrere, 

Vous ne iriavez pas laisse ignorer en quelles dispositions vous 
voyez approcher le jour oil vos confreres de VInstitut, vos col- 
legues et vos eleves vont enfin tacher de vous dire les sentiments 
d' affection qu’ils ont pour vous. 

Vous m'avez declare que vous voudriez que ce jour fut dejd 
oasse. 

Je ne veux pas prolonger inutilement ce qui est une sorte de 
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tourment pour vous et ce qui est pour nous une dette que nous 
sommes heureux d’acquitter. 

Laissez-moi done vous dire simplement que nous sommes fiers 
de vous avoir, que nous savons tout ce que vous avez fait pour 
nous,, et qu’aussi longtemps que nous vous aurons ' nous posse- 
derons une precieuse image de V Alsace savante. 

Notre desir est done que vous viviez longtemps et heureux 
pour continuer des travaux qui ont replace la France a son rang 
traditionnel, comme le reconnaissent tons ceux qui ont quelque 
idee de la marche, du progres des etudes orientates. 

Personae nes’en f elicit era plus que votre vieil et devoui con- 
frere. 

En Ten remerciant, M. Auguste Barth a tenu a associer 
dans un sentiment commun de reconnaissance profonde tons 
les correspondants dont les lettres et telegrammes de felicita- 
tions lui etaient parvenus de divers points d’Europe, d’Asie 
et d’Am^rique. 

Nous ne croyons pouvoir mieux faire que de reproduire ici 
Baliocution prononc^e par M. E. Senart. Ce sera la preface 
toute naturelle d’une publication dont elle rappelle ^occasion 
et definit l’objet 

En voici les termes : 


Bien cker Ami, 

A me faire le porte-parole des confreres , des amis, qui vous 
entourent a cette heure et qui, par surcroit , represented un si 
grand nombre d\amis absents, je me sens un peu plus pres de 
votre cosur;fen eprouve une vraie joie. 

Elle se nuance d'une ligere inquietude. 

C est q ue je vous arrive en commissionnaire. Chacun sail 
combien ouvert et cordial est pour torn votre accueil. Mais me 
voici charge d'un prisent que, a vrai dire , — vous voyez que je 
Ay mets nulle modestie — nous estimons tres precieux , dont 
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la vue cependant risque de froncer votre sourcil, voire soure.il 
redoutable. 

Vous qui avez si souvent , et avec une si secourable sympathie, 
encourage le travail d'autrui, pour vous et pour votre oeuvre 
vous reservez des severites intransigeantes . 

Quand nous conqumes le projet de celeb rer ce jubile en re- 
cueillant vos dents epars, c’est moi qui fus envoy e en ambas- 
sade pour obtenir votre assentiment. Mes mandants estirnaient , 
et je ne laisse pas que d'en tirer v unite, que votre indulgence 
envers le vieux camarade aiirail quelque pouvoir pour rompre 
la premiere rdvolte qu’il fallait prevoir de votre modestie ombra- 
geuse. On ri ignore pas quel est votre scrap ule dev ant la plus 
lointaine apparence de vaniteou de presomption. Si je riai em- 
porte que votre... resignation, permettez-moi au/ourd’hui de 
vous presenter les prdmices de notre entreprise sous une puissante 
sauvegarde , converts par V approbation chaleureuse qu’elle a 
rencontree partout aupres de vos confreres en indianisme. 

Rassurez-vous pleinement , cher ami. En relisant page par 
page ces volumes, nous avons pu juger combien les morceaux , 
tneme les plus anciens, en demeurent actuels , vivants, sugges- 
ts. 

Mais vous rietespas moins rebelle a vous contenter vous-meme 
que vous ne futes toujours impenetrable a tout mobile ambi- 
tieux. 

Quand, jadis, dans votre jeune solitude de Bouxviller, vous 
fates touche par la curiosite du monde hindou, il se levait de- 
van t vous colore encore par tout le prestige d* une evocation re- 
cente , par toutes les promesses du mysthre. Ce ne fut ni la 
vision d’une carriere a parcourir ni le reve d } un renom a fonder 
qui vous seduisit. 

Je vous vois, d ce moment , egalement ardent a la culture des 
mathematiques et a la culture des lettres , partageant vos loisirs 
studieux entre Platon , Aristophane et Shakespeare; je vous vois 
egalement sensible aux charmes de la nature et passionne de 
savoir, aussi prompt a saisir le baton ferre du voyageur quHn - 
fatigable a vous plonger dans les livres, Je ne suis pas certain 
que V Himalaya, avec ses sommets invioUs, ne vous ait pas at - 
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lire presque autant que la singularity bigarret et la pensee 
nuageuse du monde qiiil enserre. Votre vocation ciindianiste 
m’appdrait un peu, si f ose dire, comme un elan d’alpinisme . 
En v4Hte y vous portiez en vous le gout des hauteurs, line robus- 
tesse merveilleuse a escalader les plus dp res, le besoin d/en res- 
pires constamment i air pur, de gage des contaminations cien- 
bas. Mais votre attitude da jamais etc V effort tendu, aisement 
apprete et avantageux de ialpiniste amateur; vous dies le man- 
tagnard qui frcquente les sommets comme sa demeure naturelle , 
que les horizons immenses n’eblouisseni pas , qui garde bien in- 
tact le sens de toutes les realites p roc /mines, la prise solide sur 
i ambiance familiere . 

C’est ainsi que vous avez su associer dans une juste harmonic 
les vues les plus etenclues au scivoir le plus minutieux, et an 
detachement le plus sincere iactivite la plus in iassable. La a 
etc la source, le secret de votre incomparable autorite. 

Les laches p rofessionnelles les plus diverses vous ont loujours 
trouve parfaitement pret : qu'il s'agisse d? epigraph ie on d' inter- 
pretation vedique , qiiil y ait a perce r la brume des speculations 
mystiques ou d calculer des dales, vous eles toujours a iheure 
dite arme de pied en cap. Cependant, trop averti pour vous illu- 
sionner sur la duree des syst&mes individuals, trop eclaire pour 
vous soustraire au tourment des conclusions gene. rales, vous etes 
demeure assez peu presse d' ecrire. 

C’est comme. un service damitie que vous aviez accorde a la 
Revue germanique votre premier essai consacre a la Bhagavad- 
Gitd . II a fallu que ion vous demandat un article r<TEncyelo- 
peclie pour faire naitre votre admirable tableau des Religions de 
Unde. Vous avez , certes , apporte a nos connaissances de riches 
contributions ; mais plus encore , vous avez exerce dans nos etudes 
une sorte de magistrature volontiers reconnue. 

C'est en 1872 que votre article sur le Bhdminivilasa de Ber- 
gaigne nous apporta de Geneve la bonne nouvelle qu’im india- 
niste nous etait ne. Depuis lors vous avez infatiga b lernen t , dans 
vos Bulletins, dans la Revue critique, dans le Journal des Sa- 
vants, ailleurs encore, voue a iexamen des publications nou- 
velles , toutes les ressources du savoir le plus vaste , du jugement 
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le plus mesuri, de la pensee la plus pene.tr ante, servis par' um 
langue toujours limpide et ferine, souvent piquante et inginieiise . 
Ces apergus critiques peuvent etre inegaux en et endue, mime en 
importance ; tous sont frappis a votre coin; il n'en est aucun 
qui n’ait son prix . Se succedant ainsi au fit des jours, ils refle- 
tent pour une longue periode et la marche genirale des itudeS 
indiennes et Vactivite propre de votre vie scientifique. Deux 
motifs d' inter et et deux gages de duree. 

Le premier a d'abord valu a Videe de notre recueil la sympa- 
thie empressie de tous les travail leurs ; vous imaginez combien 
pesait pour nous le second, pour nous les temoins de votre noble 
carrihre, les debiteurs reconnaissants de vos enseignements etde 
votre bonti. 

Avec quelle imotion, guides en quelque sorte par vous , nous 
remontons ainsi de proche en proche,non sans saluerpieusement 
les tombes qui cruellement jalonnent la route, jusqu'a ces an- 
nees lointaines oil les disastres de la grande patrie vous jetaient 
hors de la petite, d'abord parrni des voisins hospitaliers et fidd- 
les, puis ici mime, dans une maniere d'exil que notre admira- 
tion a tache d’honorer et notre affection d'adoucir. 

Assembles autour du savant dans le sentiment tris vif iris 
doux de notre dette, de la dette du pays quilui doit un lustre 
durable, notre pensee, par deld V oeuvre scientifique, ne saa- 
rait se defendre d’ alter droit a Vhomme mime qui si soigneu- 
sement se dirobe, a Vhomme bon, a Vhomme rare dont nous 
mesurons si bien ce que V apparent stoicisme enveloppe de sen- 
sibiliti tend re, dont le puissant esprit , si robuste et si alerte , 
s'assouplit sans effort & la plus parfaite bonhomie , a une sim- 
pliciti plus souriante aux plus humbles. 

Oh ! je rC oublie pas combien vous etes, cher ami, superieur 
a tout pedantisme, combien vos connaissances et votre pensee 
depassent le champ professional, avec quelle finesse et quelle 
plenitude vous vibrez aux impressions les plus delicates de la 
nature et des arts. Au service d’un hommage oh se fondenttant 
de motifs et si varies de haute estime , nous aurions voulu mettre 
quelque symbole singulierement subtil, nuance, comprehensif 
Faute de mieux acceptez notre present ; acceptez-le de bon cceur 
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eomme nous pous Voffrons en respect imu et en affection pro- 
fonde. 

■ Pardonnez-nous si, pour glorifier votre grand labeur, nous 
n*aoons pas trouvd de moyen plus sur que den montrer les 
fruitSi Ge sera , du moins, le moyen de pous donner plus effi- 
cdcetncni en modkle a la generation qui monte et qui n*a pas 
le bonheur de pous connaitre d'aussi prds que nous . 
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PREFACE 1 


La presente esquisse des religions de l’lnde a paru d’abord en 
1879 sous la forme d’un article de V Encyclopedic des sciences 
religieuses qui se publie a Paris sous la direction de M. le pro- 
fesseur Liclitenberger. Mon but, en le redigeant, a 6te de presen- 
ter au public lettre, au courant des questions de theologie histo- 
rique, mais que je devais supposer non specialement initie aux 
etudes indianistes, un resume aussi fidele et aussi substantiel 
qu’il me serait possible, des resultats acquis jusqu’ici dans toutes 
les parties de ce vaste domaine. J’avais compte d’abord ne livrer 
qu’une cinquantaine de pages ; mais je ne tardai pas a m’aperce- 
voir que, dans ces liniites, mon travail, auquel j’entendais doriner 
la forme d’un expose de faits plutot que celle d’une serie de deduc- 
tions speeulatives, serait absolument superficiel et ne manquerail 
pas de dormer lieu a de nombreux malentendus. Cette premiere 
difficulte fut aisement surmontee, grace a l’obligeante Iiberalite 
du directeur de 1’ Encyclopedic, qui voulut bien m’accorder I’es- 
pace necessaire. Mais il en restait d’autros — outre celles du 
sujet en lui-meme, infiniment vaste et confas et qu’aucun ouvrage 

1 . Gislte preface a eto ccrito pour FodiLion anglaiso : The Religions of India. AuI.Ivj~ 
, rizcil translation by Rev. J. Wood, London, 1882 (Trilhner's Oriental series). 

Religions de l’Lnbb. — I. I 
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special n’avait encore, a ma connaissance, embrasse a la fois dans 
Tensemble et dans le detail : — celies qui resultaient de Peeonomie 
generale du recueil auquel Particle etait destine. L’Ency eloped ie 
ne pouvait accueillir qu’un petit nombre de divisions et elle n’ad- 
mettait point de notes. Je n’avais done point la ressource de ren- 
voyer mes impedimenta au has des pages, ressource presque in* 
dispensable en pareiile matiere, quand on s’adresse a un leeteur 
non specialiste et qu’on ne veut pas se reduire a un expose inco- 
lore ot sans precision. Tout ce que j’avais a dire et a expliquer 
devait etre dit et explique dans le texte. J’ai done charge mon 
texte jusqu’a la liraite du possible, trop souvent, je Pavoue, aux 
depens de la limpidite da style. J’ai aussi beaucoup supprime ; 
non sans hesitation, j’ai renonce a plus d’une remarque utile, mais 
d’ordre secondaire, qui eut rompu la suite d’un developpement 
principal; j’ai sacrifie surtout bon nombre de ces particularites 
souvent rebeiles a la circonlocution, qui donnent aux choses une 
exacte nuance, mais qui souvent exigent d js observations, et que 
je n’aurais pu introduire qu a la condition de herisser mes pages 
d’un nombre tout a fait incongru de parentheses explicatives. 
Dans ces cas, je me suis efforce du moins d’en retenir la sub- 
stance, et peut-etre les specialistes qui voudront lire ce livre 
s’apereevront-ils qu’il se cache une certaine somme de travail 
minufcieux sous les generalites forcees de Pexposition. II a pu etre 
remedie en partie a ces insuffisances dans le tirage a part qui s’est 
fait peu de temps apres et ou j’ai pu a j outer des notes. La biblio- 
graphic, ainsi qu’un bon nombre de remarques detachees et de 
details techniques, ont pu §tre admises par ce moyen. Quant au 
texte meme, j’en aurais eu le temps qu’il eut ete difficile d’y faire 
de notables modifications. La redaction d’un.traite scientifique,. 
ecrit sans division de chapitres et destine a res ter sans notes, est 
forcement d’un caractere tout particulier. Si le livre doit valoir 
quelque chose, lc defaut de ces moyens exterieurs devra etre com- 
pense par la structure interne. Dans toutes ses parties, il devra 
presenter un enchainement plus raisonne, 6tre en quelque sorte 
d’un tissu plus compact, qui ne se pretera que difficilement a l’in- 
troduefcion de materiaux nouveaux. L’article a done ete reproduit 
dans l’edition fran<?aise sans changements. II n’en a pas ete fait 
davantage, et pour les memes motifs, dans la presente edition. 
Quelques inexactitudes de detail ont ete corrigees ; en quelques 
endroits le texte a ete allege au profit des notes, ou, mais plus 
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rarement, des matieres destinees d’abord au bas des pages ont ete 
admises dans le corps du recit; la transcription des termes hindous 
en partieulier a ete rendue d’un bout a l’autre plus rigoureuse et 
plus complete ; mais pour toutle reste, le texte est reste le mike et, 
comme la premiere fois, les additions ont ete reservees pour les notes. 

Celles-ci ont ete, non seulement mises au courant des derniers 
resultats 1 * * * V. , mais rendues en general plus completes que dans l’edi- 
tion frangaise, ou elles avaient ete reunies d’une fagon un peu 
liative. Dans ma pensee, elles ne sont pas destinees a changer le 
caractere du livre, qui, apres comme avant, n’a pas la pretention 
de rien enseigner aux specialistes. Elles doivent servir d’abord de 
pieces justificatives a mon travail qui, autant que les sources pre- 
mieres m’ont ete accessibles, n’a pas ete fait sur des documents 
de seconde main. Elles sont destinees ensuite a donner, du moins 
aux personnes peu initiees au detail de nos etudes, un apergu de 
l’immense labeur qui s’est accompli depuis un siecle pour l’inves- 
tigation de l’lnde. Dans ce dessein, une certaine etendue a ete 
donnee a la bibliographie, oil l’on trouvera peut-^tre que j'ai pro- 
duit plus que le neeessaire en fait d’ autorites. Je me suis prescrit 
pourtant certaines limites, par exemple de ne pas mentionner, 
sauf quelques rares cas de necessite absolue, des livres que je 
n’eusse pas eus entre les mains (de ce nombre sont une foule de 
publications indigenes, avec les titres desquelles j’aurais pu gros- 
sir a peu de frais mes indications) ; et anssi de ne pas admettre des 
ouvrages, estimables sans doute pour le temps ou. ils ont paru, 
mais aujourd’hui perimes et ou le faux se mMe si copieusemenfc au 
vrai que ce serait abuser du lecteur non prepare que de les ci ter 
sans correctif dans un traite elementaire. Mais a part ces reserves 
et quelques oublis aussi sans doute, j’ai tente, autant que j’ai pu, 
d’ihdiquer la part de chacun, celle sur tout de nos premiers devan- 
ciers dans cetbe belle serie de recherches. Enfin, comme je l’ai 

1. La redaction de ces notes est du printemps do 1880. Quelques-unes, en petit 

nombre, ont ete ajoutees en decembre de la mfime annee. Je saisis cette occasion 

pour mentionner encore les ouvrages sutvants qui ne sont arrives a ma connaissance 
qu'apres ia correction des dpreuves : A. Ludwig, Commentar zatn Rigveda. Ueber- 
sotzuug. I. Theil. Prag, 1831 ; — A. Kaegi, Der Rigveda, die altesle Lileralur der 
Inder. 2‘* Auflage. Leipzig, 1881; — Sacred Books of the East. Oxford, 1881, vol. X. 

The Dhammapada translated by F. Max MOluer, The Suttanipdla translated by 

V. Fausuoll, vol. XI. Buddhist Sullas, translated from p&li by T. W. Riiys Davids; 
— H. Kern, Ge&ehiedenis van hel Buddhism in Indie , Haarlem, 1881; — E. Tuumpp, 
Diet Religion der Sikhs , nach den Quelien dargestellt. Leipzig, 1881. 
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explique plus haul, un bon nombre de notes sont de simples addi- 
tions et doivent etre considerees corame une sorte d’appendice per- 
petuel an texte. 

Gela dit des conditions generates du livre, il me reste a donner 
quelques explications sur divers points du contenu, sur des ques 
tions que j’ai cru devoir ecarter comme n’etant pas encore mures, 
a mon avis, pour une solution et sur la reserve que je me suis 
imposee de ne pas introduire dans mon expose des vues par trop 
personnelles. 

A un lecteur attentif et au courant des etudes indianistes, il 
n’echappera pas que mes idees sur le Veda ne sont pas precisement 
celles qui sont le plus generalement adoptees. J’y vois une littera- 
fcure avant tout sacerdotale, nullement populaire, et cela sans 
excepter, comme on le fait d’ordinaire, le livre des Hymnes. Ni 
dans la langueni dans les pensees du Rig-Veda, jene saurais trou- 
ver ce caractere de naivete primitive qu’on se plait a y reconnaitre. 
Toute cette poesie me seinble au contraire singulierement raffinee, 
artificielle, pleine d’allusions et de reticences, de pretentions au 
mystere et a la theosophie ; et la maniere dont elle 1’ exprime me 
rappelle plus souvent la phraseologie en usage parmi les petits 
groupes d’inities que le parler poetique d’une grande communaute. 
Et ces caracteres, je suis oblige de les reconnaitre au reeueil 
entier ; non pas qu’ils s’affirment egalement dans tons les Hymnes, 
Timagination la plus abstruse ayant ses moments de simplicite; 
mais puree qu’il est fort peu de ces chants qui n’en montrent 
quelque trace, et qu’en tout cas il est difficile de detacher du livre 
une portion nettement defiuie qui n’en soit pas affectce. Sous Lous 
ces rapports, 1’esprit du Rig-Yeda me parait se rapprocher plus 
qu’on n’en convient d’ordinaire, de celui qui prevaut dans les 
autres recueils vediques et dans les Brahmanas. Cette conviction, 
que j’avais exprimee dans toute sa force plus d’une fois dej a dans 
la Revue critique , j’ai cru devoir ne la produire ici qu’avec mesure, 
dans un livre de simple vulgarisation et d’oh la discussion devait, 
autant que possible, 6tre exclue. Mais je l’ai laisse voir assez pour 
qu’on I’y trouv&t, assez en tout cas pour qu’un critique fort verse 
dans les choses de l’lnde, M. le professeur Tiele de Leido, avec 
qui je suis heureux de me trouver en communaute d’idees sur le 
"Veda, ait pu me demanded, non sans raison, pourquoi je n’avais 

1. Dans la Theologische Tijdschrifi, jujllet 1880. 
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pas insiste davantage et si, apres ce premier aveu, j’etais bien en 
droit de distingue r aussi nettement que je Fai fait entre l’epoque 
des Hymnes et celle des Brahmanas. 

Que j’aie ete ou non en droit de le faire , ce n’est pas a moi de 
decider. J’ai indique les differences qui me paraissent devoir etre 
admises entre les deux epoques, differences qui ne semblent pas 
pouvoir s’expliquer simplement par la nature diverse des docu- 
ments. Dans les Brahmanas il y a une litterature sacree et une 
Iiturgie nouvelles : le sacerdoce qui a inspire les Hymnes est 
devenu une caste, et il y a une theorie legale pour cette caste aussi 
bien que pour les autres, theorie vraie ou imaginaire, mais qui, 
par elle-meme, est un fait. N‘eut-ce ete que pour ces raisons, j’au- 
rais cru devoir maintenir la distinction generalement admise. Mais 
j’avoue que j’en ai eu, pour ne pas m’avancer davantage, une autre 
encore : la crainte d’etre entraine plus loin que jene voulais aller 
dans un livre comme celui-ci. 

Les Hymnes, comme je l’ai dit plus haut, ne me paraissent nul- 
lement empreints du cachet populaire. J ’imagine plutot qu’ils 
emanent de cercles restreints de pretres et qn’ils refletent des con- 
ditions tres particulieres. Non seulement je ne puis admettre la 
synonymic courante de vedique et d’aryen, mais, pour dire toute 
ma pensee, je ne suis pas sur du tout jusqu’a quel point nous 
sommes en droit de parler d’un peuple vedique. Non pas que les 
communautes d’alors n’aient pas adore les dieux du Veda ; mais je 
doute fort qu’elles les aient adores comme ils le sont dans les 
Hymnes, fort aussi que plus tard elles leur aient sacrifie commu- 
nement avec les rites presents dans les Brahmanas. S’il y a quel- 
que justesse dans ces vues, il est evident qu’une pareille littera- 
ture n’embrassera qu’un horizon restreint, qu’elle ne nous rensei- 
gnera avec autorite que sur un c6te plus ou moms special des 
choses, et que les jugements negatifs surtout qu’on pent en tirer 
ne doivent etre accueillis qu’avec beaucoup de reserve. Je me 
bornerai a m seul exemple. Supposons que certains chants du 
dixieme livre du Rig-Veda, livre si suspect a la majorite des cri- 
tiques, ne nous soient point parvenus. Qu’apprendrions-nous, par 
le reste du recueil, du culte des Manes ? Nous saurions que 1’Inde 
a adore des Pitris, des peres ; mais pas plus que du culte poste- 
rieur des Matris, des meres, nous ne pourrions deduire de la ce 
culte des ancetres, des esprits des morts, que l’etude comparative 
des croyances, des usages, des institutions de Rome et de la Grece 
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nous niontre pourtant comme ay ant ete des la plus haute anti- 
quite une des sources prineipales du droit prive et public, la base 
de la famille et de la cite. Je suis done loin de croire que le Veda 
nous ait tout appris sur le vieil etat social et religieux de l’lnde 
meme aryenne, ni que toutes choses chez elle puissent etre expli- 
quees comme derivant de la. En dehors de lui, je vois place, non 
seulement pour des superstitions, mais pour de veritables reli- 
gions populaires plus ou moms differentes de celle qu’il expose, 
et, sur ce point, je pense qu’il nous viendra encore plus d’un 
enseignement de l’etude plus approfondie des temps qui out suivi. 
Nous trouverons peut-6tre que, sous ce rapport aussi, le passe n’a 
pas autant differe du present qu’il a pu sembler d’abord, que 
l’lnde a toujours eu, a cote du Veda, ^equivalent de ces gran des 
religions de Qiva et de Vishnu, que nous y voyons regner plus 
tard, et qu’en tout cas elles out existe parallelement a lui bien 
plus longtemps qu’on ne l’a cru gencjralement jusqu’ici . 

J’ai indique sommairement ces vues; mais on voit combien, si 
j’y avais appuye davantage, elles auraient pu modifier certaines 
parties de mon exposition. Je n’ai pas cru devoir heurter a ce 
point les opinions refues, ni, en presence d’un public d’une com- 
petence imparfaite, donner plus de credit a mes doutes qu’au con- 
sentement a peu pres unanime de plus savants que moi. 

Si e’est un tort, je le confesse, et comme un tort voulu. A pres 
tout, il y a tant d’incertain dans ce passe obscur, on peutsi bien 
appliquer aux hypotheses historiques ce que M. Whitney a dit des 
dates, qu’ « elles sont autant de quilles qu’on ne dresse 
que pour etre aussitdt abattues », qu’une opinion nouvelle peut 
bien s’accorder largement le temps de murir. 

Je crois done que les religions neo-brahmaniques sont fort an- 
ciennes dans l’lnde. Par contre leur histoire positive est relative- 
ment moderne. Elle ne commence guere qu’au moment ou elle 
s’eparpille et s’embrouille dans le fouillis des sectes qui dure en- 
core de nos jours. Pour rendre compfce de ces sectes, j’ai du les 
classer, et je Pai fait d’apres la doctrine philosophique qui parait 
avoir eu chaque fois leur preference. Je n’ai pris cet arrangement 
qu’a defaut d’un autre, car la simple succession chronologique, 
outre qu’elle est fort incertaine pour les premiers temps, et qu’elle 
m’eut oblige h des redites infinies, ne signifie rien et n’est plus 
qu’une simple enumeration quand elle n’implique pas la filiation. 

Mais j’avoue qu’il ne me satisfait guere. Les formules metaphy- 
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siques ont penetre si profondement dans la maniere de penser et 
de sentir de 1’Inde qu’elles peuvent etre traitees la plupart du 
temps comme ces quantites communes qu’on elimine, et qu’il est 
toujours dangereux de juger d’apres elles de mouvements reli- 
gieux aussi intenses. Mon unique excuse en ceci est la necessity 
d’avoir un principe de classification quelconque et l’impossibilite 
ou ]e me suis vu d’en trouver un autre. 

II me reste, avant de finir, a dire quelques mots de deux ques- 
tions quej’ai ecartees a dessein comme n’etant pas susceptibles 
d’une solution satisfaisante. La premiere est celle de la caste, de 
son origine et de ses developpements successifs. Je ne m’y suis 
pas engage, d’abord parce qu’elle est fort obscure. Nous avons 
en effet de la caste une theorie brahmanique de laquelle il faudrait 
savoir jusqu’a quel point elle a jamais repondu a la realite des 
choses, avant de chercher a en donner des explications qui pour- 
raient fort Men n’etre qu’un roman. G’est, en second lieu, parce 
que, pour les temps aneiens, le probleme, pris dans son ensemble, 
me parait plutot social que religieux. A present, dans Linde sec- 
tairo et depuis 1'apparition de religions etrangeres a proselytisme, 
la caste est le signe meme de rilindouisme. L’homme membre 
d’une caste est Hindou; celui qui n’en a pas n’est pas Hindou. Et 
elle n’en est pas seulement le signe, mais, de l’aveu de tous ceux 
qui ont pu l’observer de pres, elle en est la forteresse. G’est elle, 
bien plus que les croyances, qui attache les masses a ces religions 
mal definies et qui en fait l’etonnante tenacite. Elle est done un 
facteur religieux de premier ordre et, a ce titre, j’ai du en indi- 
quer le’ role et l’etafc actuel. Mais rien ne nous autorise a supposer 
qu’il en a ete de meme dans la periode ancienne ou l’on place 
d’ordinaire 1’origine de l’institution et ou a pris naissance en tout 
cas la theorie qui est censee la regir. Bien moins encore est-il 
pi^obable que, a l’exception d’une seule, celle des brahmanes, les 
castes actuelles soient les heritieres et la continuation directe de 
1’ancien caturvarnya. J’ai done pu me dispenser d’examiner 1’ori- 
g’ine et les transformations probables de celui-ci, et il a suffi 
d’indiquer a partir de quelle periode les textes nous montrent la 
caste sacerdotale comme definitivement constituee, e’est-a-dire 
ou une formule precise est venue donner une sanction religieuse a 
un 6tat de choses qui, selon toute probabilite, existait de fait de 
temps immemorial. 

La seconde question dans laquelle j’ai evite de m’engager est 
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eelle des rapports qui ont pu survenir entre les religions aryennes 
de l’lnde et les croyances professees soit par des peuples du 
dehors, soit par des races ethnographiquement distinctes fixees 
dans Ie pays meme. Get examen s’imposait pour le christianisme 
et pour Fislamisme, et je n’aurais pas demande mieux non plus 
que d’en faire autant pour d’autres relations his tori ques du meme 
genre, si j’avais cru pouvoir le faire avec quel que fruit. II y a pour 
Flnde de vagues et faibles indices d’un ancien echange d’idees 
possible avec Babylone, et la legende du deluge pourrait bien lui 
etre venue de la. Mais tout ce qu’on peut faire, c’est poser la 
question. A plus forte raison ai-je redoute de m’engager, a la 
suite du baron d’Eckstein, dans Texamen des rapports infiniment 
plus hypothetiques avec l’Egypte et l’Asie anterieure. Dans une 
appreciation trop elogieuse de ce travail 1 , M. E. Renan a bien 
voulu exprimer quelque regret a cet egard et je suis loin de pre- 
ten dre que le temps ne viendra pas ou il faudra reprendre les 
recherch.es dans cette direction. Mais pour le moment ce serait 
s’avancer en pleines tenebres. La question est differ ente pour les 
religions de races aborigenes de l’Inde. Ici les influences et les 
emprunts sont evidents d’un cdte, de celui des aborigenes, et a 
priori infiniment vraisemblables de l’autre, du cdte des Hindous, 
un echange de ce genre etant toujour s plus ou moins reciproque. 
Seulement il est tres difficile de preciser ce que la race victorieuso 
aurait ainsi emprunte aux races autochtones. Les religions de ces 
peuples ont survecu en effet sous deux formes differentes : a Fetat 
de superstitions populaires qui ressemhlent alors a ce qu’elles sont 
ailleurs, ou, chez des peuplades restees plus ou moins sauvages, 
a Fetat de religions nationales, plus ou moins penetrees de vo- 
cables et d’elements hindous. Ces religions a leur tour, si on les 
analyse, se resolvent d’un cote en ces croyances et ces pratiques 
basses, fetichistes ou animistes, communes a toutes les societes 
incultes, de l’autre en cultes de divinites naturalistes elementaires , 
du soleil, du eiel, de la terre, des montagnes, c’est-a-dire en des 
eultes qui radiealement ne different pas de coux qu’on retrouve a 
Forigine ehez les Hindous. Dans ces conditions il est visible que, 
dans des etudes speciales, on pourra bien indiquer des emprunts 
de detail de la race plus civilisee a eelle qui l’est moins, mais qu’il 
ne saurait guere etre question de determiner des emprunts d’une 

I. Dans le Journal Asialique , jnin 1880, 



PREFACE 


9 


portee generale, les seuls qui eussent pu etre releves dans ce 
traite. 

Pour la transcription des termes hindous, j’ai fait usage de la 
notation suivante : 

L ’accent circonflexe marque la voyelle longue a, i, u; r et l 
voyelles sont transcrites par ri et li. On observera que u et u 
do i vent se prononcer comrae le son frangais ou, et que ai et au 
sont tou] ours diphtongues. Une consonne aspiree est suivie de h et 
cette aspiration doit etre distinctement exprimee a la suite de 1 ’ar- 
ticulation principale comme dans inkhorn. Parmi les gutturales, 
g et g/i sont toujours durs et la nasale de cet ordre est marquee 
par n. Les palatales c et j se prononeent comme dans challenge et 
journey, la nasale du m&me ordre n comme Yfi espagnole. Les 
consonnes linguales qui, pour notre oreille, ne different pas sen- 
siblement des dentales, sont rendues par t, th , d, dh, n. Des sif 
flantes, g et sh se prononeent toutes deux a peu pres comme le sh 
anglais. L’anusvara (nasale neutre ou finale) est marque m et le 
visarga (aspiration finale) par h. L’orthographe a ete partout 
rendue d’une fagon rigoureuse. Dans quelques noms mo denies 
seulement j’ai cm devoir me conformer a i’usage. 
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L’Inde ne nous a pas seulement conserve dans ses Vedas les 
documents les plus anciens et les plus complets pour Tetude des 
vieilles croyances naturalistes qui, dans un passe extremement 
recule, ont ete communes a toutes les branches de la famille indo- 
europeenne, c'est aussi la seule contree ou ces croyances, a tracers 
bien des changements et des vicissitudes, il est vrai, se soient 
perpetuees jusqu’a nos jours. Taiidis que partout ailleurs elles 
out ete, ou bien extirpees par des religions monotheistes d’origine 
dtrangere, parfois sans laisser d’elles un seul temoignage authen- 
tique et direct, ou brusquement arr&tees dans leur evolution et 
reduites a se survivre entre les barrier es des ormais immuables 
d’une petite Eglise, c’est le cas du parsisme, dans 1’Inde seule 
elles presentent jusqu’a l’epoque contemporaine un developpement 
continu, autonome, attests par une riche litterature, et au cours 
duquel elles n’ont pas cesse de reculer leurs frontieres. De cette 
longevity extraordinaire vient en grande partie l’interet qu’offrent 
les religions hindoues etudiees en elles-memes, quelque opinion 
du reste qu’on ait de leur valeur dogmatique ou pratique. C’est 
que nulle part ailleurs on ne pent observer dans des conditions en 
somme aussi favorables les transformations successives et, pour 
ainsi dire, la destinee d’une conception polytheiste. De toutes les 
conceptions semblables, nulle autre ne s’est montree aussi vivace, 
aussi flexible, aussi apte que celle-ci a revetir les formes les plus 
diverses, aussi ingenieuse a concilier tous les extremes, depuis 
l’idealisme le plus raffine jusqu’a l’idolatrie la plus grossiere ; 
nulle n’a su aussi bien reparer ses pertes ; nulle n’a possede a un 
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aussi haut degre la faculte de produire sans cesse de nouvelles 
sectes, voire do grandes religions, et, en renaissant ainsi perpe- 
(.uellement d’elle-meme, de resister a fcoutes les causes de destruc- 
tion, a 1’usure interne comme aux agressions du dehors. Mais de 
la aussi la difficuite d’embrasser dans son ensemble et dans ses 
accroissements successifs cette vaste construction religieuse, 
Fceuvre de plus de trente siecles d’apres les supputations les plus 
probables d’une histoire sans chronologie, vrai dedale de batisses 
engagees les unes dans les autres, du les premiers explorateurs se 
sont presque toujours egares, tant 1’histoire officielle en est men- 
teuse, tantil s’y trouve de mines d’un aspect venerable et qui sont 
d’liier. Aitjourd’hui, grace a la decouverte des Vedas 1 II. , qui en a mis 
a nu les premieres assises, il est plus facile de s’y orienter ; mais 
il s’en faut encore de beaucoup que le jour ait penetre dans toutes 
les parties de Fedifice et qu’on puisse en tracer un plan sans la- 
cunes. 

Pour nous, qui avons a decrire en unnombre restreint de pages 
cet ensemble complique, il faut nous resigner d’avance a ne pre- 
senter qu’une esquisse sommaire et cruellement incomplete. Bien 
des faits importants et caracteristiques, la plupart des realm, une 
enorme masse de mythes et de legendes, tout ce qui ne se resume 
pas devra etre laisse de cote. De l’histoire de ces systemes, qui 
n’ont pas ete '.dependant de simples conceptions abstraites, mais qui 
ont vecu de la vie complexe et troublee de toute institution humaine, 

1. La connaissance positive du Veda date de la publication du celeb re essai de 

II. T. Colebrooke, On the Vedas or sacred writings of the Hindus, insert; dans le l. VU.1 
des Asiatic Researches, 1805 et reproduit dans les Miscellaneous Essays du grand India - 
niste. Immddiatement apr6s ce travail fondamental nous devons ciler les premiers 
essais d’edition du Rig- Veda par le regrette Fr. Rosen, intitules: Rigvedis Specimen, 
1830; Rig -Veda SanhiLa, liber primus, sanscrite et latine, 1838 ; et les trois memo! res 
du fondateur de l’exegese scientifique du Veda, M. R. Roth, Zur Lileratur und Ge- 
scMchle des Veda, 1846. Parmi les publications plus recenlcs nous nous permettons de 
racnlionner, A. Weber, Akadetnische Vorlesungcn ixber indische Literaturgeschichle , 
1852, 2 e ed., 1876, Iraduit en frangais par A. Sadous, 1859 ; en anglais par J. Mann et 
Th. Zachariac, 1878; Max Muller, A History of Ancient Sanskrit Literature as far as it. 
illustrates the Primitive Religion of the Brahmans, 1852, 2* cd., 1860. Les Indische Stu- 
dien, qu’edite A. Weber, et. dont le premier volume parul en 18-19, sont principaie- 
mentconsacrds a des recherches de litterature vedique;et le grand Dictionnaire Sans- 
crit de Saint-Pdtersbourg ddite entre les anuses 1855 et 1878, par A- Bohtlingk et 
FI. Roth (la partie vddique (Slant due it Roth), a, plus qu'aucun autre ouvrage, contri- 
hud au rapide avancement de ces dtudes. Pour les informations, en partie apocryph.es, 
nyant cours en Europe a une date plus ancienne sur le Veda, voir Max Muller, Lec- 
tures on the Science of Language, vol. I, p. 173 sqq., ct une tres curieuse note par 
A. C. Burnell, dans I7nd. Antiq,, VIII, 98. 
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nous n’aurons le tomps d’examiner que le cote interne et en quelque 
sorte ideal, le developpement des doctrines et leur filiation. Nous 
ne pourrons pas davantage les etudier a la fois comme religions 
et comme mythologies. Nous nous proposons pourtant d’etre plus 
complet en ce qui concerne les Vedas, a cause de leur importance 
exceptionnelle, toute la pensee religieuse de l’lnde so trouvant deja 
en germe dans ces vieux livres. Mais nous n’essayerons pas d’aller 
au dela ni de remonter, a l’aide des methodes comparatives, a 
1’origine meme des divinites et des conceptions vediques. Memo 
circonscrite ainsi, la tachereste encore assez vaste, etnous ne sen- 
tons que trop combien ce travail sera imparfait. Nous ne nous flat- 
tons nullement de reussir tou] ours a distinguerce qui est essentiel, 
a demeler les lignes principals et a conserver a toutes choses dans 
notre expose les proportions justes. Tout ce que nous pouvons 
promettre, c’est que nous n’essayerons d’y introduire ni des vues 
par trop personnelles, ni un ordre et une clarte factices. 
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BIG-VEDA 


Aper$u general do la litterature v4dique. Son Sge et sa formation successive : prio- 
rity des Ilytnnes du Rig-Veda. Principales divinites des Hymnes : le Monde et ses 
objels, lo Ciol et la Terre, le Soleil, la Lane et les £toiles. Agni et Soma, Indra, 
les Maruts, Rudra, V&yu, Parjanya. Brihaspatiet Vac, Varuna. Aditi et les Adityas. 
Les divinites solaires : Surya, Savitri, Vishnu, Pushan ; Ushas, les Alvins, Tvashtji, 
les Ribhus ; Yama, les Pitris, la vie future. Pcrsomiifxcations abstraites et figures 
purement mythiques. Absence d’une hi£rarchie et d’une classification des dieux. 
Maniero speciale dont les mythes sont traites dans les Hymnes. Conceptions mono - 
ttieistes : Prajapati, Vigvakarman, Svayambhu. Cosmogonie pantheiste : le Pu- 
rusha, la premiere substance. Point d'escbatologie. La pieto et la morale : coexis- 
tence d’une religion populaire plus basso, conserves en partie dans l’Atharva-Veda. 
Le culte. Speculations concernant 1c sacrifice et la prierc : le rita et le brabman. 
Caract^re sacerdotal et nullement naif de cette religion. 


Les plus aneiens documents que nous ayons des religions de 
l’lnde sont les recueils appeles Vedas. On en compte tantot quatre, 
taritdt trois, selon qu’on entend parler des recueils eux-m^mes ou 
de la nature de leur contenu, et, de ces deux fagons de compter, 
c’est la seconde qui est la plus ancienne 1 2 . Une des plus vieilles 
divisions des mantras ou textes liturgiques est, en effet, -cell© qui 
les distingue en ric, en yafus et en saman*, ou, d'apres une defi- 
nition posterieure 3 mais qui peut 6tre aceeptee comme vaiable 

1. Aitar. Br., V, 32, 1 ; Taittir. Br., Ill, 10, 11, 5; Qatap. Br., V, 5, 5, 10. 

2. Alharva-V., VII, 54, 2 ; cf. Rig-V., X, 90, 9; Taitt. Saqxh., I, 2, 3,3; gatap. Br,*. 
IV, 6, 7, 1. 

3. La definition officielle cst donn6e dans les Mimdmd-Sutras, II, 1, 35-37, p. 128-129, 
de I’ydition de la Bibliotheca Indica ; cf. S&yana, Gommentaire du #ig-Veda, t, I, p. 23* 
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pour des temps bien plus anciens l , en hymnes, plus exactement 
en vers d’invocation et de louange qui se psalmodiaient a haute 
voix; en formules relatives aux divers actes du sacrifice qui se mur- 
muraient a voix basse, et en cantilenas d’une structure plus oumoins 
compliquee et suivies d’un refrain qui etait chante en chceur. Pos- 
seder la science des rics, des yajus et des samans, c’etait posseder la 
« triple science », le triple Veda. Quand, au contraire, il est ques- 
tion de quatre Vedas 2 , il s’agit des quatre recueils actuellement 
existants : le Rig-Veda, qui renferme la collection des hymnes ; le 
Yajur-Veda , ou sont ramies les formules; le Sama-Veda , qui 
contient les cantilenas (les textes de cos cantilenes, a de races excep- 
tions pres, sont des vers du Rig-Veda) 3 , et VAtharva- Veda, col- 
lection d’hymnes comme le Rig-Veda, inais dont les textes, quand 
ils ne sont pas communs aux deux recueils, sont en partie plus 
jeunes et ont du servir aux pratiques d’un culte different. Outre 
ces collections de mantras, c’est-a-dire de textes liturgiques et 
sacramentels, appelees Samhitds, chaque Veda comprend encore, 
comme seconde partie, un ou plusieurs Brahmanas ou traites sur 
le ceremonial, dans lesquels, a propos de prescriptions rituelles, 
nous ont ete conservees de nombreuses legendes, des speculations 
theologiques et autres, ainsi que les premiers essais d’exegese. 
Dans la plus ancienne redaction du Yajur-Veda, qui est le Veda 
rituel par excellence, dans le Yajus Noir , ces deux parties son! 
encore melees l’une a P autre 4 . Enfin, de chaque Veda, il existait 
plusieurs recensions appelees qakhds ou branches, qui presen 
taient entre elles des differences parfois tres considerables 5 . De 

. 

cfc Commentaire de la Taittiriya Samhitd, t. I, p. 28, ed. dc la Diblioth. Indica. Prastha- 
nabheda dans Ind. Stud., I, p. 14. 

1. ALU. V., Xlt, 1, 38; Aitar. Ur., V, 32, 3-1 ; Qatap. Br., II, 3, 3, 17. 

2. Chan dog. Up., VII, 1, 2; Ath. V., X, 7, 20; Briliadar. Up., II, 4, 10. 

3. On trouvera d’interessantes informations sur le mode de formation et le carae- 
tere de ces cantilenes dans l’introduction 4 [’edition dc I'Arsheyabruhmana par 
A. C. Burnell, p. xr, xii. Cf. aussi Th. Aufrecht, Die Hyrnnen des Rigveda, 2* ed., pre- 
face, p. XXXVIII. 

4. Pour ce Veda, comme pour les autres, it y a deux collections, rune appelee ia 
Samhita et Pautre le Brahmana, mais toutus deux contiennent a la fois des textes 
liturgiques et des textes rituels. 

5. De cetto litterature, il y a dc public en editions critiques : 1° Itig-Veda : 
a. Sarphila : The Rig- Veda-Sanhita, together with the Commentary of Sayanacharya , ed. 
by Max Muller, 6 vol. in-4", 1849-1874- Reimprime par le meine, sans le commentaire : 
The Hymns of the Rig-Veda in the Sanhitd and Pada tcxU, 4 vol. in-8“, 1873. — Die 
Ilymnen des Rigveda herausgegeben von Th. Aufrecht, 2j*ol. iu*8»,. 1861-1863 ; forme 
les t. VI et VII des Indische Stadien.ho mSme, 2’ 6dition,d877. Traductions : framjaise, 
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ces recensions, en tant qu’elles affectent les reeueils fondamentaux, 
les Samhitas, un petit nomb re seulement est parvenu jusqu’a nous: 

par A. Langlois, 1848-1851; reimprimee en 1*72. Anglaises, par H- II. Wilson, con- 
linuee par E. B. Cowell, 1850-1868, reimprimee en 1868 ; par Max Muller [le l" r vo- 
lume seal a paru), 3869. Allemandes, par A. Ludwig, 1876-1879 et par H. Grassmann, 
1876-1877. line edition du texte avec traduction anglaise ct raarhatli, The Veddrlhayatna, 
par Shankar Pandit, est depuis 1876 en cours de publication a Bombay : d’uae edition 
du texte commencee par E. Roer dans la Bibliotheca Indica (Calcutta, 1818), accom- 
pagnee d’un cornmentaire et d’une traduction anglaise, quatro parties seulement ont 
pam. 

1. Bralimana : The Ailareya Brahmanam of the Rigveda, edited and translated by 
M. Haug, 2 vol. in-8*, Bombay, 1863 ; une edition plus correcte vient d’etre donnec 
par M. Th. Aufrecht: Das Ailareya Br&hmana mil Ausziigen a as dem Commenlare von 
Sdyandcdrya, Bonn, 1879. — The Aitareya Aranyaka with the commentary of Say ana 
Ach&rya, ed. by Rajendralala Milra, Calcutta, 1876 (Biblioth. Indica. Les Aranyakas 
sont dcs supplements aux Brfthmanas). 

2“ Atharva-Veda, a. Samhita : Atharva Veda SanhitA, herausgegeben von 11. Roth und 
W. D. Whitney, 1855-56. 

b. BrAhmaua: The Gopalha Brdhmanta of the Atharva Veda, ed. by RAjendralAla 
Mitra and Harachandra Vidyabhdshana, Calcutta, 1872 (Biblioth. Indica). 

3° SAma-Veda, a. SamhitA : Die IJyrnnen des Sdma-Veda, herausgegeben, uberseUt 
und mit Glossar versehen von Th. Benfey, 1848. A fait oublier l’edilion et la traduc- 
tion anglaise anlerieures de J. Stevenson, 1841-1843. — S&ma Veda Sanhild with the 
commentary of Siiyaga Ach&rya, ed. by Satyavrala Samagrami, Calcutta, 1874 (Biblio- 
theca Indica. Cette edition, parvenue au 5* volume, cotnprond toulcs les collections 
liturgiques du SAma-Veda, ainsi que les Gdnas, e’est-a-dire ies textes sous lour forme 
de cantilenes). 

b. Brahmanas : ; The Tandy a Mahdbrdhmana with the commentary of Sdyaria Ach&rya', 
od. by Anandachandra VodAntavAglca, 2 voi., Calcutta, 1870-1874 (Bibliotheca Indica)) 

La section finale du Sha<j.vimgabrdhmag.a a ete publiee et comrnen toe par M. A. We- 
ber, Zwei vedische Texte iiber Otninaund Portenta, dans les Memoires de l’Academie de 
Bei'iin, 1858. — Des petits BrAhmanas de cc Veda, on doit a M A. C. Burnell: The 
Sdmamdhdna : Br „ Loudon, 1873. — The Vamga-Br., Mangalore, 1873. •— The Devald- 
dhydya-Br., ibid., 1873. — The Arshcya-Br., ibid., 1876 ; le nniine, texte de l’ecolo 
Jairniniya, ibid., 1878. — The Samhitopanisliad-Br ibid., 1877. Tous ces tcxteS, 
exceple ie dernier, sonL accompagnes du cornmentaire de SAyana. Le VaipgabrAhmana 
avail ele publie anlerieuremenl par M. A. Weber dans ses Indische Studien , t. IV- — 
On doit de plus a M. Burnell la decouverte du Jaiminiya-Br ., donl ii a public un frag- 
ment sous le litre: A Legend from the Talavalc&ra or jaimimyabrdhman,a of the Sdma- 
veda, Mangalore, 1878. 

4“ Yajur-Veda, a. Yajus Blanc: The White Yajar-Veda, ed. by A. Weber, 3 vol. in-4<>, 
1849-1859 ; comprend : 1* la SarpliitA, The Vdjasaneyi-Sanhitd in the Mddhyandina and 
the Kdnva-Qukhd, with the commentary of Mahidhara ; 2* The Qalapatha Br&hmana, avec 
extraits des commeutairos ; 3“ The Qrauta-S&tras of Kdtydyana, avec extraits des com- 
mon taires. 

b. Yajus Noir: Die Taittinya-SamhUd, herausgegeben von A. Weber, 1871-1872; 
forme les l. XI et XII dcs Indische Studien — The Sanhitd of the Black Yajur-Veda, 
with the commentary of Mddhava Achdrya, Calcutta, 1860 (Bibliotheca Indica; la publi- 
cation, parvenue au IV e volume, cornprend apeupr&s la moitie du texte; los 6diteurs 
ont ete successivement E. Roer, E. B. Cowell, Mahegachaudra Nyayaratna). — The 
Taittiriya Br&hmana of the Black Yajar Veda, with the commentary of Sayan&ch&rya, ed) 
Relioioxs de l’Ixde. — I. 2 
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ilu Rig-Veda seulement une 1 ; de FAtharva-Vedadeux 2 ; duSama- 
Veda trois 3 ; du Yajur-Veda, par eontre, cinq, dont trois du Yajus 
Noir 4 et deux du Yajus Blanc 6 . Tout cela reuni constitue la Qruti , 
« I’audition », la tradition sacree et revelee. 

Si Ton excepte un certain nombre d’appendices que la critique 
n’a pas de peine a distinguer, nous avons dans l’ensemble de ces 
ecrits une litterature authentique, qui se donne pour ce qu’elle est, 
qui n’essaie nullement de s’attribuer une origine surnaturelle ni do 
deguiser son age en ayant recours aux procedes du pastiche. Les 
interpolations et les additions success ives y abondent, mais elles 
ont ete faites de bonne foi. II n’en est pas moms difficile d’efcablir 
Fage de ces livres, nieme d’une fagon tout approximative. Les 
parties les plus recentes des Brahmanas parvenus jusqu’a nous, ne 
paraissent pas remonter plus haut qua le cinquieme siecle avant 
uotre ere 0 . Le reste de la litterature vedique devra etre report e au 
dela et reparti, en une succession impossible a determiner d’une 
maniere precise, sur une duree dont le premier terme nous echappe 
absolument. D’une fagon generate, il faut admettre sans doute que 
les mantras sont plus vieux que les prescriptions qui en reglent 

hy Rajendral&la Mitra, 3 vol. ia-8", Calcutta, 1859-1870 (Bibliotheca Imlica). — The 
Taittirtya Aranyalca of the Black Yajar Veda, with the commentary of Sdyaydchdrya, ed. 
hy R5.jcnclral3.la Mitra, Calcutta, 1872 (Bibliotheca Indica). — Pour les Upanishads qui 
soul ranges, quelques-unes avec raison, la piupart a tort, dans cette litterature, voir 
plus has. 

1. Celles des Qakalakas. 

2. Outre la Vulgate oditee par Roth et Whitney, ceile des Paippaladas docouverte 
recemnient au Cachemir, cf. R. Roth, Der Atharvaveda in Kasohmir, 1875. 

3. Outre la Vulgate qui est celle des Kauthumas, celles des Ransiyaniyas et des 
Jaiminiyas. D'une quatrieme, cello des Naigeyas, nous n’avons que des fragments. 
Cf. Burnell, Riktantravydkararya, p. xxvi. 

4. Celles des Taittiriyas (publiee), des Kathas (\id. A. Weber, Indische Studien, III, 
451 ; Indische Literaturgeschichte, p. 97, 2* <5d.), des MailrSyartiyas (vid. Ilaug, Brahma 
und die Brahmanen, 1871, p. 31; A. Weber, Indische Studien, XIII, p. 117 ; L. Schrcn- 
der, Zeitschr. der DeutschenMorgenliind. Gesellsch., XXXIII, p. 177). 

5. Celles des Madhyandiuas et dos Kanvas (publiees). 

6. Les deux derniers livres de l’Aitareya Aranyaka, pur exemple, sont attribues par 
la tradition a gaunaka et a son disciple A$vakiyana; Colebrooke, Miscellaneous Essays f 
t, I, p. 42 et 333, ed. Cowell ; Max Mtiller, Ancient Sanskrit Literature, p. 235-239. Yaj- 
aavalkya, qui dans le Qatapatha Br. appartient deji au passe, n’est guere plus ancien ; 
cf. Westergaard, Ueber den altesten Zeitraum der indischen Gcschichte, p. 77. Dans le 
roi Aj&taijalru de Bpifiaddranyaka-Up . II, 1 et de Kaustutaki-Up. IV, 1, on a cru recon- 
naitre le prince de ce nom contemporain du Buddha : Burnouf, Lotus de la Bonne Loi, 
p. 485; cf. cependant, Kern, Over de Jaartelling der zuidelijke Buddhislen, p. 119. Plu- 
sieurs des petits Br&hmanas du Sama-Veda, l’Adbhutubrahrnana du Shadvimga, une 
grande partie du Taittiriya Aranyaka sont probablement bien plus mocierncs encore. 
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1’usage ; mais il faut admettre aussi que toute la masse de ces 
livres s’est accrue plus ou moins simultanement et se representer 
chacun d’eux, dans sa redaction actuelle, comme le dernier terme 
d’une longue progression dont l’epoque initiale aura ete sensible- 
mont la meme pour tous. Une exception devra etre faite cependant 
pour la tres grande majorite des hymnes du Rig-Veda. Cette Sam- 
hifca se compose, en effet, de plusieurs collections distinctes prove- 
nant parfois de families rivales ct ayant appartenu a des clans sou- 
vent hos tiles les uns aux autres. Or, dans la liturgie qui nous est 
presentee dans les parties les plus anciennes des autres livres, non 
seulement ces differences d’origine se sont effacees, non seulement 
on y puise indistinctement dans la masse des Hymnes, mais on le 
fait sans egard pour Tintegrite des anciennes prieres 1 2 , prenant un 
vers de ci, un tercet de la, et formant ainsi de toutes pieces des 
invocations d’un caractere nouveau. La liturgie de ces livres n’est 
done plus la meme que celle qui est representee par les Hymnes, 
et le passage de l’une a 1’ autre a du exiger un intervalle de temps 
assez long. D’une fa<jon generate, on peut dire que ces livres sup- 
posent non seulement l’existence des chants du i\ig- Veda, mais 
celle d’un recueil de ces chants plus ou moins semblable a celui 
qui nous est parvenu. 

On a essaye d’evaluer la duree necessaire a la formation gra- 
duelle de cette litterature, et on a propose le onzieme siecle avant 
notre ere comme limite inferioure de l’epoque a laquelle a du fleurir 
cette poesie des Hymnes". En tenant compte de toutes les circon- 
stances, nous estimons que ce terme est encore trop rapproche et 
que la moyenne des chants du Rig-Yeda doit etre reportee bien au 
dela. Gontrairement a une opinion souvent emise, nous croyons 
aussi que bon nombre d’hymnes de l’Atharva-Veda ne sont pas 
beaucoup plus jeunes 3 . Quelques formules du Yajur-Veda sont 

1. Nous n’en tendons pas affirmer par la que dans le Rig- Veda, tel que nous le trou- 
vons, nous devons considerer toutes les parties qui le composent comme ayant garde 
intacte teur forme originale. Bien loin de 1&, il y a dans un grand nombre d’entre 

(■".©lies des traces plus ou moins sures d’une refonte ou d’un remaniement. Sur ce sujet, 
voir la traduction de Grassmann, et Siebenzig Lieder des Rigveda, traduits par K. Geldner 
et A.Kaegj, 1875, publication faite sous la direction de R. Roth. D’une maniere g6nc- 
rale, le fail en. question est indubitable, bien que dans les cas particulars leprobl6me 
soil souvent difficile a resoudre. 

2. Max Muller, Ancient Sanskrit Literature, p. 572 ; cf. A. Weber, Inclische Litemtur- 
geschichle, p. 2, 2* ed. 

3. L’existence d’une collection du genre de notre Atharva-Veda est impliquie dans 
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probablement tout aussi anciennes. Quant aux autres textes litur- 
giques, quandils ne sont pas empruntes aux Hymnes ou a d’autres 
collections similaires qui n’existent plus^ils appartiennent a un 
age plus recent, ils torment avec les Brahmanas la deuxieme couche 
de la literature vedique. 

Voici maintenant, dans ses traits principaux, la religion qui 
nous est transmise dans les Hymnes 2 . La nature entiere est divine. 
Tout ce qui impressionne par sa grandeur, ou est suppose capable 
de nuire ou d’etre utile, peut devenir un objet direct d’adoration. 
Les montagnes, les fleuves, les sources, les arbres, les plantes sont 
invoques comme autant de puissances 3 . Les animaux qui entourent 
rhomme, le cheval qui le traine au combat, la vache qui le nourrit, 
le ehien qui garde sa demeure, Poiseau dont le cri lui revele l’ave- 
nir, ceux, en plus grand nombre, qui menacent son existence, 
regoivent un culte d’liommages ou de deprecations 4 . Dans Pappa- 
reil qui sert aux sacrifices, quelques pieces sont plus que des 
objets consacres, ce sont des divinites 5 ; et le char de guerre, les 
armes offensives et defensives, la charrue, le sillon quivient d’etre 

des formules telles qua Taittir. Sartih. VII, 5, IX, 2, et probablement aussi dans Rig-V., 
X, HO', 9. 

1. Dans tous les textes rituels, memo les plus riScents, nous trouvons ici et la des 
fragments de liturgie de In meme nature et du me me caract&re, parfois aussi anciens 
que les liymnes et qui no se trouvent pas dans les Slirphitfis du Rig et de l’Atharva 
Veda tels que nous les connaissons. 

2. Cf. J. Muir, Original Sanskrit Texts, t. IV, 2 e ed., 1873, et t. V, 1870. Nous ren- 
\oyons une fois pour toules & cet expose, le plus complet et le plus sur que nous 
ayons des religions vediquos. — Max Muller, Ancient Sanskrit Literature, p. 525 ss. 
Le meme, Lectures on the Origin and Growth of Religion as illustrated by the Religions of 
India, 1878, p. 193 ss., 22-1 ss., 259 ss. — A. Ludwig, Die philosophischen und rcligiiiscn 
Anschauungen des Veda in Hirer Entwiehlang, 1875. Du meme, Die Mantraliteratur and 
das Alla Indien (t. Ill do sa traduction du Rig-Voda), 1878, p. 257-415. — M. A. Ber- 
gaigne soumet les conceptions rnytliiques et religieuses du Rig- Veda a une penetrante 
analyse dans un ouvrage en cours de publication: La Religion veditjue d'apres les 
Hymnes da Rig-Vcda, t. 1 (Bibliotheque de i’Ecole des Haules Etudes, fascic. XXXVI), 
1878. 

3. RV., VII, 35, 8 ; VIII, 54, 4 ; X, 35, 2 ; 64, 8 ; II, 41, 16-18 ; III, 33 ; VII, 47 ; 95 ; 
96; VIII, 74, 15; X, 64, 9 ; 75; VII, 49 ; l, 90, 8 ; VII, 34, 23-25; VI, 49, 14 ; X, 17, 14; 
97; 115. Atharva-Veda, VIII, 7. 

4. RV., I, 162; 163; IV, 38; I, 164, 26-28; III, 53, 14; IV, 57, 4; VI, 28; VIII, 101, 
15; X, 19; 169; Ath. V. X, 10; XII, 4; 5; RV„ VII, 65; II, 42 ; 43 ; X, 165 ; I, 116, 16; 
191, 0 ; VII, 104, 17-22; Ath. V. VIII, 8, 15; 10, 29; IX, 2, 22 ; X, 4. 

6. RV., Ill, 8; X, 76 ; 175, et en general les Apri-suktas. Cf. encore I, 187; I, 28, 
5-8; IV, 58; Ath. V., XVIII, 4, 5; XIX, 82, 9. Le Rig-Vcda, consacre au culte des 
grands dieux, est relativernent pauvre de renseignements au sujet de cos deifications 
imparfoites et parfois purement metaphoriques. Par centre, plus do la moiUi des 
roorceaux propres dc l'Alharva-Veda sont consacres a ces religions inferieures. 
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trace, sont Fob jet non seuleraent de benedictions, mais deprieres 1 . 
Des le berceau, Flnde est foncierement pantheiste. Cependant, ce 
n’est ni Fadoration directe des objets, meme des plus grands, 
ni celle des personnifications par trop transparentes des pbeno- 
menes de la nature qui dominent dans les Hymnes. Ainsi, FAu- 
rore est certainement une grande deesse : ses chantres n’onfc pas 
de couleurs assez brillantes, ni de paroles assez emues pour 
saluer cette fille du Giel, revelatrice et dispensatrice de tous les 
biens, qui amene les jours aux morfcels et les leur prolonge. On 
celebre et on implore ses bienfaits, mais sa part dans le culte est 
relativement petite , et ce n’est pas a elle que vont les offrandes . 
II faut en dire presque autant du Ciel et de la Terre, bien qu’on 
revere encore en eux le couple primordial qui a engendre les 
dieux. Dans le culte, ils s’effacent devant des dieux plus person- 
nels; dans la speculation, ils sont remplaces pen a pen par des 
conceptions plus abstraites ou par des symboles plus enveloppes. 
Des etoiles, il est a peine question. La iune n’a qu’un r6le subor- 
donrie 2 . Le soleil lui-meme, si preponderant dans le my the, ne 
Pest plus au meme degre dans la conscience religieuse, on du 
mo ins on l’adore de preference en ses doublets d’une personnalite 
plus complexe et d’une signification plus voilee. Les deux seules 
divinites de premier ordre qui aient conserve franchement leur 
caractere physique, sont Agni et Soma. Ici, les objets visibles et 
tangibles etaient trop rapproches, trop saints surtout, pour s’of- 
facer plus ou moins derriere des personnifications. On n’en arriva 
pas moins par d’autres voies a attenuer ce qu’auraienfc cu de trop 
cru un dieu flamme ou un dieu breuvage; on les entoura d’unsym- 
bolisme subtil et complique, on les penetra pour ainsi dire de 
toutes les energies mystiques du sacrifice, on etendit leur empire 
bien au delu du monde sensible et on les con<?ut comme des agents 
eosmiques, des prineipes universels. 

Agni, en effefc, n’est pas seulement le feu terrcstre et le feu de 
1 'eclair et du soleil 3 ;*sa veritable patrie estle ciel invisible, mys- 
tique, sejour de Peternelle lumiere et des premiers prineipes de 
toutes choses 4 . Ses naissances sont infinies, soit que, germe impe- 
rissable et renaissant sans cesse de lui-meme, il jaillisse chaque 

1. RV., Ill, S3, 17-20; VI, 47, 26-31 ; VI, 75; IV, 57, 4-8. 

2. RV., I, 24, 10; 105, 1, 10; X, 64, 3 ; 85, 1-5, 9, 13, 18, 19, 40. 

3. RV., X, 88, 6, 11. 

4. RV., X, 45, 1 ; 121, 7; VI, 8, 2; IX, 113, 7-8. 
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jour sur l’autel d’un morceau de bois d’ou on F extrait par friction 
{Varani) , et dans lequel il dort comme Fembryon dans la raa- 
trice 1 , soit que, « Fils des Ondes », il s’elance avec le bruit du 
tonnerre du sein des Rivieres celestes ou Font decouvertlesBlirigus 
(personnifications de Feclair), ou les Alvins Font engendre avec 
des aranis d’or 2 . En realite, il est touj ours et part-out le raeme, 
depuis les jours antiques ou, Faine des dieux, il naquit dans sa 
plus haute demeure, au sein des Eaux primordiales et que naqui- 
rent avec lui les premiers rites et le premier sacrifice 3 . Gar de 
naissance il est pontife, au ciel comme sur terre 4 , et il officia dans 
la demeure de Vivasvat 5 (le ciel ou le soleil), bien avant que 
MatariQvan (un autre symbole de Feclair) Feut apporte aux mor- 
tels 6 et qu’Atharvan et les Aiigiras, les anciens sacrificateurs, 
Feussent institue iei-bas comme le protecteur, l’hdte et Fami des 
hommes 7 . Les legendes posterieures, dans lesquelles la naissance 
de Feclair ou la premiere generation du feu s acre sont represen- 
tees directement comme un sacrifice, ne sont a cet egard que le 
developpement legitime de cesvieilles conceptions. Maitre et ge- 
nerateur du sacrifice, Agni devient le porteur de toutes les specu- 
lations mystiques dont le sacrifice est Fobjet. Il engendre les 
dieux, il organise le monde, il produit et conserve la vie univer- 
selle ; en un mot, il est puissance cosmogonique 8 . En raeme 
temps, F observation sans doute aidant, il est une sorte d ’aninia 
nundi, de principe subtil repandu par toute la nature; c’est lui 
qui rend fccond le sein des femmes, qui fait naltre et croitre les 
plantes et tous les germes de la terre 9 . Mais, au sein de toutes 
ces magnificences, il ne cesse pas un instant d’etre le feu, la 
flam me matcrielle qui devore le bois sur Fautel, et, de tant 

1. RV., X, 5, 1 ; III, 29; I, 68, 2 ; X, 79, 4, etc. Naissant ainsi chacjue jour, il est 
appele « le plus jeune des dieux ». 

2. RV., II, 35; III, I ; II, 4, 2 ; X, 46, 2; I, 58, 6; III, 2, 3; X, 88, 10; 184, 3. 

3- RV., 1, 24, 2 ; III, 1, 20; X, 88, 8; 121, 7, 8; IV, 1, 11-18. 

4. RV., I, 94, 6; X, 110,11; 150. 

5. RV., 1,58, 1; 31, 3. 

6. RV-, I, 93, 6; III, 9, 5; VI, 8, 4. 

7. RV., I, 83, 4-5; 71, 2-3 ; VI, 15, 17 ; 16, 13 ; X, 92, 10; VII, 5, 6 ; II, 1, 9 ; 2, 3, 8 ; 

4, 3-4 ; X, 7, 3 ; 91, 1-2. Il est appel6 lui-memc le premier des Aiigiras. 

8. RV., V, 3, 1 ; X; 8, 4; I, 69, 1 ; cf. Taitt. Saxnh., 1, 5, 10, 2 ; RV., VI, 7, 7; 8, 3 ; 

X, 156, 4. 

9. RV., Ill, 3, 10 ; X, 51, 3 ; I, 66, 8 ; III, 26, 9 ; 27, 9 ; VIII, 44, 16 ; X, 21, 8 ; 80, 1 ; 
183, 3. Dans rAlharva-Vcda il estidentifid avec Kima, le D<5sir, l’Amour ; Ath. V., Ill, 21, 
4. Dans le rituei il porle les surnoms de Patnivat, de Kama, de Putravat : Taitt. Saiph, 
I, 4, 27; IT, 2, 3, 1 ; II, 2, 4, 4 ; cf. VI, 5, 8, 4. 
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d’hymhes qui le celebrent, il n’est pas un seui ou ce cdie.de sa 
nature soit mis on oubli. 

Soma est a cet egard 1 ’exact pendant d’Agni. Au propre, c’est 
un breuvage fermente, extrait de la tige maceree etpressuree d’une 
plante; c’est aussi la plante elle-raeme. Le breuvage est enivrant 1 
et on le verse en libation aux dieux, surtout a Indra, dont il exalte 
les forces dans le combat que ce dieu soutient contre les demons. 
Mais ce n’est pas seulement sur terre que coule le soma : il 
s’epaneheau deia du monde visible partout ou se celebrele sacrifice ; 
il est present dans la pluie que le nuage distille 2 . C’est dire que , 
comme Agni, il a, outre ses existences terrestre et atmosphe- 
rique, une existence mystique 3 . Comme lui, il a beaucoup de de- 
meures 4 , mais sa residence supreme est dans les profondeurs du 
troisieme ciel, oil Surya, la fille du Soleil, 1’a filtre, oil les femmes 
de Trita, un doublet ou du moms un tres proche parent d'Agni, 
Pont brove sous la pierre, oil Pa trouvc Pushan, le dieu nourri- 
cier 5 6 . C’est de la quele Faucon, un symbole de Peclair, ou Agni 
lui-meme ont ete le ravir a Parcher celeste, au Gandharva, son 
gardien, et l’ont apporte aux hommes (i . Les dieux Pont bu et sont 
de venus immortels ; les homines le deviendront a leur tour quand 
ils le boiront chez Yama, dans le sejjour des heureux 7 . En atten- 
dant, il leur donne iei-bas la vigueur et la plenitude des Jours ; il 
est l’ambroisie et l’eau de jouvence. C’est lui qui rend les eaux 
fecondes, qui no unit et penetre de vertus salutaires les plantes 
dont il est le roi, qui vivifie la semeriee des homnies et des ani- 
maux, qui inspire le poete et donne l’eian il la priere 8 9 . Il a engen- 
dre le Ciel et la Terre, Indra, Vishnu. Avec Agni, avec lequel 
il forme un couple etroitement uni, il a aliume le soleil et les 
etoiles a . Il n’en est pas moins la plante que l’acolyte broie sons la 
pierre et le liquide jaunatre qui degoutte dans la cuve 10 . 

1. RV., VIII, 48, 5, 0 ; X, 119; VIII, 2, 12. 

2. Au point de vuc des Vedas, le sacrifice est offert par les dieux aussi bicn que par 
les hommes ; il est univorsel et eternel. 

3. RV., I, 91,4; IX, 36, 15. 

4. RV., I, 91, 5. 

5. RV., IX, 32, 2 ; 38, 2 ; 1, 6; 113, 8; I, 23, 13-14. 

6. RV., IV, 26, 6, 7; 27; 18, 13 ; VIII, 82, 9; I, 71, 6; IX, 83, 4. 

7. RV., VIII, 48, 3 ; IX, 113, 7-11 ; VIII, 48, 7 ; 79, 2, 3, 6 ; I, 91, 6-7. 

8. RV., IX, 8, 8; VIII, 79, 2, 6; 1,9.1, 22; X, 97, 22 ; VI, 47, 3; T, 23, ID, 20; IX, 
60, 4; 85, 39; 96, 2 ; 96, 6; 88, 8. 

9. RV., IX, 96, 6; 86, 10 ; 87, 2 ; I, 93, 5. 

10. M. A. Kulin a poursuivi tros loin la ramification des principauxmythes rclatifs a 
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Chez les autres divinites, le caractere physique est plus efface. 
Parfois, il ne s’esfc conserve que dans le mythe ou dans un petit 
norabre d’attributs et, la meme, il n’est pas toujours facile do le 
determiner avec precision. Pour la conscience religieuse, ce sont 
des dieux personnels ct, en general, la personnalite est d’autant 
plus accentuee et plus complexe, que le dieu est plus grand. Inclra , 
celui de tous qui est invoque le plus souvent, est le roi du ciel et 
le dieu national des Aryas 1 . Il donne la victoire a son peuple et il 
est toujours pret a prendre en main la cause de ses serviteurs. 
Mais c’est au ciel, dans 1’ atmosphere, qu’il livre ses grandes ba- 
tailles pour la delivranee des Eaux, des Vaches, des Epouses des 
dieux retenues captives par les demons. G’est la qu’ivre de soma, 
il frappe de sa foudre Vritra l'Enveloppeur, Ahi le Dragon, 
Qushna le Dessecheur et une foule d’autres monstres; qu’il brise 
les forteresses d’airain de Qambara, le demon a la massue, la 
caverne de Vala le Receleur, et que, guide par Sarama, sa chienne 
fidele, il vient, enflamme par le chant des Angiras, arracher leur 
larcinaux ruses Panis 2 . Ces combats, represents tantdt comme des 
faits d’un passe lointain, tantot comme unelutte permanente qui se 
renouvelle chaque jour,il les livre parfois avec l’aide d’autres dieux, 
de Soma, d’Agni, de son camarade Vishnu oude ses gardes du corps 
les Maruts 3 . Mais plus souvent il combat seul 4 et, en effet, il n’a 
pas besom qu’on le secoure, tant sa force est immense et la victoire 
peu dispute 5 , Une seule fois, il est parle de la terreur qui le saisit 
apres la mort de Vritra, « quand, semblable a un faucon effraye, 
il s’enfuit jusqu’au fond de 1’espace par-dessus les quatre-vingt- 
dix-neuf rivieres 6 », et encore, dans cette fuite, la literature pos- 

Agni el it Soma clans son beau memoire : Die Herablainft des Feuers and des Gdtter- 
tranks, 1859. Pour le symbolisme flout ces deux dieux sont le sujet et pour touts 
cette religion du sacrifice dorit ils sont en quelque degre le centre, voir specialo- 
raeiit l’ouvrage de A. Bergaigne cloja cite, La Religion v&dique d' apres les Hymnes, 
et 1’articie du memo auteur, Les Figures de rMtorique dans le Rig- Veda, dans Memoires 
de la SocitSte de Linguistique, t. IV, 96. 

1. RV., I, 51, 8 ; 130, 8 ; II, 11, 18 ; IV, 26, 2 ; VIII, 92, 32, etc. 

2. Des innombrables passages relatifs A ces luttes, nous ne cilerons que I, 32 et X, 
108. Pour le fond de cos mythes el pour l’expression qu'iis ont trouvee chez d’antros 
peuples, voir lo beau m&moire dc M. Breal, Bercule et Cams ; Elude de mythologie 
c omparde, 1863. 

3. 11V., IV, 28, lj IX, 61, 22; HI, 12,6; I, 22, 19; IV, 16, 11; VIII, 100, 12; 
III, 47, etc. 

4. RV., 1, 165, 8 ; VII, 21, 6 ; X, 138, 6, etc- 

5. RV., I, 165, 9-10. 

6. RV., 1,32,14. 
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t6rieure qui en a garde le souvenir, ne voit-elle qu’un effet du. 
reraords 1 . G’est qu’entre le dieu et le demon la lutte, dans l’lnde, 
est et resfcera inegale. Elle donnera naissance a line infinite de 
mythes, mais il men sortira pas, comme dans l’lran, le dualisme. 
Indra est done avant tout un dieu belliqueux : debout sur son char 
de guerre traine par deux eoursiers fauves, il est en quelque sorte 
le type ideal d’un chef de clan arya. Mais ce n’est la qu’un des 
cdtes de sa nature. Comme dieu du ciel, il est aussi le dispensa- 
teur de tous les biens, l’auteur et le conservateur de toute vie 2 . 
De la meme main il met lelait tout cuit dans le pis de la vache et 
il retient la roue du soleil sur la pente du firmament, il trace leurs 
cours aux rivieres et il affermit sans poutres la voute des cieux 3 . 
Il est immense, la terre tient dans le creux de sa main 4 ; il est 
souverainet demiurge 5 . 

Autour de lui so groupenfc des divinites qui semblent se partager 
son empire. D’abord ses 1‘ideles compagnons les Maruts , probable- 
menfc les Brillants, dieux de l’ouragan et des eclairs 6 . Quand leurs 
troupes s’ebranlent, la terre tremble sous leurs chars atteles de 
daims et les forets s’inclinent sur les montagnes 7 . On apergoit au 
passage F eclat de leurs armes, on entend le son de leur flute, leurs 
chansons, leurs cris d’appel et les claquements de leur fouet 8 . Si 
turbulents qu’ils soient, ils sont bienfaisants. Ils sont les dispen- 
sateurs des pluies, et du pis de Prigni, la Yache tachetee leur 
mere, ils font couler le lait des ondees 9 . De leur pere Rudra, ils 
tiennent la connaissance des remedes 10 . Gelui-ci, dont le nom a 
probablement signifie le Rutiiant avant d’etre interprets comme le 
Hurleur, est, comme ses fils, un dieu de Forage. Dans les Ilymnes, 
qui certainement ici, comme ailleurs, ne disentpas tout, iln’arien 

] . Le reraords du brahmanicide, car l'adversairc d'Indra est devenu un brahmanc : 
Mahabhnr. V, 228-569. Le fond de ce r6cit est du resto aacicn : Taitt. Saiph., II, 5, 1; 
II, 5, 3; cf. VI, 5, 5, 2. Taitt. Saiph., II, 4, 12, Indra no tue pasYritra, mais conclut 
un pacte avec lui. 

2. RV., IV, 17, 17 ; VII, 37, 3. Il est le Maghavan, Is Liberal par excellence. 

3. RV„ l, 61, 9 ; III, 3C, 14 ; IV, 28, 2; II, 15, 2-3. 

4. RV., I, 100, 15; 173, 6; VI, 30, 1; III, SO, 6. 

6. RV., II, 12; I, 101, 5; IV, 19, 2 ; 111,46, 2; II, 15, 2 ; 17, 6 ; VI, 30, 5 ; VIII, 96,6. 

6. Douse hymnes du 1“’ livre adressds aux Maruts formenl le l* r volume (le seul 
paru) do la traduction du Rig- Veda entreprise par M. Max Muller. 

7. RV., V, 60, 2-3; VIII, 20, 5-6; I, 37, C, 8. 

8. RV., I, 64, 4 ; VIII, 20, 11 ; I, 85, 2, 10; 37, 3, 13. 

9. RV., I, 37, 10, 11 ; 38, 7,9 ; 64, 6 ; V, 53, 6-10; II, 34, 10. 

10. RV.. I, 38, 2 ; II, 34, 2 ; VIII, 20, 23-26 * II, 33, 13. 
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du sombre aspect sous lequel il deviendra plus tard si fameux. Bien 
qu’il soit arme de la foudre et qu’il inflige les prompts trepas *, il 
est represente avant tout comine secourable et bienfaisant. Il est le 
plus beau des dieux avec sa chevelure blonde; comme Soma, il 
possede les meilleurs remedes, et sa fonction speciale est de pro- 
teger les troupeaux 2 . Il est proche parent de Vdyu ou Vcitci, le 
Vent, avec lequel on le confond parfois 3 , dieu guerisseur comme 
lui et maitre d’une vache merveilieuse qui lui donne le meiileur 
lait 4 . Il l’est aussi de Parjanya, la personnification la plus imme- 
diate de Forage, le dieu a u chant retentissant, qui abat les forests et 
fait trembler la terre, qui terrific meme l’innocent quand il frappe 
le coupable, mais qui repand aussi la vie et a 1’approehe duquel la 
vegetation epuisee se releve. La terre se pare, quand il vide sa 
grande outre ; il est son epoux, et c’est par lui queles plantos, les 
animaux, les hommes sont feconds. Enfin, comme cela est toujours 
possible a un dieu de Forage qui, sous la forme de Feclair et de la 
pluie, dispose d’Agni et de Soma, il a un rdle cosmogonique 5 . 

Par une de ces rencontres caracteristiques des religions vediqu.es, 
presque tous les traits qui viennent d’etre releves chez Agni, chez 
Soma, chez Indra, se retrouvent chez un autre personnage divin 
d’une origine en apparence bien differente, Brihaspati on Brail - 
manaspati, le Seigneur de la priere. Comme Agni et Soma, il nait 
sur Fautei et monte de la chez les dieux. Comme eux il a ete 
engendre dans l’espace par le Ciel et la Terre. Comme Indra, il 
combat les ennemis terrestres et les demons de Fair 0 . Comme tous 
les trois, il reside au plus haut des cieux, il engendre les divinites 
et ordonne Funivers. Sous son souffle ardent le monde est cntre en 
fusion et a pris forme comme le metal dans le creuset du fondeur 7 . 
A premiere vue il semble bien que ce soit la un produit tardif de la 
reflexion abstraite, et il est probable en effet, d’apres la forme 
meme du nom, qu’en tant que personne distincte, le type est rela- 
tivement moderne: en tout cas il est specialement indien. Mais, 
par ses elements, il se rattache aux conceptions les plus anciennes. 
Comme il y a une force dans la flamme et dans la libation, de 

1. BY., II, 33, 3, 10, 14; VU, 46. 

2. RV., 11, 33, 3-4 ; I, 43, 4; 114, 6 ; II, 33, 2 ; VI, 74 ; I, 43 ; 114, 8 ; X, 169. 

3. $V., X, 169. Il ost, comme lui, perc des Maruts : 1, 134, 4 ; 135, 9. 

4. aV., X, 186; I, 134, 4. 

5. rtV., V, 83; VII, 101 ; IX, 82, 3; 113, 3. 

6. I\V. ( II, 21, 11; VII, 97, 8; II, 23, 3, 18; 11,24, 2-4 ; X, 68. 

7. I]LV., IV, 50, 4 ; 11, 26, 3 ; 24, 5; IV, 50, 1 ; X, 72, 2. 
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meme il y en a une dans la formule, et cette formule, le pretre 
n’est pas le seul a la prononcer, pas plus qu’il nVist le seul a allumer 
Agni ou a verser Soma. II y a une priere dans le tonnerre, et les 
dieux qui savent toutes choses, n’ignorent pas la puissance des 
paroles sacramentelles. 11s ont d’irresistibles formuies demeurees 
cachees aux hommes et contemporaines des premiers rites, parles- 
quelles le monde s’est forme et par lesquelles il se conserve K C’est 
ce pouvoir omni-present de la priere que personnifie Brahmanas- 
pati, et ce n’est pas non plus sans raison qu’il se confond parfois 
avec Agni et surtout avec Indra. En realite chaque dieu etle pretre 
lui-meme 2 sont Brahmanaspati au moment ou ils prononcent les 
mantras qui leur donncnt puissance sur les choses du ciel et de 
la terre. La mtime conception, sous une forme plus abstraite, a 
abouti a Vac, la Parole sainte, representee comme une puissance 
infinie, superieuro aux dieux et generatrice de tout ce qui existe L 

Qu’on reunisse tout ce qu’il y a chez les autres dieux de gran- 
deur et de puissance souveraine, eton aura Vanina' 1 . Comme I’m- 
dique le nom, identiquo au grec Oupavd?, Varuna est le dieu du ciel 
immense, lumineux, qui embrasse toutes choses, source premiere 
de toute vie et de tout bien \ Indra aussi est un dieu du ciel, et 
ces deux personnalites se couvrent en effet reciproquement en bien 
des points. Il y a toutefois cette difference entre eux qu’Indra a 
surtout attire a lui la vie active et pour ainsi dire militants du ciel, 
tandis que V aruna en represente mieux 1’immuable ma] este . Rien 
n’egale la magnificence des descriptions que font de lui les Hymnes. 
Le sol eil est son ceil, le ciel est son vetement , l’ouragan est son 
souffle 0 . G’est lui qui a etabli sur des fondements inebranlables le 
ciel et la terre et qui les maintient separes, qui a place les astres 

1. RV., I, 164, 45 ; VIII, 100, 10, 11 ; X, 71, 1; 177, 2; 114, 1 ; II, 23, 17; X. 11, 4; 90, 
9. L'arme de Rrihaspati csl la priere, II, 24,3, etc. C’est aussi celle des Angiras. Le 
brahman, le Verbc efficace, est devakrita, l’oeu\re des dieux, VII, 97, 3 ; of. le mu- 
gissemenl d’Agni, de Varuna, du Taureou celeste, le chant de Parjanya et cclui des 
Maruts. 

2. RV., IV, 50, 7. 

3. RV. t X, 125. 

4. Le mythe de Varuna et tout l’ensemble des conceptions qui s’y raltachent, sont 
I’objet d’une etude aussi profondc que brillante dans le beau livre de M. J. Darmcs- 
teter : Orniazd e.t Ahriman, leurs origines et leur histoire, 1877. Gf. aussi I’interessante 
monographic de M. A. Hillebrandt, Varuna und Mitra, ein Beilrag zur Exegese des 
Veda , 1877, el 11, Roth, Die. hochslen Gaiter des arischen VoUces, ap. Zeitschr. der 
Deulsch. Morgenliind, Gesellsch., t. VI, 70. 

5. RV., VII, 87, 6; VIII, 41, 3. 
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au firmament, qui a donne des pieds pour la marche au soleil, qui 
a trace leur route aux auroras et leurs cours aux rivieres VII a tout 
fait et il conserve tout : rien ne saurait porter atteinte aux oeuvres 
de Varuna. Nul ne le penetre; mais lui, il suit tout et voit tout, 
ce qui est et ce qui sera 1 2 . Des sommets du ciel, ou il reside en un 
palais aux mille portes, il distingue la trace des oiseaux dans Fair 
et celle des navires sur les flots 3 . G’est de la, 'du hautde sontrdne 
d’or aux fondements d’airain, qu’il veille a Fexecution de ses 
decrets, qu’il dirige la marche du monde et qu’entoure de ses 
emissaires, d’un regard qui ne sommeiile jamais, il contemple et 
juge les agissements des hommes 4 . Gar il est avant tout le main- 
teneur de l’ordre dans l’univers et dans la societe, et sa souve- 
rainete est l’expression la plus haute de la loi physique et de la loi 
morale 5 . Il a des ch&timents terribles, des maladies vengeresses 
pour le coupable endurci 6 ; mais sa justice distingue entre la faute 
et le peche, et il est misericordieux a l’homme qui se repent. Aussi 
c’est vers lui que s’eleve le cri d’angoisse du remords ; c’est devant 
sa face que le pecheur vient se decharger du poids de sa faute par 
la confession 7 . Ailleurs la religion vedique est ritualiste, parfois 
hautement speculative ; avec Varuna elle descend dans les profon- 
deurs de la conscience et realise la notion de la saintete. 

On a pretendu parfois que Varuna est dans les Ilymnes un dieu 
en decadence 8 . Nous ne saurions partager cette maniere devoir. 
Qu’a Fepoque ou ces vieux chants out ete reunis, sa place dans le 
culte ait ete fort restreinte, cela ressort deja du petit nombre 
d’hymnes a Varuna conserves dans la collection. Mais, outre que 
la frequence des invocations n’est pas tou jours la mesure exacts 
de l’importance d’un dieu, il suffit de se reporter a ces quelques 
hymnes pour se convaincre que, dans la conscience de leurs auteurs, 

1. RV., VII, 86, I ; VIII, 41, 10 ; 42, 1 ; I, 24, 8 ; V, 85, 5 ; 1, 123, 8 ; II, 28, 4 ; V, 85, 
6; VII, 87, 1. 

2. RV., IV, 42, 3 ; I, 24, 10; 25, 14. 

3. RV., I, 26, 10 ; VIII, 88, 5 ; I, 25, 7-11. 

4. RV., V, 62, 8 ; I, 25, 13 ; IX, 73, 4 ; VII, 49, 3 ; Ath. V., IV, 16, 1-5. 

5. De IS ses dpithetes de ritasya gopa, gardien de i’ordre, dhritavrata, satyadharman, 
dont les decrets sont inebraniables, efficaces. 

6. Ge sont ses Liens, RV., I, 24, 15, etc. 11 est souvent question de son courroux, Ij 
24, 11 , 14 ; VII, 62, 4 ; IV, 1, 4; VII, 84, 2. L’hydropisie surtout etait consider^ 
comme une punition inflig^e par Varuna : VII, 89 ; Ath. V., IV, 16, 7. 

7. RV., I, 25, 1-2 ; II, 28, 6-9 ; V, 85, 7-8 ; VII, 86; 87, 7 ; 88, 6 ; 89. 

8. Voir les opinions r6unies ap. J. Muir, Original Sanskrit Texts, t. V, p. 116, cf, 
Hillebrandt, Varava und Mitra, p. 107. 
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la divinite de Vanina etait intacte. Nulle part ailleurs le sentiment 
de la majeste divine et de l’absolue dependance de la creature n’est 
exprime avec la meme force, et il faut aller jusqu’aux Psaumes pour 
trouver de pareils accents d’adoration et de supplication. Ilya 
d’ailleurs deux liymnes 1 dans lesquels estetahliunparalleleformel 
entre Yaruna et le dieu qui doit l’avoir dAtrone, Indra, et, dans Tun 
et dans 1* autre morceau, c’est a Yaruna, somme toute, que demeure 
la supreme majeste. II est un troisieme hymne 2 , il est vrai, ou les 
choses paraissent se presenter aufcrement. Agni y declare qu’il 
quitte le service de Yaruna pour cel ui d’ Indra, le seui vrai maitre 
et seigneur, et on a voulu voir la un temoignage authentique de la 
substitution du culte d’ Indra au culte de Yaruna. Ge serait la un 
morceau bien etrange, s’il contenait en effet un chapitre d’histoire 
religieuse, d’autant plus etrange qu’il parait etre extremcment 
ancien. Mais ce n’est pas une page d’histoire qu’il y faut chercher, 
c’est une page de my thologie. Le ciel n’est pas touj ours element, 
et il fut un temps ou Yaruna n’etait pas uniquement juste et bon, 
ou, a cote de mythes se rapportant a sa nature divine, ilyenavait 
d’autres exprimant sa nature demoniaque. Dans ceux-ci le ciel ou 
Varuna etait vaincu. Le sentiment religieux a beaucoup d’egards 
si eleve qui se fait jour dans les liymnes, a ecarte la plupart de 
ces mythes-la, ainsi que beaucoup d’autres qui le choquaient; mais 
il lie les a pas ecartes tous, il n’a surtout pas pu faire qu’ils n’aient 
survecu en quelque sorte a l’etat latent. Dans le morceau en ques- 
tion, qui est un de ceux qui out passe en depit de la consigne, Ya- 
runa est, non pas un dieu qui s’en va, mais un dieu mediant, et 
c’est la un cdte de sa nature dont on se souvient encore fort bien 
dans les Brahmanas. 

Yaruna est le premier d’nn groupe de divinites a noms abstraits, 
Mitra l’ Ami, Aryciman le Fidele, Bhaga le Liberal, Daksha le 
Fort, Amga le Repartiteur, qui ne sont qu’un dedoublement et en 
quelque sorte le reflet de son propre titre. Ils n’ont pas d’existence 
bien distincte et, a une exception pres en faveur de Mitra 3 , ils ne 
sont jamais invoques seals. On remarqne deja chez eux une eer- 
taine tendance au role de divinites solaires , particulierement cliez 
Mitra, le plus eminent d’enlre eux et qui, de meme que son frere 
le Mithra des livres zends, est devenu plus tard directement le 

1. RV., IV, 42; VII, 82. 

2. RV., X, 124. 

3. RV., III. 59. 
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Soleil . Aussi Savi tri , un dieu deeidement solaire , leur est-il sou- 
vent associc et, dans un mythe certainement ancien, le soleil est 
leur frere, ne d’un ceuf avorte que leur mere rejette et envoi e 
rouler dans l’espace h Cette mere est Aditi, FImmensite 1 2 , d’ou 
leur nom d ’Aditya ou fils d’ Aditi, applique parfois aussi a Indra 
et a Agni 3 . Quand les Hymnes essaient de definir Aditi, ils se 
consument en laborieux efforts et se perdent dans le vague. Enelle 
semble avoir trouve une de ses premieres expressions la notion 
confuse et grandissante d’une sorte de ma trice commune, de sub- 
stratum de tous les 6tres : dans un passage elle est « ce qui est ne 
et ce qui naifcra 4 5 ». — Dans un autre ordre d’idees un role tout 
semblable est parfois devolu aux Eaux, qui ne sont pas seulement 
les diverses manifestations de Felement liquide, sources, rivieres, 
pluies, nuees, libations, mais qui sont con^ues aussi comme le 
milieu primordial an sein duqucl s’est forme tout ce qui existed 

Des dieux Adityas aux dieux solaires, le passage, comme on 
vient de voir, est insensible. De ceux-ci les plus imp or tan Is sont : 
Surya , le Soleil con<?u directement comme un <Hre divin ; il sur- 
veille les homines et denonce leurs f antes a Mitra et a V aruna 6 ; 
Savitri, le Yivificateur, qui, soir et matin, elevant ses longs bras 
d’or, eveille les etres et les replonge dans le sommeil 7 ; Vishnu, 
FAetif, qui f era plus tard une si grande fortune, le camarade 
d’ Indr a , le marcheur aux grandes enjambees , qui, en trois pas , 
parcourt les espaces celestes 8 ; Pushan , le Nourricier, qui, de 
son aiguillon d’or, dirige le trace du sill on, le bon pasteur qui ne 
perd pas une tete de son betail. Il commit toils les chemins, qu’il 
parcourt sans cesse sur son char attele de boucs ; il est le guide 
des hommes et des troupeaux dans leurs peregrinations ; il est 
aussi celui des trespasses sur les routes qui menent au sc jour des 
lieureux 9 . Il est inutile d’insister sur les caracteres de clair- 

1. RV„ X, 72, 8-9. D'oti son nom dc MdrUlrida. 

2. Cf. Max Muller, Translation of the Rigveda, p. 230-251, et A- Hillebrandt, Uebcr die 
GbUin Aditi , 1876. 

3. RV., VII, 85, 4 ; VIII, 52, 7 ; X, 88, 11 {dditeya). 

4. RV., I, 89, 10. 

5. Comparer des passages tels que RV., VII, 47; 49 avec X, 82, 5-6; 109, 1 ; 121, 7-8; 
129, 1-3; 190, 1. 

6. RV., I, 50; 115; VII, 62, 2, etc. 

7. RV., II, 38, etc. 

8. RV., I, 22, 16-21 ; 154. 

9. RV., I, 42 ; Vf, 53; IV, 57, 7 ; X, 17, 3-6. 
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voyance, de sagesse, do puissance ordonnatrice naturellement 
communs a toutes ces divinites en leur quaiite d’etres lumineux et 
solaires. On remarquera eependant qu’elles sont con$ues et sur- 
tout traitees d’une fagon tres personnels, ne rappelant que tres 
indirectement I’astre qu’elles represented, et dont on les distingue 
parfois expressement 1 ; enfin qu’elles n’en exprim ent quo les cotes 
bienfaisants. Le mauvais soieil, destructeur et devorant, ceiui par 
example dont Indra brise la roue 2 , a fourni des mythes ; ii n’est 
pas devenu dieu comme dans les religions semitiques. 

Aupres du soieil sc place naturellement Ushas , l’Aurore, la 
creation la plus graci ease des Hyinnes, image brillante et legere 
qui flotte sur les confins indecis de la poesie et de la religion, 
taut la personification est transparente et tant on demeure incer- 
tain si o’ est bien a l’objet evoquo que le poete s’adresse, ou si ce 
n’est pas plutdt Dieu qu’il adore en ses oeuvres 3 . Le cas est tout 
autre pour les deux Agvins, les cavaliers. On ne s’explique bien 
ni la raison de leur nom, ni leur signification physique. On voit 
bien que ce sont des divinites matinales : ils sont les fils du Soieil 
et les fiances de l’Aurore. Sur leur char a trois roues, ils font 
tous les jours le tour du monde; leur fouet distille le miel de la 
rosee; ils ont revele aux dieux l’endroit ou etait cache le soma, 
et une partie au moins des mythes ou on les voit secourir chaque 
fois un personnage en detresse, semble bien s’expliquer par la 
dcUivrance, c’est-a-dire par le lever du soieil 4 . Mais tout cela, 
aussi pen que le rapprochement qu’on a fait d’eux et des Dios- 
cures, ne rend pas leur origine beaucoup plus claire. Ils n’en 
comptent pas moins parmi les divinites souvent invoquees. Ils. 
sont dispensateurs de biens, possedent de precieux remedes et 
president a la generation 5 . Par ce dernier cdte,ils se rapprochent 
de leur a'ieul maternel, Tvasktri le Fagonneur, qui a fabrique le 
f oud re d’ Indra, la coupe du sacrifice, et dont la fonction spec.iale 

1. RV. Cf. X, Hi), 3, ou Ic soieil est dil I'oiseau de Savitri ; I, 35, 9, Savitri guide 

10 soieil ; V, 4-7, 3, le soieil est appele unc pierrc brillanle placec au ciel; VII, 87, 5, 

11 est la balangoire d’or fabriquee par Varuna. 

2. K\\, IV, 28, 2, etc. 

3. La poesie Iyrique descriptive d’aucun pcuple n’a rien produil de plus ravissant 
quo cos .hymn os a l’Aurorc, RV., I, 48 ; ll3j 123; 124; III, 61 ; VI, 64 ; VII, 77 ; 78. 

4. RV., I, 34, 10; 111, 39, 3; VIII, 9, 17 ; I, 118, 5 ; IV, 43, 6; I. 157, 3-4 ; V, 76, 3; I, 
116, 12 ; 119, 9. A. Weber, Ind. Stud., V, 234. Gf. L. Myriantheus, Die Amiris ader ari - 
schen Dioskuren, 1876. 

5. 11 V., 1, 34, 3-6 ; 1&7, 5; X, 184, 2-3 ; Ath. V., II, 30, 2, cf. Taitt. Sarah., II, 3, 11, 2. 
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est de former le foetus dans la matrice 1 , un des personnages ies 
plus curieux du pantheon vedique au point de Vue de la mytlio- 
logie, raais d’assez mince valeur religieuse. Il a d’etroites affinites 
avec Agni, dont il est parfois le pere 2 . II a d’autres enfants encore, 
Saranyu, la Nuee rapide, qui s’unit a Vivas vat, le soleil, et Vig- 
varupa le Multiforme, monstre a trois tetes , qui est egalement 
une personnlfication de Forage et qui expire sousles coups d’Indra 3 . 
Lui-m6me, il est en lutte avec Indra qui vient dans sa demeure 
lui ravir le soma. II est a la fois createur et mediant 4 , et il est la 
seule puissance vraiment invoquee qui tienne autant du demon 
que du dieu. Gomme artisan des dieux, il a pour rivaux les Ribhus, 
genies d’ ordinaire au nombre de trois, a qui leurs oeuvres out 
valu Fimmortalite. Ils ont notamment partage en quatre la coupe 
du sacrifice que Tvashtri avait faite une 5 . Ici encore, on apris par- 
fois pour de Fhistoire ce qui n’est qu’un mythe, et on a parle des 
reformes religieuses operees par les Ribhus et de leur apotheose 6 . 
En depit de leur nature vague et peu explicable, on les invoque 
frequemment, et ils ont partchaque jour a 1'offrande du soir. 

Les mythes solaires nous conduisent naturellement a ceux qui 
se rapportent a la vie d'outre-tombe; car dans l’lnde, comme ail- 
leurs, c’est un hhros solaire qui regne sur les trepasses. Yama est 
en effet fils de Vivasvat, le Soleil 7 . Il eut pu vivre immortel, mais 
il a choisi de mourir, ou plutot il a encouru la mort, car sous ce 
choix se deguise une chute 8 . Le premier, il a parcouru le chemin 
sans retour, le fray ant aux generations futures. G’est la-bas, aux 
extremites les plus lointaines du ciel, sejour de la lumiere et des 
eaux eternelles, qu’il regne desormais en paix, uni a Varuna. G’est 
la qu’au son de sa flute, sous les rameaux de l’arbre mythique, 
il rassemble autour de lui les morts qui ont bien vecu. Ils lui arri- 
vent en foule, convoyes par Agni, guides par Pushan/severement 
examines au passage par les deux chiens monstrueux qui sont les 
gardiens de la route. Revetus d’un corps glorieux, abreuves du 

1. RV., I, 32, 2 ; 20, 6 ; 188, 9 ; X, 10, 5 ; 184, 1. Taitt. Sarptli., I, 5, 9, 1, 2. 

2. RV., I, 95; 2; X, 2, 7. 

3. RV., X, 17, 12; 8, 8-9. 

4. RV., HI, 48, 4 ; IV, 18, 3 ; X, 110, 9 ; IX, 5, 9 ; II, 23, 17. 

5. RV., IV, 35, 8; I, 20, 6. 

6. Cf. Fr. N&ve, Essai sur le mythe des Ribhavas, premier vestige de Vapothdose dans le 
Veda , 1847. 

7. RV., X, 14, 1; 17, 1. 

8. RV., X, 13,4. 
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soma celeste qui les rend immortels, ils jouissent desormais avee 
Ini d’une felicite sans fin, commensaux des dienx et dieux eux- 
memes, adores ici-bas sous le nom de Pitris ou de Peres. A leur 
tete sont naturellement les premiers sacrificateurs, les chantres 
d’autrefois, Atharvan, les Angiras, lesKavis, les Pitris par excel- 
lence, egaux aux plus grands dieux, qui, par le sacrifice, ont tire 
le monde du chaos, fait naitre le soleil et allume les astres *. Peut- 
etre croyait-on les voir eux-memes la nuit briller dans les etoiles, 
car 1’Inde a aussi connu le vieux mythe qui fait des etoiles les ames 
des trespasses 1 2 . II s’en faut cependant de beaucoup que ce soient 
la les seules representations qu’on se faisait de la vie future. 
Comme le mort n’etait pas toujours brule, on se le figurait aussi 
reposant en terre comme l’enfant au giron de sa mere et residant a 
perpetuite dans la tombe, « l’etroite maison d’argile 3 ». On s’ima- 
ginait encore que Pindividu venant a se dissoudre et a retourner 
aux elements, son ame allait habiter les eaux, les plantes 4 . Cette 
derniere conception, oil il y a deja comme une premiere ebauche de 
la theorie de la metempsycose, ne se trouve qu’exceptionnelle- 
ment dans les hymnes du R.ig-Veda. Elle semble appartenir a des 
croyances plus basses, que cette collection dedaigne et dont nous 
aurons encore occasion ailleurs de signaler Pexistence. Du reste, 
le fait seul que Pusage de Pincineration devint general, suppose 
une conception tres spiritualiste de la mort. — Les Hymnes nous 
renseignent moins bien sur le sort reserve aux mediants. Ils pe- 
rissent, ou ils vont sous terre dans des trous profonds et tone- 
breux, oil sont precipites avec eux les demons, les genies de la 
fraude et de la destruction 5 . L’Atharva-Ycda connait un monde 
infernal 6 ; mais il n’y a pas de description des enfers,et nous n’ap- 
prenons rien de leurs supplices 7 . 

1. RV., IX, 113, 7-11 ; X, 335; 154; 14; 15 ; 16, 1-2; 17; cf. Ath. V.,IV, 34, 2; RV„ 3, 
125, 5 ; 154, 5 ; X, 56, 4-6 ; 68, 11 ; 107, 1. 

2. RV., I, 125, 6 ; X, 107, 2; cf. Tailt. Br., I, 5, 2, 5. Les mythes relatifs aux sepl 
Rxshis (les etoiles do la Grande Ourse) et a Agastya (Ganopo) sont d’ancienne dale : 
RV., X, 82, 2 ; Calap. Br., II, 1, 2, 4 ; Taitt. Ar., I, 11, 1, 2 ; voir en outre Mahabhar., 
Ill, 1745-1752. 

3. RV., X, 18, 10-13 ; VII, 89, 1. 

4. RV., X, 58; 16, 3. 

5. RV., IV, 5, 5 ; VII, 104, 3 ; IX, 73, 8. 

6. Ath. V., XII, 4, 36. 

7. Cf., cependant, Alharva-Veda, V, 19, 3; 12-14, cite par M. II. Zimmer, Altindi- 
schcs Leben, p. 420, et, en general, pour les idees vediques sur la vie future, tout le 
chapilre xv dc cet excellent ouvrage. Suivant Benfey : Henries, Minos, Tartaros , dans 

Religions de l’Inde, — I. 3 
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Get apergu Lien incomplet des mythes qui se rattachent aux divi- 
nites principales,suffira peut-etre pour montrer de quels elements 
l’lnde a degageles objets de son adoration. Nous ne poursuivrons 
pasle meme travail pourles autres figures du pantheon. Outre que 
l’enumeration seule en serait fort longue, chaque objet du monde 
visible et chaque conception de l’esprit pouvant passer a l’etat de 
dieu, elles appartiennent plut6t a l’histoire des mythes qu’a celle 
de la religion, Ge sont, ou des personifications abstraites, souvent 
tres anciennes, il est vrai, tellesque Paraw^/iiFAbondance, Ara- 
mati la Piete, Asuniti la Beatitude, Mrityu la Mort, Manyu le 
Courroux (ces deux derniers sont masculins), ou des objets divi- 
nises, tels que Sarasvati et Sinclhu * a la fois fleuves et deesses, 
ou de purs symboles, tels que les diverses formes de FOiseau ou 
du Goursier solaires, ou enfin de vieilles representations a peine 
4mergees de la penombre du mythe, telles quele Gandhcirva , Ahi 
Budhnya le Dragon de l’abime, Afa Ekapad le Bondisseur ou 
le Bouc unipede, Gungu , Sinivali, Rakd , deesses qui president a 
la generation et a la naissance et qu’on a identifies de bonne 
heure avec les phases de la lune, toutes figures indecises qu’on 
invoque encore parce que leurs noms font partie de vieilles for- 
mules, mais qui ne disent plus grand’ chose au sens religieux. Des 
expressions designant les dieux en general ont aussi fini par 
devenir les noms propres de certaines classes d’&tres divins : tels 
sont les Vigvedevas, proprement « Tous les dieux 1 » et les Vasus, 
les Brillants, dont Indra est le chef. Sur un petit nombre de con- 
ceptions plus essentielles, nous aurons a revenir plus has. 

Parmi cette foule de dieux (il est souvent question de 33 ou de 
3 fois 11 dieux 2 , une fois de 3.339 3 ; dans FAtharva-Veda, ce dernier 
chiffre est encore grossi, les Gandharvas seuls y sont au nombre de 
6.333) 4 , il en est qui font plus grande figure que les autres; mais 
il n’y a pas a proprement parler de hierarchie. Les rangs varient 
sans cesse et les r61es se confondent. G’est la un trait jusqu’a un 
certain point commun a toute religion reposant directement sur le 
mythe. Les mythes, en effet, se forment independamment les uns 

les M6moires de la Societe Royale de Gottingen de 1877, la conception du Tartare et 
des Enfers est indo~europ6enne. 

1. On sait que le nom le plus g6n&ral pour la divinitd, oleua, auquel correspond le 
latin deus, signifie proprement brillant ou lumineux, 

2. RV„ I, 45, 2 ; 159, 11. Il y en a 35, X, 55, 3. 
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des autres, ils considerent le mdme objet sous des aspects diffe- 
rents et entre objets differents ils saisissent les memes rapports; 
ils se penetrent. ainsi reciproquement en rayonnant de centres 
divers, et ils aboutissent forcemeat a un certain syncretisme. On 
peut affirmer par exemple que, si la Grece nous avait transmis 
ses vieilles liturgies, on y trouverait tout autre chose que la belie 
ordonnance introduce par la main legere et profane de la Muse 
dans TOlympe classique. Mais, dans les Hymnes, il y a plus 
qu’un simple manque de classification. Non seulement parmi ces 
dieux qui se commandant les uns aux autres , qui naissent les uns 
des autres « il n’y a, comrae il est dit quelque part 1 , ni grands ni 
petits, ni vieux ni jeunes; tous ils sont egalement grands », mais 
la supreme suprematie appartient a plusieurs, et du meme dieu on 
affirme tantdt l’absolue souverainete, tantdt la subordination la plus 
explicite. Indra et tons les dieux sont soumis a Varuna, et Varuna 
et tous les dieux sont soumis a Indra. Il y a des declarations sem- 
blables pour Agni, Soma, Vishnu, Surya, Savitri, etc. 2 . Ilest assez 
difficile de se representer au juste la fa$on de penser et de sentir 
que ces contradictions supposent. Ge ne sont pas de simples exag- 
gerations eehappees dans le feu de lapriere, car elles n’auraient pas 
ite recueillies ni conservees si nombreuses; elles ne paraissent 
pas non plus pouvoir se ramener a des differences d’epoque ni a 
des diversites de culte. Elles sont vraiment un des traits fonda- 
mentaux de la theologie vedique. Du moment qu’un dieu est 
evoque, tous les autres s’effacent; il attire tout a lui, il est le 
Dieu, et la notion tantdt monotheiste, tantdt pantheiste qui se 
trouve a l’etat latent au fond de tout poly theisme, vient ainsi, 
comme une sorte de quantite mobile, s’aj outer indifferemment aux 
diverses personnalites fournies par le mythe. Un autre procede 
par lequel se traduit souvent ce vague besoin d’unitd, est celui de 
^identification d’un dieu avec plusieurs autres. Il n’est peut-etre 
pas une seule figure marquante qui n’ait donne lieu a quelque 
fusion semblable. G’est ainsi qu’ Indra est identifie avec B ribas - 
pati, avec Agni, avec Varuna; que d’ Agni on declare qu’il est 
Varuna, Mitra, Aryaman, Rudra, Vishnu, Savitri, Pdshan 3 . Il n’y 
a pas jusqu’a la formule si frequente dans les Brahmanas, « Agni 

1. 5LV-, VIII, 30, I. Le contraire est dit I, 27, 13. 

2. ftV., V, 69, 4; I, 101,3 ; III, 9, 9; IX, 96, 5 ; 102, 5 ; I, 166, 4; VIII, 101, 12 
II, 38, 9. 

3. Gf. un choix de passages ap. Muir, Sanskrit Texts, t. V, p. 219, 
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est tous les dieux », qui ne se rencontre deja dans les Hymnes 1 . 
Sans doute cette intuition superieure du divin ne se trouve pas a 
un egal degre cliez tous les poetes vediques; pour plusieurs, tout 
revient a dire a leurs dieux : « Void du beurre, donnez-nous des 
vaches. » Mais elle existe chezbeaucoup d’entre eux, et quelques- 
uns ont su 1’ exprimer en un langage admirable. 

Dans ces conditions, le mythe n’est plus qu’un element secon- 
daire, le simple support d’une realite plus haute. II tend a rede- 
venir ce qu’il etait a l’origine, un pur symbole. Ses traits les plus 
precis s’emoussent ou ne persistent plus que dans des allusions 
isolees, dans des locutions toutes faites. Sous une forme deve- 
loppee et concrete il devient embarrassant, soit qu’il offre des 
dieux une conception qui parait mesquine, materielle ou meme 
odieuse, soit que simplement il les represente sous un aspect trop 
humain, trop epique et en quelque sorte trop rapproche pour la 
conscience religieuse devenue plus exigeante. Les auteurs des 
Hymnes ont ainsi ecarte ou du moins laisse dans 1’ ombre une 
grande quantite de ilegendes qui existaient bien avant eux, celles 
par exemple qui se rapportaient a 1’identii‘ication de Soma avec la 
lune 2 , ce qu’on se racontait des families divines, de la naissance 
d’Indra, de son parricide 3 , etc. On ferait ainsi une longue liste 
de ce qu’on pourrait appeler les reticences du Veda. Sous ce rap- 
port, il est particulierement interessant de voir comment ils ont 
trait<§ les mytbes qui relatent l’hymen multiple qui fait le fond de 
toutes les mythologies, bunion d’un dieum&le et d’un Mre fern elle, 
eonv-ue presque toujours comme irreguliere, tres souvent comme 
incestueuse. Cette union est egalement^au fond d’une infinite de 
representations du Veda. Tous ces dieux sont des engendreurs, 
des m&les, des taureaux; ils sont les amants des Eaux , des Meres > 
des Grids (genetrices), de YApsarcts l’Ondine, de VApya Yoshi la 
Femme des eaux, capricieuse et lascive, et ils sont a la fois leurs 
'fils et leurs epoux. Il serait cependant difficile de tirer des Hymnes 
un ehapitre intitule les Amours des dieux. A bien peu. decep- 
tions pres, tout s’y reduit a des indications rapides, a des traits 

1. Avec uneI6gere variants, RV., V, 3, 1. 

3. Le mythe qui place l’ambroisie dans la lune parait fitre indo-europeen. Soma 
ost identify avec la Lune, RV., X, 85, 2-5. G’est aussi comme dieulunaire qu’il est 
1’epoux de Sury&, la fille de Savitfi, le soleii etant coiiqu comme une divinite femi- 
nine, ibid., et qu’il preside a la menstruation, ibid,, 41. 

3. RV-, IV, 18. 
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isoles, a de purs symboles. A part PAurore, les deesses n’y out 
qu’une physionomie effacee, et les dieux les plus en evidence y 
sonta peine effleures par ces histoires. Une seule fois, Indrdni , 
la femme d’Indra, est la Venus impudique 1 ; une seule fois il est 
fait mention des rapports de Varuna avec l’Apsaras 2 , dont il est 
pourtant, par son origine, le veritable amant. En cette qualite, il 
a cede la place au Gandharva, 6tre purement mythique 3 . 11 y a 
la certainement un trait de delicatesse morale qu’il serait injuste 
de ne pas reconnaitre : dans le dialogue de Yama et de sa sceur 
Yami 4 , par exemple, l’inceste offert est repousse, et cependant il 
est a peu pres certain qu’a Porigine Yama succombait a la tenta- 
tion. Mais, en presence de la erudite de langage que montrent 
parfois les Hymnes, il est permis d’af firmer que ce scrupule n’a 
pas ete le seul qui a determine les chantres vediques a passer ra- 
pi dement sur ces mythes et que la aussi il f~ut tenir compte de 
lour repugnance a parler des dieux en termes trop precis. Parfois, 
il sernble meme que ce soit la leur principale preoccupation, et ce 
n’est pas sans un certain malaise qu’on les voit souvent s’evertuer 
a se rendre inintelligibles et a etouffer en quelque sorte eux- 
mdmes leurs conceptions sous un amas d’identifications incoh6- 
rentes. Sous ce rapport, Plnde est deja dans le Veda ce qu’elle est 
restee depuis. Des ses premieres paroles, nous la surprenons as- 
pirant au vague et au mystere. Il serait injuste de ne pas recon- 
naitre souvent dans cette aspiration le sentiment tres vif de Pobs- 
ourite qui nous derobe le fond des choses et un effort parfois 
anxieux pour lapenetrer. 11 est tel de ces vieux chants oil, sous 
la confusion des pensees et des images, on croit saisir encore le 
trouble d’une ame emue qui cherche et qui adore. Mais on ne 
saurait non plus se deguiser que tres souvent il n’y a dans cette 
recherche de Pobsour que jargon et paresse d’esprit et que deja 
dans le Veda, ia pens6e hindoue est profondement atteinte du mal 
qui ne la quittera plus, celui d’ a fleeter d’autant plus le mystere 
qu’elle a moins a cacher, d’etaler des symboles qui au fond ne 
signifient rien et de jouer avec des enigmes qui ne valent pas la 
peine d’etre devinees. 

Si main tenant nous essayons de resumer cette theologie, nous 

1. IJ.V., X, 86, 6. Et encore le passage est-il interpole. 

2. RV., VII, 33, 11. 

3. RV., X, 10, 4 ; 11, 2 ; 123, 6. 

4. RV., X, 10. 
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trouvons qu’elle flotte entre deux termes extremes, d’un cdte le 
polytheisme pur et simple, de 1’ autre une sorte de monotheisme a 
plusieurs titulaires et dont le centre, si j’ose dire, se deplace. Evi- 
demincnt Y esprit speculatif des poetes vediques ne pouvait en 
rester la. II leur fallait fixer cette notion errante et, pour cela, il 
leur restait bien pen de chose a faire. Depuis longtemps, ils 
i’avaient entrevue en la personne d’Indra, d’Agni, de Brihaspati, 
de Savitri, et ils en avaient eu la vision splendide en Varuna. Au 
lieu de I’afctacher tour a tour a des personnalites profondement 
engagees dans le mythe et dans le culte et, par consequent, irre- 
ductibles, il leur suffisait de la transporter sur des noms plus 
abstracts, pour realiser de la conception monotheiste personnelle 
tout ce que Flnde devait etre jamais capable d’en concevoir. Ainsi 
naquirent Prajd.pati « le Seigneur des creatures 1 2 », Viqvakarman 
« FOuvrier de l’univers~ », le Grand Asura « le Grand Esprit 3 », 
SvayarnbMi « 1’Etre existant par lui-meme » (Atharva Veda) 4 , 
Parameshthin « celui qui occupe le falte » (ibid.) 5 , autant de 
noms du Dieu des dieux. En m6me temps on arrivait a la solution 
pantheist© par une autre voie, par des speculations sur l’origine 
des ehoses. Varuna et ses pairs avaient fait le monde, c’esfc-a- 
dire qu’ils Tavaient organise. Mais d’oii avaient-ils tire les mate- 
riaux pour le fagonner 6 ? A ceci il y avait une tres vieiile reponse, 
puisqu’elle est indo-europeenne : le monde a ete forme du corps 
d’un 4tre primitif, d’un geant, le Purusha , depece par les dieux 7 . 
Evidemment cette reponse ne pouvait tou jours satisfaire ; car ce 
Purusha et ces dieux d’ou venaient-ils eux-memes ? et qu’y avait- 
il avimt leur naissance ? Ici, iL faudrait citer en entier l’hymne 
celebre ou la substance en soi, superieure a toute categorie et a 
toute antinomie, est posee comme le premier terme avec une pro- 
fondeur de pensee et une hauteur de langage qu’aucune ecole n’a 
jamais depassees 8 . En elle naquit le Desir, Kama , et ce fut la le 
point de depart du developpement successif des 4 tres. Dans cette 
conception, le Dieu personnel ou, comme on dira plus tard,le Ka , 

1. RV., X, 121, 10. 

2. RV., X, 81; 82. 

3. RV., X, 177, 1 ; V, 63, 3, 7. 

4. Ath. V., X, 8, 43, U. 

6. Ath. V., X, 7, 17; XIX, 53, 9. 

6. RV,, X, 81, 2, 4. 

7. RV., X, 90. 

8. RV., X, 129. 
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le Qui? est un des termes, parfois le premier terme de revolu- 
tion de 1’Absolu, du Tat, du Ge. II est Hiranyagarbha « l’Em- 
bryon d’or 1 », qui fut la premiere forme. Mais deja l’analyse tend 
a intercaler entre lui. et la notion ultieme un certain nombre de 
principes ou d’hypostases tels que les Eaux, la Chaleur, l’Ordre, 
la Verite, le Desir, le Temps 2 . Ces deux derriiers surtout sont 
devenus, dans TAtharva- Veda, le centre d’un vaste symbolism e 3 . 
— En presence de ces speculations d’une part, et d’ autre part 
en presence des doctrines finales si acre tees et si concordantes 
de la Perse et de la Scandinavie, on est etonne de V absence 
de toute eschatologie. Ces hommes qui out tant medite sur 
l’origine des cboses, ne paraissent pas s’etre demande si et com- 
ment elles doivcnt finir, et le Veda ne sait rien des Derniers 
temps. 

On voudrait avoir quelques donnees sur la cbronologie de toutes 
ces speculations; mais ici tout devient extremement incertain. De 
ce qu’ elles sont posterieures logiquement et que, a I’etat formula, 
elles se trouvent presque toutes dans un livre du Rig-Veda qui 
ne ressemble pas auxautres,le dixieme, on conclut general ement 
qu’elles appartiennent a la derniere periode de la poesie Vedique. 
II se pent que cette supposition soit juste, bien que nous ne 
soyons pas aussi rassure a cet egard qu’on parait l’etre d 1 ordi- 
naire, Les seules preuves positives, celles qui peuvent se tirer de 
la langue, sont tres rares, et encore, dans le cas precisement oil 
elles fournissent la demonstration la plus complete d’une compo- 
sition lAcente, dans celui de Thymne an Purusha, on se trouve en 
presence d’idees extremement anciennes. Un point, toutefois , peufc 
etre Imu pour certain, c’est que ces conceptions plus hautes n’ont 
pas fait tort immediatement aux vieilles divinites. Bien apres 
Pepoque o . furent composes les hymnes les plus recents, Agni 
etait toujours encore l’hdte et le frere des hommes, Indra le dieu 
qu’ils invoquaient dans les batailles, Varuna le justicier dont ils 
redoutaient le lacet, et, quand peu a pcu ces figures s’effaceront 
dans les consciences, ce ne sera pas devant Prajapati. La coexis- 
tence des cboses qui semblent devoir s’exclure, est l’histoire meme 
de 1’ Inde , et la formule radicale qui se trouve de j a dans les 
Hymnes : « les dieux ne sont que l’fitre unique sous des noms 

1. RV.,X, 121. 

2. RV., 1, 164, 46; cf. VIII, 68, 2. 

3. Ath. V., X, 190; 82, 5; 129, 3-4. 



40 


LES RELIGIONS DE L’INDE 

differents 1 », est une de celles qu’elle a le plus repetees, sans par- 
venir jamais a bien la croire. 

11 ne nous reste plus, avant de quitter les Hymnes, qu’a exa- 
miner ce qu’ils nous apprennent sur les devoirs qui ineombent a 
Phomme, comment ils comprennent la moralite et la piete, quelle 
sorte de culte ils supposent et quelles idees ils rattachent aux pra- 
tiques de ce culte. Les rapports de Phomme avec les dieux sorit 
congus dans les Hymnes comme tres etroits. En tout temps et en 
tout lieu il sent qu’il est en leurs mains et qu’il marche sous leur 
regard. Ge sont des maitres exigeants et rapproehes auxquels il 
doit de constants hommages. Il faut qu’il soit humble, car il est 
faible et ils sont forts ; il faut qu’il soit sincere envers eux, car on 
ne les trompe pas. Mais il sait qu’eux aussi, ils ne trompent pas , 
et qu’ils ont droit d’exiger son amour et sa con fiance comme un 
ami, comme un frere, comme unpere. Sans la confiance ( graddha ), 
Poffrande et la priero sont vaines 2 . Ge sont la autant de devoirs 
stricts envers les dieux que les Ilymn'es affirment en une infinite 
de passages.' Ils sont moins explicites par contre sur les devoirs 
de Phomme envers ses semblables. En un endroit ils cClebrent la 
bienfaisance envers tous ceux qui souffrent et qui ont f aim 3 ; ailleurs 
les sortileges et les malCfices sont denonces comme coupables 4 et 
le dernier livre contient une priere avec une exhortation a la Con- 
corde 5 . Mais en general ce n’est qu’indirectement que nous pou- 
vons apprecier cette partie de leur morale. Il nous l.a faut mesurer 
a la conception qu’ils se font des dieux, et alors elle nous apparait 
empreinte d’une incontestable elevation. On ne nous dit pas par le 
menu en quoi consistent au juste ces dharmans, ces vratas ou 
deerets des dieux, qu’ils ont etablis pour la maintenance du scitya 
et du rita, de laverite et de l’ordre. Mais comment serait-ilpermis 
a Phomme d’etre mauvais, quand les dieux sont bons, d’etre injuste 
quand ils sont justes, d’etre menteur quand, eux, ils ne mentent 
jamais? G’est certainement un caractere remarquable des Hymnes 
qu’ils n’admettont pas de dieux mechants, ni de pratiques basses 
et malsaines. On y devoue bien l’ennemi a la colere divine, mais 

1. Ath. V., IX, 2 ; XIX, 53 ; 54. Pour ces personniflcations et d’autres semblables, cf* 
la riche collection de passages ap. Muir, Sanskrit Teals, l. V, p. 350 ss. 

2. RV., I, 104, 6; 108, 6; II, 26, 3 ; X, 151. Indra et Agni surtoutsonl so^enl ap- 
peltSs pere, frirc, ami. 

3. RV., X, 117. 

4. RV., VII, 104,8 ss.; IV, 5, 6. 

5. RV., X, 191 ; cf. X, 71, 6, pour la malediction sur l’ami delojal. 
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c’est avecla conviction naive que Pennemi Vest l’impie. Le petit 
nombre de morceaux d’une nature differente qui se sont glisses 
dans le recueil 1 , ne font ressortir que davantage ce caractere des 
grandes religions vediques. Ils temoignent, en effet, qu’a cote 
d’elles, il y en avait de moins pures que la tradition hautaine de 
quelques families sacerdotales a su longtemps releguer dans 
1’ombre. Bannies par les Kanvas, les Bharadvajas,les Vasishthas, 
les Kupikas et d’autres de leur culte familial et de celui qu’ils 
celebraient pour les rois etles chefs de clan, elles ontvecu al’etat 
de superstitions et ont ete finalement recueillies dans 1’Atharva- 
Yeda. On a voulu voir, il est vrai, dans ces croyances autant de 
corruptions d’un age posterieur. Nous ne nions pas que le recueil 
de I’Atharva-Veda ne contienne en effet un grand nombre de mor- 
ceaux recents ; mais il en est beaucoup aussi dont la langue ne 
differs pas de celle du Ftig-Veda, et, a notre avis, c’est mal juger 
de la nature humaine que de ne pas vouloir admettre que des con- 
ceptions dissemblables peuvent Atre contemporaines. G’est mal 
juger surtout de Petat d* esprit d’un peuple a croyances naturalistes, 
que d’imaginer une epoque oil il n’aurait connu ni philtres , ni 
incantations, ni sortileges, ni pratiques obscenes, ou il n’aurait 
pas ete hante par la erainte des genies malfaisants, et oil il n’aurait 
pas cherche par des hommages directs, soit a les apaiser, soit a 
les detourner contre un ennemi. Or, une religion qui, comme celle 
du Rig- Veda, a ces pratiques a cdte d’elle et qui ne les emploie 
pas, est une religion morale. Il faut done reoonnaitre que les 
Ilymnes temoignent d’une moralite elevee et comprehensive et 
que, en s’effor^ant d’etre « sans reproche devant Aditi etlesAdi- 
tyas 2 » , les chantres vediques s’imposent d’autres devoirs encore 
que de multiplier les’ offrandes et d’observer ponctuellement les 
rites. Mais il faut avouer aussi que cette observation est pour eux 
un point capital, et que leur religion est avant tout ritualiste. 
L’iiomme pieux par excellence est celui qui fait couler beaucoup 
de soma et dont les mains sont toujours pleines de beurre ; le 
reprouve est celui qui se montre avare envers les dieux : le culte 
est le premier devoir 3 . 

Ce culte se reduit a deux sortes d’actes, Poffrande et la priere. 
11 n’est encore question ni de recitation devote de textes sa- 

1. Par exemplo, RV., 145; 169. 

2 11V., 1 ( 24, 15. 

3. RV., Vltl, 31. 
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cresUni de vosux proprement dits, ni de pratiques ascetiques, bien 
que le rriot tapas, proprement ckaieur, soit deja employe en quel- 
ques endroits avec la signification speciale de mortification 1 2 (dans 
FAtharva-Veda, ce sens est devenu courant), et qu’on connaisse 
le Muni , le visionnaire extatique qui laisse pousser ses clieveux 
et va tout nu ou a peine enveloppe de quelques haillons de cou- 
leur rougeatre (plus tard la couleur favorite des ascetes et aussi 
celle des moines bouddhistes). On le tient pour etre en commerce 
intime avec les dieux et, dans un bymne, le soleil est ceiebre sous 
la figure d’un Muni 3 . Mais le vrai service des dieux est le sacri- 
fice accompagne d’invocations . Ges invocations, nous les avons 
encore en partie : la tres grande majorite des Hymnes n’est pas 
autre chose, et nous avons deja dit en quoi eette liturgie differait 
de celle qui fut adoptee plus tard et qui est restee en usage jusqu’a 
nos jours. Quant au sacrifice lui-mfime, nous savons peu de choses 
sup la facon dont il se celebrait. Probablement, le ceremonial se 
rapprochait deja beaucoup de celui de F&ge suivant, car un certain 
nombre des pratiques prescrites dans les ecrits rituels, et parfois 
de tres particulieres, paraissent etre indo-iraniennes. II y en avait 
de differentes sortes, depuis la simple offrande jusqu’aux grandes 
fetes religieuses. Ges dernieres etaient fort eompliquees : elles 
exigeaient des applets considerables et un nombreux personnel de 
prdtres, de cliantres et d’ officiants. Les offrandes etaient jetees 
dans le feu, qui les portait au ciel, ckez les dieux. Elies eonsis- 
taient en beurre fondu, en lait caille, en brouets et en gateaux de; 
riz, et en soma mele avec de Feau ou dulait. Cette derniere sorte 
d’offrandes, les dieux, Indra surtout, etaient censes venir eux- 
memes les boire dans la cuve placee sur une litiere d’herbe devant 
le foyer. Pour les libations du moins, Facte d’ oblation se repetait 
trois fois par jour, aux trois savanas du matin, de midi et du soir. 
On immolait aussi des vietimes, notamment le cheval, dontle sacri- 
fice, YAgvamedka , est decrit au long 4 . L’offrande du cheval etait 
precedee de celle d’un bouc immole a Pushan 5 . Un bone servant 
de victime funebre etait aussi consume sur le bucher avec le cadavre 

1. Au conlraire, on attache un grand prix h la « nouveaut<§ » des hymnes. II y 
arait copendant des formules, des solemnia verba : RV.,1, 164, 39 ; X, 114, 8; VII, 101, 
I; IX, 3, 33; 60,2; etc. 

2. RV., X, 154, 2 ; 169, 2. 

3. RV., VIII, 17, 14; X, 136. 

4. RV., I, 162 ; 163 ; 12-13. 

5. RV.,1, 162, 2-3. 
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du mort. C’etait la part d’Agni, qui etait cense s’en repaitre et 
n’envelopper ensuite le defunt que de flammes saintes et sans dou- 
leur 1 . On sacrifiait en outre a Indra et a Agni des taureaux, des 
bullies j des vaches, des beliers 2 . Pushan fait rdtir quelque part 
cent buffles pour Indra ; Agni lui en rotit trois cents 3 . 

Mais si nous n’avons qu’une connaissance tres imparfaite des 
actes du sacrifice, nous savons mieux quelles idees on y attaehait. 
Au sens le plus grossier, le sacrifice est un marche : Fhorame a 
besoin de choses que le dieu possede, de pluie, de lumiere, de cha- 
leur, de sante ; le dieu a faim et recherche les offrandes de l’homme. 
Depart et d’autre, on donne et on regoit 4 . Pour n’etre formulee 
nulle part, cette conception ne ressort pas moins d’une infinite 
d’aveux et de traits na'ivement materiels 5 . Au sens religieux, le 
sacrifice est un acte d’amour et de reconnaissance envers les dieux, 
par lequel l’homme leur rend grace de leurs bienfaits et espere en 
obtenir d’autres dans l’avenir, soit en cette vie, soit apres la mort. 
Mais d’ aucune f agon ce n’est un simple acte d’ of frande . Sacrifier, 
c’est en outre mettre en mouvement, c’est engendrer deux divi- 
nites de premier ordre, les deux principes de vie par excellence, 
Agni et Soma. Dans la conscience du fidele, le sacrifice est done 
un acte tres complexe ; mais avant tout c’est un myst ere, une inter- 
vention directe dans les phenomenes de la nature et la condition 
memo du cours normal des choses. S’il cess ait un instant d’etre 
of fort, les dieux cesseraient de faire pleuvoir, de ramener a heure 
fixe I’aurore et le soleil, de faire naitre et murir les moissons, 
parce qu’ils ne le voudraient plus faire et aussi, comme on les en 
soupgonne parfois, parce qu’ils ne le pourraient plus 6 . Et comme il 

1. RV., X, 16, 4. 

2. 11 V., V, 27, 5 ; X, 86, 14 ; 91, 14. On tuait des vaches aux noces, X, 86, 13. 

5. RV., VI, 17, 11 ; V, 29, 7; I, 116, 16, il est dit que Rijr&gva immola 100 betters a 
la Vriki, ft la Louve. 

4. Les formules liturgiques sent parfois tres netles ft cet 6gard; par exemple, 

Tailt. Sarp.lv., VI, 4, 6, 6 : « Veut-il faire du mal (ft un ennemi)? Qu'il dise (ft Surya) : 
Frappeun tel; ensuite je teferai l’offrande. Et (Surya) desirant obtenir I’offrande, le 
frappe. » Cf. encore cette formula adressfte a la cuiller des libations: « Remplie, 6 
curlier, vole lft-bas; bien remplie, revole vers nous I Comme ft prix d$battu, faisons 
echange de la force et de la vigueur, 6 Indra ! Donne-moi, je te donne ; apporte-moi, 
Je t'apporte. » Taitt. Samh., I, 8, 4, 1. 

6. Cf. par exemple les nombreux passages ou il est parle de l’appetit d’Indra, de 
sa joie a se remplir le ventre : RV., Il, 11, 11 ; VIII, 4, 10 ; 77, 4 ; 78, 7 ; X, 86, 13-15. 
La notion de la vie immaterielle des dieux, notamment qu’ils ne boivent nine man- 
.gent (cf. Chandogya-Up.,III, 6, 1 ss.), est etrangcro aux Hymnes. 

6. L’id&j que c’est dans l’offrande que les dieux puisent leur force revient ft 
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on est aujourd’hui, il en a ete hier, et ainsi de suite en remontant 
jusqu’aux premiers jours. De la les mythes qui font du sacrifice 
le premier acte cosmogonique. CTest en sacrifiant, on ne dit pas a 
qui, que les dieux ont tire le monde du chaos, de meme que c’est 
en sacrifiant que Phomme l’empeche d’y retomber, et le demem- 
brement du geant primitif, du Purusha, dont le crane a forme le 
del et dont les membres ont forme la terre, est devenu dans Plnde 
le premier sacrifice 1 . II y a plus : les dieux etant inseparables du 
monde, le sacrifice a du les preceder. De la le mythe bizarre do 
PEtre supreme s’immolant lui-m^me pour produire tout ce qui 
existe 2 . Place ainsi a Porigine de toutes choses et consider^ dans 
la duree comme le point vital de toutes les fonctions de la nature, 
le sacrifice est devenu le centre d’un vaste symbolisme : P eclair et 
le soleil sont la flamme sacree, le tonnerre est Phymne, les pluies 
et les rivieres sont les libations, les dieux et les apparitions 
celestes sont les pr&tres et reciproquement. L’acte ceremonial lui- 
meme, avec sa belle ordonnance, est identifie avec le rita, l’ordre 
du monde, et dans Pautel on voit la « matrice du rita », le del 
mystique d’oii Yaruna et les grands dieux veillent sur Punivers. 
Toutes ces notions et bien d’autres encore se indent si bien dans 
les Hymnes , jouent si bien les unes dans les autres, qu’il est sou- 
vent impossible de dire en quel sens ilfaut prendre les expressions 

cheque pas dans les Ilymnes: II, 15, 2 ; X, 52, 5; 6, 7 ; 121, 7 ; etc. Dans l’Atharva- 
Vocla, XI, 7, I’Ueohiskta , le reste de l’offrande (rien de Poffrande ne doit se perdre, et 
ie pretre seul a ie droit de manger ce qui on reste) est declare le premier principe 
de toutes choses. Cf. Bhagavad-GUfi, III, 11-16 : « Faites par le sacrifice prosperer les 
dieux, et les dieux vous feroixt prosperer... De la nourriture viennent les cslres, de la 
pluie vient la nourriture, du sacrifice vient la pluie... Gelui qui ne contribue pas a 
faire tourner cetle roue est indigne de vivre. » II est dit de jnerae dans Manu, III, 
75-76 :« Par le sacrifice, le maitre de maison soutient ce monde mobile et immo- 
bile. Jetcc dans le feu, roffrande va dans le soleil; du soleil nail la pluie ; de la 
pluie, la nourriture ; de celle-ci naissexxt les creatures. » Le memo passage se retrouve 
Maitri-Up,, VT, 37. L’imageric allegorique si commune dans la litt6rature a partir 
dus Upanishadsj dans laquelle la production universello et la vie sont companies aux 
series des sacrifices ou des libations, est en rapport avec Ie memo ordre d’idees. 
Chand. Up., Ill, 15, 17; V, 4-8; Brilx. Ar. Up , VI, 2, 9-14; VI, 4,3. II y a la une 
sorte de secondo religion, une religion de Vopus operation devenu opus operans, une 
sorte de pantheisme ritualiste, dans lequel les personnalites divines ne remplissent 
qu’un r61e subordonne, et qui, depuis l’epoque des Hymnes, a profondement alfoote 
les consciences. Pour les ronseignements, quant & ce cote des croyances religieuses 
du Veda, nous renvoyons particufibrement h l’ouvrage d’A. Bergaigno, deji cite, la 
lie tig ion vM'ujue d'aprh les Hymnes du JRig-Veda. 

1. fiV., X, 90; 130. 
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qui les represented. Et comme il en est du rite, ainsi en est-il do 
F invocation, de la formule, de la priere. G’est la parole qui precise 
l’acte, qui en determine l’objet et lui assigne en quelque sorte sa 
direction. Elle est ou en elle est F energie cachee qui le rend ef fl- 
eece. Cette energie est le brahman , proprement la croissance, 
l’invigoration, mot fameux entre tous et dont Fhistoire est en quel- 
que sorte celle meme de la theologie hindoue. Dans les Hymnes, 
brahman est tres souvent le nom m6me de la priere et, en ce sens, 
il peut prendre le pluriel, mais sans jamais perdre sa signification 
de force, d’ energie subtile et en quelque sorte magique. Ame du 
sacrifice, la notion qu’on s’en forme a naturellement grandi avee 
celle du sacrifice meme. Il est l’ceuvre des dieux, e’est par lui qu’ils 
agissent, e’est par lui aussi qu’ils sont nes et que s’est forme le 
monde 1 . Ce qui etonne dans ces theories, ce sont moins les notions 
elles-memes que la prodigieuse elaboration qu’elles ont subie, et 
cela des les temps les plusrecules. Garici, onne saurait en douter, 
nous sommes en presence d’idees contemporaines des plus vieux 
chants, tant elles penetrent toutes les parties durecueil. A elles 
seules, au besoin, elles temoigneraient eombien cette poesie est 
profondement sacerdotule, et elles auraient du faire reflechir ceux 
qui ont voulu n’y voir que F oeuvre de pasteurs primitifs celebrant 
leurs dieux tout en menant paxtre lours troupeaux. 

1. $V., X, 130; Ath. V., XI, 5, 5. Cf. $V., VI, 61, 8, ct les mythes de Vac ct de 
Brahmanaspali. La pritsre a ete engendrcc dans le cicl. 1JV., Ill, 39, 2. 
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Extension graduelle et caracterc general de la religion consignee dans l’Atharva- 
Voda, le Yajur-Veda et les Brahrnanas. Changements operas dans le pantheon. 
Changements plus grands survenus dans l’esprit et dans les institutions. Le brah- 
mane membra d’une caste; formation d’une langue et d’une literature sacrees. 
Le brahmacarya et les (Scales brahmaniques, formalisme : les dieux s’effacent der- 
ri&re les rites. — Esquisso du culte d’aprfcs les Brahrnanas et les Siitras : Rituel 
grihya; 1’ancienne Smriti et le Dharma. Rituel $rauta ; ish|i et somaySga. Carac- 
tere aristocratique de ce culte, coiiteux et sanglant. Sacrifice animal ; sacrifice 
humain. L'anurnarana ou suicide de la veuve. La religion officielle des brahmanes 
n’a connu ni images, ni sanctuaires. Malgre son esprit d’exclusivisme, ello se pro- 
page parmi des races otrangeres, dans le Dekhan et jusqu’aux lies de 1’archipel 
Indien : le Veda a Bali. 


L’aire geographique des Hymnes s’etend de la vallee du Gaboul 
au cours du Gang© et peut-^tre au dela ; mais leur veritable pays, 
celui sur lequel ils fournissent le plus de donnees, est encore le 
Penjab 1 . Dans laperiode suivante, a laquellc nous sommes arrives , 

1, Les limites sont : & l’ouest, la KubM (R.V., 53, 9; X, 75, 6), le Ktoprjv des Grecs, 
la riviere de Gaboul et ses affluents , et les GandMris (1, 126, 7), unpeuple de la vallea ; 
la Rasa, qui correspond au nom zend de 1’Iaxarte, parait etre mythique dans le ftig- 
Veda (Aufrecht, Morgenl. Gesellsch., XIII, 498); a i’est, la Sarayu (IV, 30, 18 ; V, 53, 
9), le Gogra moderne, et le peuple des Ki katas (III, 53, 14) dans le Bihar. Les auteur* 
des Hymues avaient connaissance de la mer. Pour lageographie des Vedas, consuiter 
Vivien de Saint-Martin (Etudes sur la geographic du Veda, 1859) ; Lassen (Indische Al- 
ter thumshunde, I, 643 sq., 2* 6d., 1867); A. Ludwig (Die Nachrkhten des Rig- und 
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nous voyons les religions vediques continuer leur marchc vers Test 
et prendre possession des vastes et riches plaines de l’Hindoustan. 
Des 1’epoque des Br&hmanas, leur centre n’est plus dans le bass in 
de l’ Indus, dont les populations ont au contraire mauvaise reputa- 
tion 1 , mais sur la Sarasvati, dans le Doab entre la Jumna et le 
Gange, et meme plus a Test sur la Gomati et le Gogra. A Pest et 
au sud elles sont arrivees en contact avec les populations qui 
habitent les bords de la mer orientale et Pautre versant des monts 
Vindhyas 2 . Ge deplacement exer<ja une influence considerable sur 
leur organisation. Le sacerdoce se constitua d’une fa^on plus 
rigoureuse. Un fait d’ailleurs ne tarda pas a se produire qui devint 
decisif pour leur destinee : le langage des vieux chants cessa peu 
a peu d’etre compris. Des l’epoque des Brahmanas il etaifc devenu 
inintelligible a la foule et obscur m&me pour les pretres 3 . II y eut 
done une langue sacree et, au sens etroit, des textes sacres aux- 
quels il devint de plus en plus difficile et finalement impossible 
d’aj outer quelque chose. Des ce moment ces religions se trouve- 
rent jusqu’a un certain point fixees. Elies seront sans doute encore 
suseep tables de se modifier en bien des points, do se compliquer 
surtout; mais en somme elles seront reduites a vivre sur le vieux 
foods; elles me pourront plus se plier a de grosses nouveautes et 
les changements inevitables qu’amenera lc temps, se feront de plus 
en plus en dehors d’elles et par consequent contre elles. 

Et, en effet, malgre une infinite de modifications de detail, la 
theologie de PAtharva-Yeda, du Yajur-Veda et des Brahmanas 
n’estpas au fond bien differente decelle des Ilyrrmes. Le pantheon 
s’est accru il est vrai d’un certain nombre de figures secondaires : 
S oma-Candramas (Lunus), les Nakshatras ou Constellations 4 , 

Atharva-Vecla liber Geographic, Geschichte, Verfassung des alien Indien, 1878) ; H. Zimmer 
(Altmdisches Leben; die Cultur der Vedischen Aryer nach den Samhitd dargestellt, 1879, 
ch. i). 

1. Catap. Br.. IX, 3, 1, 18. 

2. Ath. V., V, 22, 14; Aitar. Br., VII, 18, 2; VIII, 22, 1. 

3. A partir de ce moment nous trouvons des prescriptions visant au mainlien de la 
puret6 de la langue parmi les brahmanes : Qatap. Br., Ill, 2, 1, 24. La langue des 
Brahmanas est dtija & peu pres le Sanscrit classique et differe jjlus de la langue des 
Hyrrmes que le latin de Lucr&ce ne differe de celni des Douze Tables. 11 est manifesto 
& chaque pas, de leur ex^gkse m6me et de leurs essais d’etymoiogie, que les auteurs 
de ces trailes ne comprennent qu’imparfaitement ces vieux bymnes. Nous ne devons 
pas, pourtanl, insister par trop sur ce dernier argument; au fond il y a plus de fan- 
taisie que de niello ignorance dans ces interpretations. 

4. Cf. A. Weber, Lie Vedischen Nachrichten von den Naxatra, 2' partie, dans les 
Memoires de I’Acadtknie de Berlin, 1861, p. 267 sq. 
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les Chandas ou Metres vediques 1 paraissent pour la premiere 
jfois ou passenfc a tin r61e plus actif. En raeme temps la parte a 
efce largement ouverte a une foule de personnifications allego- 
riques , de genies, de demons, de lufcins de toute forme et da toufce 
provenance-, qui, pour etre inconnus aux Hy nines, ne sonfc pas 
tons necessairement de creation nouvelle. D’autre part quelques 
vieilles representations mythiques qui font encore grande figure 
dans le Rig- Veda, sont en train de s’effacer. Mais le cercle des 
grandes divinites est reste sensiblement le meme, Hen que nous 
observions parmi elles une organisation plus systematique et que 
plusieurs d’entre elles soient en voie de se transformer. Prajapati 
est main tenant leur chef incon teste, et la conception d’une triade 
Agni, Vayu, Surya, le feu, Pair, le soleil totalisant les divines 
energies • — conception quo nous retrouverons dans la suite du 
developpement — s’affirme plus frequemment. En meme temps le 
formalisme qui prevaut dans ces Merits tend a multiplier le nombre 
des dieux par la personnifieation de leurs attributs. Ainsi Agni 
Vratapati n’est pas tout a fait le meme personnage qu’Agni Anna- 
pati, qu’Agni Annavat, qu’Agni Annada ; et ceux-ci a leur tour 
different d’Agni Kama, d’Agni Kshamavat, d’Agni Yavishfcha, etc. 
Soma s’est definitivement confondu avec la lune ; il est l’epoux des 
Nakshatras, les constellations du zodiaque lunaire 3 . Yama est tou- 
jours encore le roi des Pitris, mais il n’est plus aussi etroitement 
uni a la vie bienheureuse : l’homme pieux espere aller an svarga 
qui estplutotle del d’lmlra et des dieux en general 4 . Quant au 

1. Cf., parmi d’aulros, le beau mytho de la G&yatri, allant, sous la forme d'un 
faucon, ravir lo soma du troisiime ciel : Taitt. Samh., VI, 1, 6, 1-5; Taitt. Br., Ill, 
2, 1, 1 ; Aitar. Br., Ill, 25-28. Comparer Taitt. Sarph., li, 4, 8, 1. A. Weber a r<Suni la 
plupart des speculations des. Bnlhmanas relatives aux Chandas dans son mdmoire, 
Vadische Angaben iiber Metrik, dans les Ind. Stud., VIII. 

2. Gf. Fonumeration devolopp«5e des esprils et des lulins dans I’Ath.-Veda, VII [, 6, 
et le grand nombre d’oxorcismos en rapport avec les maladies considerees comrae 
des possessions; commo, par exemple, Ath.-Veda, IX, 8; en parliculier pour Yakshma 
et Takman (cf. V. Grohmann, Medieinmhes aus demAtharva-Veda, dans Ind. Stud., IX, 
p. 381 sq.). Comparer aussi la pri&re contre les demons qui allaquent l’enfance dans 
P&raskara Grill. S., I, 10, 23, 24. 

3. Taitt. Samh., II, 3, 5, 1-3 ; comparer II, 5, 6, 4. Dans le Rig-Yeda il est l’epoux 
de SdryS, X, 35, 9. Comparer Ait. Br., IV, 7, 1. 

4. Le fruit ordinaire promis au sacrifice dans les Brahmanas est Fobtention du 
svarga , le ciel ou la salokatd , la communaute de sejour avec tel ou lei dieu. La 
m <5 moire de Fancien sejour des bienheureux cliez Yama n’est cependnnt pas compl&- 
tement oubliee. Cf. Ja description de son palais, MahabMrata, II, 311 sq. Il y a dans 
les Upanishads des descriptions tres dctaillees des differents mondes des bienheureux : 
Brihad&r. Up., IV, 3, 31; Taitt. Up., 11, 8, el specialement ICausliit. Up,, I, 3-5. 
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mechant, il ira dans l’enfer ou l’attendent des supplices longue- 
men t decrits, ou bien il renaitra dans quelque condition mise- 
rable, la metempsycose apparaissant ainsi sous la forme d’une 
expiation l . Asura, le vieux nom des puissances divines, n’est plus 
employe qu’en mauvaise part. Les Asuras sont maintenant les 
demons 2 , et leur lutte avec les dieux en general, qui est un des 
lieux communs des Brahmanas, ne rappelle plus que de loin les 
batailles celestes chantees dans les Hymnes. Aditi est identifiee le 
plus souvent avec la Terre. Aditya est un nom du soleil et les 
Adityas, dont le nombre commence a etre fixe a douze, sont defi- 
nitivement des personnifications solaires. Yaruna passe a 1’elat de 
dieu nocturne, hostile et cruel, et son empire se confond deja avec 
eeluides eaux 3 . En general les dieux tendent a devenir tels qu’ils 
resteront dans lapoesie epique. Mais ces specialisations qui, dans 
un age plus ergoteur que poetique, etaient la consequence forcee du 
vague des conceptions anterieures et qui d’ailleurs ont toutes des 
points d’attache dans les Iiymnes, sont loin d’etre maintenues d’une 
fa$on constante, et la tendance contraire, un syncretisme effrene, 
est tout aussi frequente dans ces ecrits. La nouveaute de cet ordre 
la plus grave et sur laquelle nous aurons a revenir plus tard, ce sont 
quelques legendes et quelques morceaux consignes surtout dans le 
Ya]ur-Y eda et qui supposent un etat deja avance de la religion civa'ite, 

Mais, si la theologie des religions vediques n’a pas beaucoup 
varie, il estsurvenu par centre de grands changements dans l’orga- 
nisation et dans l’esprit meme de ces religions. Nous avons deja 
insisbe sur le caractere sacerdotal des Hymnes : il est visible que les 
fonetions de prfitre constituaient des lors une profession et qu’elles 
etaient hereditaires , sans qu’il soit possible de dire jusqu’a quel 
point cette heredite etait rigoureuse 4 . Dans la periode dont il s’agit 

1. Gf. A. Weber, Eine Legende des QutupaLha-Brdhmana iiber die strafende Vcrgcltung 
uack dem. Tode, Zeitscli. der Deutsch. Morgan!. Gesellsch., t. IX, p. 287. La meme 
legende, d’aprfes le Jaiminiya-Brahmana, a ate publiee par M. Burnell, A Legend from 
the Talavakdra Brdhmana of the Sdtna-Veda, Mangalore, 1878. 

2. Taill. Samh., I, 5, 9, 2: Ait. Br,, IV, 5, 1, les represente comme les puissances de 
I’obscurite ou de la nuil. 

3. Ath. V-, XIII, 3, 13 ; VII, 83, 1 ; Taitt. Saiph., H, 1,7,3; II, 1, 9, 3 ; III, 4, 5, 1 ; 
VI, 6, 3, 1-4 ; Taitt. Br., I, 6, 5, 6 ; Qunkhay. Br. ap. Ind. Stud., IX, 358. 

L Gf. J. Muir, On the Relations of the Priests to the other classes of Indian Society in 
the Vedic age, ap. Journal of the Roy. Asiatic Society, now series, t. II ; II. Kern, 
Indische Theorieen over de Standenverdeeling , 1871 ; et H. Zimmer, Altindisches Leben, 
p. 194 sq. ; seulement cet auteur, comme la majorite des savants allemands, envisage- 
un peu trop la question a travers les idees modernes de Culturkampf. 
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maintenant, le doute n’est plus permis. Le brahmane, I’homme de 
la priere et de la science theologique, est membre d’une caste 1 . 
Par une vertu secrete qui n’est transmissible que par le sang, il 
a seul qualite pour celebrer des rites efficaces, et il n’y a plus 
qu’un fort petit nombre d’actes du culte qu’il n’ait pas attires alui. 
Gelui pour qui il officie, devient un assistant de plus en plus passif, 
peu capable en general de comprendre ce qui se dit et se fait en sa 
presence et a son benefice. Mais le role personnel du brahmane 
lui-meme est reduit a un minimum. Il ne fait plus la priere, il la 
recite. Pour animer par la parole des rites fixes d’avance , il n’a 
plus que des formules toutes faites. L’inspiration, l’elan individuel 
n’ont plus de place dans ce culte et les sources vives de la piete y 
semblent taries. S avoir est devenu l’unique et grande affaire : 
savoir le brahman , c’est-a-dire les textes sacres, leur emploi et 
les explications secretes qu’on s’en transmet; savoir les rites avec 
leur signification cachee et mystique 2 3 . L’objet de ce savoir, les 
rites aussi bien que les textes, sont congus comme preexistants et 
represents tant6t comme 6 tern els, tantot comme la premiere pro- 
duction de Praj&pati. De ceux qui, hommesoudieux, les emploient 
pour la premiere fois, il est dit qu’ils les «voients ». La revela- 
tion est ainsi con^ue non pas comme ayant eu lieu en une fois, mais 
comme une serie de fai ls successifs. Il n’y avait done pas a priori 
d’obstacles a l'introduction de rites nouveaux et, en effet, le cere- 
monial, ainsi que les speculations dont il etait l’objet, ne cessa pas 
de croitre et de se compliquer, jusqu’au jour ou, les esprits sepor- 
tant decidement d’un autre cote, il toucha au terme passe lequel 
il ne pouvait plus que s’appauvrir. Jusqu’a un certain point il en 
fut de nuhne de la liturgie. Mais ici les changements profonds sur- 
venus dans la langue opposerent de meilleure heure une barriere 

1. Cf, A. Weber, Collectanea fiber die Kastenverhdltnisse in den Brdhmana und den 
Sittra, ap. Ind. Studien, t. X. La thcorie des quatre castes, Brahmanes, Kshatriyas, 
Vaicjyas et Qudras, issues respectivcment de la bouche, des bras, des cuisses et des 
pieds de Brahma, est deja formulee dans rhymoc du Purusha, Itig-Veda, X, 90, II, 
12 . 

2. Toute indication dans les Brahmanas est invariablement suivie de la phrase : 
« Tel ou tel avantage Echerra a celui qui sait ainsi . » Ces secrets consistent souvent en 
Etymologies bizarros; car « les dieux aiment cc qui est impenetrable ». Aitar. Br., 
HI, 33, 6. Gopatha-Br., I, 1 ; etc. 

3. IVou l’etymologie qui derive de la racine drig, voir, le mot rishi. Go mot,de la 
signitication generale de poEtc ou de chanteur inspirE qu’il a dans les Hymnes, en 
vint a prendre le sens special de prophete ou de voyant d’un textc rEvele. CcLte ety- 
mologie est plus ancienno que Y3,ska, qui la rapporte. Nirukta, II, 11. 
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aux innovations. Parmi les causes qui ont contribue a enrayer ces 
religions et a les reduire a cette forme que nous designons par le 
nom de brahmanisme, une des plus puissantes a ete amsi une 
cause linguistique 1 . 

L’acquisition de cette science compliquee exigeart un enseigne- 
ment approprie. Et, en effet, V education brahmanique, le brahma- 
carya, est des lors organisee 2 . L’instruction n’est plus seulement 
affaire’ de tradition domestique. Les etudiants vont au loin s’atta- 
cher a des docteurs en renom 3 , et ces habitudes itinerantes ne 
durent pas peu contribuer a donner aux brahmanes le sentiment 
qu’ils formaient une unite au milieu des petites peuplades en les- 
quelles l’lnde aryenne etait alors divisee. Get apprentissage, qui 
etait en meme temps un noviciat moral, etait fort long, car la 
science, disait-on, est infinie*. Indra lui-meme s’y etait sounds 
pendant une centaine d’annees aupres de Prajapati 3 . Gomme ll 
n’ etait pas donne a tous de tout embrasser, les diverses categories 
de pretres eurent leur enseignement particulier. Dans ces ecoles 
ou parishads se constituent les recueils vediques, le S4ma-Veda 
destine aux chantres,le Yajur-Yeda plus specialement approprie 
aux adhvaryus ou sacrificateurs, le Rig-Yeda et l’Atharva-Yeda 
dW affectation moins speciale, mais indispensables surtout aux 
invoeateurs et au surveillant des rites, les hotris et le brahman. 
De la enfin et surtout sortirent les Brahmanas qui plus tard 

devaient a leur tour etre tenus pour reveles. . t 

Ces derniers ecrits nous ont conserve une image fidele de 1 es 
prit qui regnait dans ces ecoles, esprit, il faut Favouer, singulie» 
rement formaliste etterre a terre. On y discutait beaucoup et les 
polemiques y etaient parfois fort vives ; mais toute cette activite 
se depensait en subtilites et en minuties. De theologie proprement 
dite il est fort peu question dans les Brahmanas; nul effort ny 
est fait pour consfcituer rien qui ressemble a une ortbodoxie dog- 
matique. Tous ces hommes constamment occupes du service des 

1 Les theories hindoues sur l’origine, sur 1’inspiral.ion et sur Fautoritd du Veda 
sont recueilli.es et discuses dans le t. Ill des Original Sanskrit Texts de M. J. Muir, 
2* 1868. Rig-Veda, X, 90, 9, les rics, les samans, les cliandas et les yajus sont 

PToduks par le sacrifice du Purusha. _ 

2. Cf. A.th. V., XI, 5, ou le soleil organisant le monde sous la direction du Dieu 
supreme, est d6crit commc un hrahmaqarin aux ordres de l’acarya. 

3 . Brihad&ranyaka-Up., Ill, 7. 

4. Cf. la 16gende de Bharadvaja, Taitt. Br., Ill, 10, 11, 3-5. 

5. Chandogya-Up., VIII, 11, 3. 
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dieux, ne semblent pas se douter qu’il puisse y avoir sur les dieux 
des opinions autoriseos ou condamnables. Parfois meme ils ont a 
peine Fair de croire a leur existence, tant les identifications qu’ils 
se permettent a leur suj et paraissent mesqnines et lantaisistes , par 
example celle de Vishnu avec le sacrifice, ou celle de Prajapati, 
le dieu supreme, avec l’annee 1 . A cote de ce symbolisme outre, 
il y a aussi une forte tendance evhemeriste. En general on clier- 
cherait en vain dans la partie rituelle de ces ecrits 1’elevation et 
la delicatesse du sentiment religieux que nous avons constatees 
dans les Hymnes. Une sorte de cynisme professionnel s’y etale 
lour dement. Parfois les dieux sont represents comme des etree 
indifferents a toute notion morale, et on raconte sans broncher sur 
leur compte les histoires les plus scabreuses, telles que l'inceste 
multiple de Prajapati avec sa fille, les fraudes employees par Indra 
contre ses ennemis, etc. 2 . Les rites sont aussi mis au service de 
desseins coupables, et on va mikne jusqu’a enseigner froidement 
comment, a l’aide de tel petit changement, le pretre peut operer 
la destruction de celui qui l’emploie et qui le paie 3 . En d’autres 
endroits, il esfc vrai , on le lui defend et meme sous peine de mort 4 . 
Ge serait exagerer toutefois, que de conclure immediatement de la 
a un abaissement general et progressif des esprits et des con- 
sciences. En realite les esprits n’etaient pas tombes si bas qu’il 
semblerait de prime abord, comme nous pourrons nous en con- 
vaincre quand nous examinerons les doctrines speeulatives qui 
s’agitaient dans quelques-unes du moins de ces ecoles , et, d’autre 
part, la collection assez riche de preeeptes que renferme cefcfce 
litterature malgre sa secheresse babituelle, ainsi que les notions 
plus completes d’une justice retributive apres la mort qui s’y affir- 
ment, montrent que le code moral, loin de s’appauvrir, etaitdevenu 
au contraire plus precis et plus comprehensif. En jugeanfc les 

1. Taitt. Saiph., 1, 7, 4, 4 ; Taitt. Br., I, 0, 2, 2, etc. ; Ait. Br., 1, 1, 14. Gf. encore 
l’aveu que la notion de Prajapati est obscure, confuse : Taitt. Br., I, 8, 4,4; I, 3, 8, 
5 ; I, 8, 5, 8 ; et des declarations telles que : « Agni est tous les dieux... les Eaux 
sont tous les dieux. » Taitt. Saiph., 11,6, 8, 3; Taitt. Br., Ill, 2, 4,3. 

2. Brihadur. Up., I, 3, 1-4 ; la memo histoire, mais avec I'expression d’un blame, 
Qatap. Br., I, 7, 4, 1-4; Ait. Br., Ill, 33, 1-3. Dans lo mg"Veda, le mythe est ano- 
nymo : X, 61, 4-7 ; 31, 6-10. 

3. Taitt. Samh., I, 6, 10, 4 ; Aitar. Br., I, 25, 13 ; II, 32, 4 ; HI, 3, 2-9 ; III, 7, 8- 
10 ; otc. Pour pr^vonir lout mefait semblable, il y a uno cerdmonie particuliere, le 
Tdndnaptra, par laquelle tous les participants d’un sacrifice se constituent solidaires 
les uns des autres : Taitt. Saiph., I, 2, 10, 2, et VI, 2, 2, 1-4 ; Aitar. Br., I, 24, 4-8. 

4. Aitar. Br., II, 21, 2 ; II, 28, 3 ; III, 7, 7. 
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Brahmanas, il faut tenir corapte de la faiblesse de style qui est 
propre a ces ecrits, de la maladresse de cette prose naissante a 
exprimer les nuances de la pensee ; il faut surtout ne pas perdre 
de vue lour caractere esoterique et strictemcnt professional . 

L’objet principal, on peut dire Fob] et unique de ces livres, est 
en effetle culte.Les rites sont ici les veritables dieux,ou dumoins 
leur ensemble constitue une sorte de puissance independante et 
superieure, devant laquelle les personnalites divines s’effacent et 
qui tient a peu pres la place reservee dans d’autres systemes a la 
destinee. L’ancienne croyance deja relevee dans les Hymnes. que 
le sacrifice est la condition du cours regulier des elioses, se retrouve 
ici a l’etat de lieu commun et parfois avec d’incroyables details. 
Siles dieux sont immortels, s’ils sont alles au ciel, s’ils Font con - 
quis sur leurs aines les Asuras, e’est qu’au moment decisif ils 
« ont vu » tel mantra ou telle combinaison rituelle 1 . De menues 
dispositions du ceremonial sont cause que le soleil se leve a F Orient 
et se couche du c6t6 oppose, que les rivieres couient dans un sens 
plutdt que dans un autre, que le vent dominant souffle du riord- 
ouest, que les moissons murissent plus vite ausud 2 . Il y a des 
raisons toutes semblables pour expliquer pourquoiles arbres coupes 
repoussent de leur souche, pourquoi les animaux naissent avec 
des os, pourquoi le crane a huit ou neuf sutures, pourquoi on 
expose les filles tandis qu’on eleve les gargons, pourquoi les 
femmes preferent les hommes d’un caractere gai 3 , etc., sans qu'il 
soit toujours facile de faire dans ces etranges reflexions la part de 
la plaisanterie. L’efficacite du rite, ilva sans dire, soit pour le 
bien, soit pour le mal, est essentiellement magique; elle reside 
dans le rite raeme. Aussi est-il beaucoup plus question de l’exacte 
observance des pratiques et de la suffisance du pretre que de la 
moralite du fidele. La moindre erreur dans une formdle peut 
devenir mortelle, et dans un petit nombre de cas seulement Facte 
est declare valable malgre l’incapacite de Fofficiant 4 , tandis qu’au 
fidele on ne demande que deux choses, croire a Fefficacite du rite, 
et 6tre en etat de purete legale. Ge n’est qu’assez tard, dans les 

1. Taitt. Saiytli., VI, 3, 10, 2 ; VI, 2, 5, 3-4 ; VII, 4, 2, 1 ; I, 5, 9, 2, 3; Ailar. Br., 
II, 1, 1 ; etc. 

2. Altar. Br., I, 7, 6-12. 

3. Taitt. Saxnh., II, 5, 1, 4; VI, 3, 3, 3; cf. Ath. V., VIII, 10, 18 ; Taitt. Saiph., 
VI, 1, 7, 1; Taitt. Br., Ill, 2 , 7, 3-4; Taitt. Sarph., VI, 2, 1, 4; VI, 3, 10,3; VI, 1, 
6 , 6 . 

4. Aitar. Br., II, 2, 18 ; HI, 11, 4-16 ; I, 16, 40 ; IT, 17, 6. 
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Sutras, qu’apparait la doctrine nettement formulae que, pom* 
obtenir le fruit du sacrifice, notamment le fruit par excellence, 
qui est d’aller au ciel, ilfaut en outre pratiquer les vcrtus morales 1 . 

II ne saurait etre question ici de decrire, meme d’une faQon 
tout© sommaire, ce cultequi, tel qu’il est transmis dans les Brah- 
manas et dans les manuels plus recents intitules Sutras -, cons titue 

1, Cf. par exemple la classification des peches et des vertus, Apastamba Dharma-S., 

I, 20, 1-1, 23, 6. Cf. Gautama, VIII, 22-25. 

2. Ces Sutras sont de deux sortes : 1° Kalpa ou Qraula-Snlras, « S. qui Lraitenl du 
rituel etabli par la Qruti, par le Veda » ; ils ne s’occupent que des ceremonies decrites 
dans les Brahmanas, auxquels ils se rattachent elroitcmont. — 2* Smarta-Sutms, «S. qui 
trai tent des observances etablies par la Smriti, par la tradition »; ils se divisent eux- 
memes an Gfihya-Sdtras, « S. reglant le rituel domestique m, ct en Dharma-Sutras , 
« S. relatifs au droit et ii la coulume ». De cette litterature il y a de public: 

1* (.Irauta-SCxtras : ceux d’Agvaldyana (Rig-Veda), tcxte et commenlaire dans la Bi- 
bliotheca lndica; — de Ldftdyana ( Sama- Veda), tcxte et commenlairo, ibid. ; — de 
Kdlydyana (Yu jus Blanc), dans I’edition du Yajus Blanc de M. Weber; — le Vaitana- 
Stitra (Atharva-Veda), texte et traduction allemande par M. II. Garbe, 1878. — M. Max 
Muller a traduit et comments la section finale des QrauLa-Sftlras d ’Apastamba (Yajus 
Noir) dans la Zeitsch. d. Deutsoh. Morgenl. Geseilsch., t. IX, p. 43 et R. Garbe a fait 
de mexne pour la quinzidme section, ibid., vol. XXXIV, p. 319. Un fac-simild d’un 
long fragment du Qrautu-SAtra des Mdnavas (une autre 6cole du Yajus noir) a dte 
publid, avec le commenlairo du fameux docteur mimainsiste, Kumarilabhatta, par 
Th. Goldstiicker, 1861. — Les deux dernidres sections du Kaugika-S. (Atharva-Veda ; 
pourrait dire aussi bien rangd dans la classe suivante) out olo xmblices, traduites et 
common tees par M. A. Weber dans lesMemoires do VAcaddmie do Berlin, 1858, p.344. 
— Enfin M. G. Thibaut a public et traduit dans le Pandit (n“ 108-120 et nouv. serie, 
t. 1) la partie des Qrauta-S. de Baudhdyana (Yajus Noir) relative a la structure de 
l'autel, le Qulva-Sutra, et il a ropris le meme sujet, en rapprochant Ics texles de 
BaudhAyana, d’A.paslamba ct de KAtyAyana, dans le Journal of the Asiatic Society of 
Bengal, t. XLIV, p. 227. 

2* Grihya-Sfitras : coux d'Agvaldyana, texto ct commenlaire dans la Bibliotheca 
lndica. Le meme, texte el traduction allemande par F. Stcnzler, 1864 ; — de Gobhila 
(SAma-Veda), texte et commenlaire dans la Bibliotheca lndica; — de P&raskara 
(Yajus Blanc), texte et traduction allemande par F. Stenzler, 1876-1878 ; — de 
gdiiklulyana (Rig- Veda), texte et traduction allemande, par II. Oldcnberg, dans les In- 
dische Studion, l. XV. 

3* Dharma-Sutras : ceux d'Apastamba, texte ot extraits du commenlaire, par 
G. Buhler, Bombay, 1868-1871; — de Gautama, tcxte soul par F. Stenzler, 1876. Ges 
deux recucils do Sutras viennent d'etre traduits et commentes par G. Buhler, 
The Sacred Laws of the Aryas : Apastamba and Gautama, 1879, et formenl le second 
volume des Sacred Books of the East, qui so publient sous la direction de Max 
Muller- Gautama fait aussi partie d'un recueil indigene de vingt-six codes do Iols, 
intitule Dharma$:istrasaipgraha, el reimprirac a Calcutta en 1876. — Le meme recueil 
conUcnt une edition peu critique du Dharrna-Siitra do Vasishtha (public egalement a 
Bombay avec commentaire, 1878), et un autre de la Vxshnu-Smriti, qui est le Dharma-S. 
de I’ccole KAthaka du Yajus noir. Pour ce dernier recueil cf. la monographie de 

J. Jolly (qui contient aussi des informations sur le Grihya-S. des KAthakas receru- 
ment rctrouve au Gachemir par G. Buhler) : Das Dharmasutra des Vishnu und das Kd- 
Ihahagyihyasuira, dans les Memoires de 1’ Academic de Munich en 1879, Le mehne 


L ES R ELI GIG N S DE L’IND E 


36 

probablement F ensemble rituel; le plus vaste et le plus complique 
que les hommes aient jamais elabore. II faut cependant essayer de 
s ’y orienter une fois pour toutes. Le culte brahmanique comp rend, 
outre les grands sacrifices, les seuls don't il soit question dans les 
Brahmanas, un certain nombre de rites que ces ecrits ne mention- 
nent qu’accidentellement, mais qui nous oat ete conserves dans des 
Sutras particuliers sous le nom de rites domestiques. Il ne fan- 
drait pas, toutefois, voir dans ces derniers rites un culte domes- 
tique en tant qu’oppose a un culte public. Le brahmanisme ne 
connait pas de culte public : chacun de ses actes, en regie gene- 
rale , est individuel et se fait au profit d’un yajamana (dans cer- 
tains cas exceptionnels il y en a plusieurs), c’est-a-dire d’un per- 
sonnage qui en supporte les frais. Au yajamana n’est strictement 
associe que sa femme, ou la premiere de ses femmes s’il en a plu- 
sieurs (la femme n’a pas de culte prop re), et ce n’est qu’indirecte- 
ment, au moyen de certaines modifications accessoires, que le 
benefice du rite est etendu au reste de sa famille, aux gens de sa 
maison ou a sa clientele 1 . En realite il ne s’agit pas la de deux 
culte s, mais de deux rituels differents. Un certain nombre d’ actes, 
tels que l’etablissement et l’entretien du feu sacre, Foffrande jour- 
naliere a faire dans ce feu, d’autres encore sont communs a Fun 
et a l’autre rituel ; mais sous leur forme domestique ils sont plus 
simples, ils peuvent se faire avec moins d’apprets et avec un con- 
cours moins nombreux do pretres, notamment ils peuvent s’accom- 
plir au moyen d’un seul foyer, tandis que les actes celebres selon 
le rituel developpe en exigent au moins trois. On pent considerer 
les rites domestiques comme le minimum de pratiques incombant 
a un chef de famille respectable et pieux, particulieremenfc a un 
brabmane. Ce sont aussi les seals en somme quo les brahmanes 
qui se piquent de fidelite a leurs vieux usages, observent en partie 
encore de nos jours. Ils comprennent ; 1° les pratiques sacra- 
ment elles 2 que le pere accomplit ou, s’il n’est pas un brabmane, 

savant a public depuis une traduction complete de la Vishnu-Smriti : The Institutes of 
Vishnu, translated, 1880, formant le volume VII des Sacred Books of the East. 

1. Gf. par cxemple Altar. Br., 1, 30, 27-28- 

2. Les Samskaras. On enumere ces coremonies de famous variecs. Gautama, qui com- 
prend sous cette denomination uneliste complete de tousles actes reiigieuxen compte 
40 (VIII, 14-21). Comparer Manu, II, 27, 28. Maison ne d^signe usuellement ainsi que 
les dix ceremonies de purification qui iricombent a tout Hindou de bonne caste. 1. Gar- 
bh&dblna,le rite qui assure la conception; 2. Puipsavana, qui a pour objet de murir lo 
foetus dans le sein do la mere et d’amener la naissance d’un enfant male ; 3. Simanton- 
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fait accomplir pour ses enfants, depuis le jour de la eonoeption. 
jusqu’a eelui ou Fenfant, si c’est im gargon, passe sous Fautorite 
d’un maitre; 2° Finitiation, par laquelle Fadolescent recent de son 
maitre ou guru , avec le cordon sacra, la communication des prin- 
eipaux mantras, nofcamment du fameux versct de li\ Sdvitrl 1 . A 
partir de ce moment, qui est considere comrae sa naissance spiri- 
tuelie, il est dvija, c’est-a-dire deux fois ne, et respons able de ses 
actes 2 . L’initiation est obligatoire pour tous les hommes libres 3 . 
Celui qui s’y sous trait tombe, lui et sa race, dans la condition 
de vratya ou patita , de dechu, d’excommunie 4 . En principe elle 
doit etre suivie d’un noviciat plus ou moins long, consacre a 
F acquisition du Veda 5 ; mais il est evident quo les brakmanes 
seals avaient interet a faire de veritables etudes theologiques ; 
3° les obligations incombant au maitre de maison : l’etablisse- 
ment du foyer domes tique, les rites du manage, les offrandes 

nayaua, l’acte ritucl qui consiste a partager les cheveux surla tete dela m6re pendant 
la grossesse ; 4. J&takarman, ceremonie au moment de la naissance : avant de couper 
le cordon ombilical on fait gouter au nouveau-ne, avec une cuiller d’or, dumiel et du 
beurre clarifie ; 5, NAmakarana, cAremonie pour donner le nom; 6. Nishkramana, 
quand pour la premiere fois on sort Penfant pour lui montrer le soleil ou la lune; 

7. AnnaprAyana, quand pour la premiere fois on lui donne du riz pour nourriture; 

8. Gud&karman, la tonsure, quand on no lui iaisse qu’une toufl'e de cheveux sur le som- 
met de la tile; 9. Upanayana, l’initiation ; 10. Vivaha, le mariage. A cette liste on 
ajonte quelquefois le Kepanta ou God Ana, quand on celebre le jour ou pour la pre- 
miere fois le jeuuo bomme rase sa barbe ; et le Pretakarman, les obseques. Les 
SatpskAras sont Agalement presents aux femmes mais sans les mantras et A l’excep- 
tion de l’initiation a laquelle, en lour cas, le mariage est substitue. Manu, II, 66, 67; 
YAjfiav., I, 13. 

1. Ce mantra, qui doit Aire repetA plusicurs fois par jour, est d’ordmaire (car il y 
en aplusieurs) le versct k Savitri, RV., 111,62, 10. 

2. Gautama, IT, 1-6, 

3. AevaUly, Gri. S., I, 19, 8-9; Paraskara Gri. S., II, 5, .39-43; Apastamba Dh. S., I, 
1, 23; 1, 2, 10; Manu, 11, 38-40; 168. il n’y a pas d’iuitiationpour les femmes, ni pour 
les Qndras, ni a fortiori pour les degrAs inferieurs. 

4. Manu, X, 20; 43; Apastamba, Dh. S., I, 1, 23; I, 2, 10, ou nous trouvons indi- 
quees,en meme temps, les conditions do rehabilitation. Comparer Manu, XI, 191, 192; 
YAjuav., I, 38. Le rite d’excommumcation est decrit Gautama, XX; Manu, XI, 182, 
188 ; YAjilav., Ill, 295-297. L’cxcommuniA ost considere comme mort a la fois civile- 
ment et reiigieusement. Taut quo la rehabilitation n’iutervieut pas, il est assimile aux 
membres dos plus basses castes avec cette seule difference qu’il y a une limite a sa 
degradation, Landis que l’impurotc de caste est indelcbile dans l’individu lui-meme et 
ges descendants miles. Dans la lignee feminine, au cours d’une succession ininter- 
vompue dc manages avec des hommes de naissance superieure, la caste gagne un 
degro de noblesse a la fin de la sex>tieme generation. Apast. Dh. S., II, 11, 10; Gau- 
tama, IV, 22; Manu, X, 64-65; Yajfiav,, I, 96, 

5. AgvalAy. Gri., S., I, 22, 3; Parask. Gri. S., II, 5, 13-15; Apast. Dh. S., I, 2, 12-16; 
Manu, HI, 1. 
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journalicres aux clieux et aux ancetres, les formalites a observer 
envers les hdtes et les brakmanes, la recitation quotidienne d.es 
textes s acres on du moins de certaines prieres, des ceremonies de 
diverse sorte qui revenaient a jour fixe, les rites des funerailles 
et les offrandes funobres {graddha) consider ees comme tine dette 
qui passe d’une generation a T autre et du payement de laquelle 
depend le bonheur des morts dans l’autre vie 1 , enfin un grand 
nombre d’actes votifs on expiatoires et de ceremonies occasion- 
nelles. Ges pratiques embrassent la vie entiere du fidele, a moins 
qu’aux approches du declin, observateur d’une coutume plus rigide, 
il n’abandonne sa maison et sos affaires a ses fils et que, renon- 
$ant desormais aux oeuvres, il ne se retire dans la solitude pour 
s’y preparer a la mort. Les Sutras qui nous ont conserve les details 
de ce culte, ne sont pas de simples traites rituels. Lour objet est 
le dharma, le devoir dans un sens plus large, et leurs preceptes 
comprennent la coutume, le droit et la morale. On y trouve notam- 
ment une theorie et une classification dejatres complete des peches. 
G’est dans cette legislation, quiconstitue la vieille Smriti, l’usage 
traditionnel, et d’ou sortirent plus tard les Dharmagdstras ou codes 
de lois, tels que celui de Manu, que le brahmanisme apparait le 
plus a son avantage et, si on veut le juger avec equite, il importe 
de ne pas oublier tout ce qu’il a depose la de morale sainc, solide 
et pratique 2 . Le symbolisms tres ancien et toujours ingenieux; et 
significatif qui entoure la plupart de ces usages, est parfois d’une 
grande beaute. De 1’ ensemble se degage 1’image d’une vie a la fois 
grave et aimable, un peu herissee d’ observances et de pratiques, 
mais utilement active, nullement morose et ennemie de la ]oie 3 . 

Tout aussi obligatoires en theorie, mais d’une observation sans 
doute plus restreinte dans la pratique, sont les actes du rituel 

1. Eu general, ce bonheur depend des bonnes oeuvres da lours descendants. L’idce 
quo lc mort participc au punya ou au pdpa, c’est-a-dirc an morite ou au d6meritc des 
vivants, a eto de bonne heuro familicre a l’lnde. Cf., par exomple, Gautama, XV, 22 ; 
Manu, III, 150. Presque tousles actes logaux de donation contiennent la formule quo k 
donation est faite « pour augmenter lo punya du donateur et celui de ses pore et mere ». 

2. Lc code de Manu, qui est une sorto de resumd de la Smriti, contiorit toutc une 
encyclopedic morale. 

3. De ce rituel, les ceremonies des funfirailics, celles du maria ge et celles des of- 
frandes aux Manes ont etd l’objet de trois monographies tres completes : Max 
Muller, Die Todtenbestattung bei den Brahmanen, ap. Zcitschr. d. D. Morgcnl. Gc- 
sellsch., t. IX ; — E. Haas, Die Heirathsgebratiche der alien lnder nach den Grihyasutra, 
avec additions par M. A. Weber, ap. Ind. Studien, t. Vj — O. Donncr, P indap i- 
triyajna, das Manenopfer mil Klossen bei deii Indern, 1870. 
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developpe qui exigent au moins trois feux sacres K L’etablissement 
de cos feux, qui coincide avec la fin dunoviciat, constitue a luiseul 
une ceremonie de premier ordre, minutieusemenfc decrite dans les 
Brahmanas et dont certains details se repetent ensuite comme 
parties integrantes a toutes les ceremonies ulterieures. Celles-ci 
sont ou des ishtis caracterisees par des offrandes de gateaux, de 
brouets, de graines, debeurre, delait, demiel, etc., on des somaya- 
gas dans Iesquels, a la plupart des offrandes precedentes, vient 
s’aj outer celle du soma. Des ishtis, Tune est j ournalier e , Yagni- 
Jiotra, qui se celebre matin et soil*. Les aufcres reviennent a des 
epoques fixes, telles quo les jours de nouvelle et de pleine lune, le 
commencement de chacune des trois saisons, la rentree des deux 
moissons du printemps efc de l’automne. Quant aux sacrifices du 
soma, il est de regie d’en celebrer un au moins dans le cours de 
chaque annee. Le vajapeya, ou breuvage de force, le rajasuya, ou 
sacre royal, Y aqvamedha ou sacrifice du cheval, qui sont les sacri- 
fices princiers par excellence, sont des somayagas. L’offrande du 
soma, qui revient a chaque pas dans les Eymn.es, est ainsi devenu 
le fait exceptionnel. G’est que de toutes les offrandes, c’est la plus 
couteuse. Parfois le rite du soma proprement dit, sans les cere- 
monies preliminaires et finales, ne dure qu’un jour, mais d’ordi- 
naire il en faut plusieurs. Quand il en prend plus de douze, c’est 
un sattra ou session. Il y a des sattras de plusieurs mois, d’une 
annee enticre, de plusieurs annees • en theorie, ily en a qui durent 
un millier d’ annees. Mais, courtes ou longues, ces ceremonies 
exigent des preparatifs laborieux et entrainent des frais conside- 
rables. A chaque fois il faut appreter a nouveau l’emplacement ou 
elles se celebrent, avec sa double enceinte, ses divers hangars et 
son autel de briques d’une structure cxtremement compliquee 1 2 . Il 
faut tenir table ouverte pour les brahmanes, faire des aumdnes, 
organiser parfois des jeux, notamment des courses de chars 3 , et 

1. M. A. Weber a cntrepris une exposition generate du rituel cruuta en prenant 
pour base le Kiilyayana-S., dans Jeslndische Studien, t. \ ct XIII. B. Lindner a fait 
une elude speciale de la ccrdmonie de consecration qui forme l’introduction de 
chaque somayaga : Die Dikshd odor Weihe fur das Somuapfer, 1878, L’auteur, avec une 
attention particuliere, s’est attache a retrouver la signification el la forme originates 
du rite. Une monographic soigneusement dlaboree et corisacree a une autre cere- 
monie du memo rituel, le DarcapurnamSsa, vient d’etre publiee, par A. Hillobrandt: 
Das Allindische Neu- und Vollmondsopfer in seiner einfachslen Form , 1880. 

2. Cf. G. Thibaut, On the Qulvasiitras, ap, J. of the As. Soc. of Bengal, t. XL1V. 

3. Cf. Taitt. Br., I, 3, 6. 
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distribuer a titre de dakshina on de salaire, des dons en bo bail, en 
or, en vetements, en nourriture, entre un personnel nombreux de 
pretres et d’assistarits. Les autres rites d’ailleurs exigent egale- 
menfc la presentation d’une dakshina, mais d’ordinaire elle est plus 
faible. En general, le culte offieiel du brahmanisme est un culte 
aristocratique : il ne convient qu’aux chefs, aux horames riches et 
puissants. Le rituel domestique lui-meme, pour etre observe dans 
toutes ses prescriptions, suppose pour le moins l’aisance. 

Tous ces sacrifices sont, ou bien obligatoires soit a epoque 
fixe, soit a certaines occasions, ou bien volontaires, c’est-a-dire 
institues au gre du fidele pour Fobtention de certains vcbux deter- 
mines. Chacun d’eux constitue un cycle d’actes d’une complication 
extreme, et, a faire le compte de toutes les varietes signalees dans 
les textes, on en trouverait certainement plus d’un millier 1 . Tous 
ils sont accompagnes de repas servis a des brahmanes 2 . Dans 
Forigine, ils etaient eux-memes des repas, et ils le sont encore 
d’une fa$on symbolique : chacun des ayants-part, pretres et yaja- 
mana, consomme en effet une petite portion detackie des diverses 
offrandes. Pour le soma, dont Fusage a fini par 6tre reserve aux 

1. II y aplusieurs classifications dos sacrifices. Une des plus communes, et aussi des 
plus simples est cello qui est donn6e, par exemple, par Gautama, VIII, 18-20. I. Les 
*ept sortes de Pakayajfias, ou petits sacrifices; ce sont ceux du rituel domestique : 
Aslitaka (le huitieme jour des quatre mois d’hiver d’octobro-novembi'e & janvier- 
feYrier), P&rvana (les jours de nouvelle et de plcine lune), Qrtlddha (oblations fune- 
raires), Qr&vanl, AgraMyani, Gaitri, A<?vayujt (les jours de pleine lune de juillet- 
aofit, de novembre-decembre, de mars-avril, et de septembre-octobre). Nous pou- 
vons ajouter les cinq oblations journalieres appelees pompeusement les cinq Ma- 
hay a jii as, ou grands sacrifices : oblations aux dieux, aux pitris, aux cr6at.ures en 
general, aux liommes et aux rishis (actes de bienfaisance, d’bospitalite, recitation 
des Vedas, ces deux obligations otant consider6es comme yajiias, comme obla- 
tions). II. Les sept sortes de HaviryajSas ou ish|is : Agnyudheya (l’installation du 
foyer sacre), Agnihotra (l’oblation journaliere dans les trois feux sacres), Darga- 
pfirnamilsau (ishfis de la pleine et de la nouvelle lune), Agrayana (i’oblation des 
pr6mices de la moisson), C&turmasya (au commencement de chacune des trois sai- 
sons), NirudhapaQubandlia (le sacrifice animal, effectue separement, et non comme 
une parlie integrante d’une autre c6remonie) et Sautr&mani (ceremonie qui est usuelle- 
ment l’^pilogue de certains somayajnas). III. Les sept sortes de sacrifices du Soma : 
Agnislitoma, Atyagnishtoma, Ukthya, Shodagin, Vajapaya, Atiratra et ApLoryiima. 
Ces derniers ne peuvent dtre caracterises en peu de mots : nous nous contente- 
rons done de remarquer que ces noms ne sont pas tant des designations de ceremo- 
nies proprement dites, que des normes auxquelles celles-ci peuvent plus ou moins 
6tro rapportees. La meme remarque, bien qu’a un degre moindre, s’applique aux 
deux groupes precedents. Pour une exposition detaiilee, cf. A. Weber dans les J/nL 
Stud., X., p. 322 sq. 

2. Apastamba Dh. S., II, 15, 12. 
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seuls brahmanes, on snbstitue a cet effet un autre liquide dans le 
cas oil le yajamana n’appartient pas a la caste sacerdotale 1 . Ce 
rite, qui constitue une veritable communion des pretres, du fidele 
et des dieux, est de tous les usages vediques celui qui a le mieux 
survecu, et nous le retrouverons dans la plupart des religions 
sectaires. Enfin, un grand nombre de ces sacrifices exigent des 
victimes animal es. Dans le rituel domes tique, rimmolation. se 
reduit deja, la plupart du temps, a un acte purement symbo- 
lique; mais dans le rituel developpe, elle est restee plus long- 
temps effective. Plusieurs ishtis sont tres sanglantes. Quant 
aux somayagas, c’est la regie qu’il n’y en a pas sans pagu, 
c’est-a-dire sans vietime, et pour quelques-uns le nombre des 
victimes est tel que, s’il fallait prendre les textes a la lettre, 
riiecatombe classique n’aurait ete qu’une bagatelle en compa- 
raison de ces boucheries. II y a lieu de croire toutefois que, 
dans ces cas, le sacrifice n’etait pas effectue 2 . Pour quelques-uns, 

1, Ait. Br., VII, 28-32, ot A. Weber dans les Indische Studien, X, p. 62. II y a, pour- 
tont, des indications contraires (Qatap. Br., V, 5, 4, 9; dans Weber, ibid., p. 12) ; et 
dans la po&sie 6pique sornapa, « le buveur de soma » est une dpitheto courunte don- 
nee anx anciens rois. Nous croyons voir dans cette prohibition non pas tant un pri- 
vilege auquel aura it pretendu la caste sacerdotale, que I’explication a un point de 
vue brahmanique, d’un fait tres simple, l’abandon dans lequel I’usage du soma ctait 
tombe. Dans le IJig-Veda, bien qu’il y eut a cette epoque d’autres breuvages spiri- 
tueuxen usage, teis que la surd (originellement, a ce qu’il semble, une sorte de cer- 
vojse ; cf. Atharva-Veda, II, 26, 5, et Taitt. Br., 1, 7, 6, 9), le soma apparait comme- un 
breuvago d’un usage commun et profane. Dans les Brahmanas, d’autre part, ii semble 
£tre employ^ exelusivement dans le service religieux. « be soma, est-ii dit, est la nour- 
riture souveraine des dieux; la sur5, celle des homines. » Taitt. Br., 1, 3, 3, 2-3; cf. 
aussi les injonctions tolles que Taitt. Samh., 11, 1, 6, 5-6. Cette difference no serait- 
elle pas due A une difference survenue dans la nature du breuvage iui-meme? Il y a 
eu quelque ondroit des ouvrages de A. Weber un passage que ,je regrette de ne pou- 
voir identifier 5 present, dans loquel ii exprime ses doules quant a i’idenlitd du soma 
du Rig- Veil a ct de colui des temps poslerieurs. Pour notre part, il nous semble dif- 
ficile de voir dans le breuvage celdbrdpar les Hymncs comma ddlicieux, qu’ils decri- 
vent comme madhu madhurnat (miel, mielleux) ot de Tempi oi immoddre duquel ils 
temoignent, ie soma des Brahmanas qui semble avoir rdellement efcd la detesUble li- 
queur que llaug a gouti'e et decrite (Aitareya Br., vol. II, p. 489). Cette derniore est 
une drogue purgative et ecceuranle. <>tap. Br., IV, 1, 3, 6; Taitt. Samh., it, 3, 2, 
5-7 ; comparer Taitt. Br., 1, 8, 5, G etSiiyaiu ad locum, Taitliriya Samh., vol II, p. 202, 
203, edition de la Bibliotheca Indies. Suivant le mcme commentaire, p. 406, elle 
<5tu.il vulgairemcnt employee comme vomitif, Cf. sur ce sujet II. Zimmer, Altindisches 
Leben, p. 276, qui arrive & la mdme conclusion. Peut-etrc n’est-il pas hors de pro- 
pos de reuiarquer que dans la rnythologie posl&rieurc ce n’esL pas a Soma, mais a un 
autre dieu, Varuna, que les breuvages spiritueux sont rapporlds. 

2. Deja dans les Brahmanas on apergoit la tendance de rendre le sacrifice moms 
sanglanl : cf. laiegende reiatec Aitar. Br., II, 8 et Qatap. Br., 1, 2, 3, 6 (Muller, Ancient 
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du moins, on a Ie temoignage direct des textes que les animaux, 
apres avoir ete presentes a l’autel, etaient finalement remis en 
liberte. En general, plus les textes sont jeunes, plus le nombre 
des victimes symboliques augmente et celui des victimes reelles 
diminue. Mais, meme avec ces restrictions, le culte brahmanique 
est reste longfcemps un culte cruel. 

Parmi ces victimes appartenant a toutes les especes domestiques 
et sauvages imaginables, il en est une qui revient avec une fre- 
quence sinistre : Thomme 1 . Non seulement des traces du sacrifice 
humain se sont conservees dans lalegende ainsi que dans lesym- 
bolisme du rituel, mais ce sacrifice est expressement mentionne 
et prescrit. Tous les grands somayagas exigent en principe une 
ou plusieurs victimes humaines, et l’und’eux s’appelle meme tout 
simplement le purushamedha , le sacrifice de 1’homme. Les textes 
parlent differemment de ces rites. Tantdt ils les represented 
comme tombes en desuetude (pour Pun d'eux ils nous ont m&me 
conserve le nom de celui qui doit l’avoir celebre pour la derniere 
fois 2 ), mais ils les maintiennent en principe et protestent contre 
leur abolition; tantdt ils en font des actes purement symboliques; 
tantdt enfin ils les decrivent sans autres reflexions comme des 
usages parfaitement en vigueur, sans qu’il soit tou jours possible 
de ramencr ces differences a une succession chronologique. II est 
difficile de se prononcer nettement entre ces temoignages contra- 
dictoires, surtout en presence, d’une part, du silence des Hymnes 
(car on ne saurait voir un indice dans ie sacrifice decrit dans 
riiymne du Purus ha), et, d’autre part, de la doctrine des lors 
grandissarite de Vahimsd ou du respect de tout ce qui a vie. Faut- 
il voir dans ces rites un heritage de la barbaric primitive, la sur- 
vivance d’un de ces usages que lo religion des Hymnes reprouve ? 
Faut-il y voir une aberration posterieure du sens religieux? Ou 

Sanskrit Literature, p. 420, et A. Weber, Zeitsch. d. D. Morgenl. Gesellsch., t. XVIII, 
p. 262), d’apres laquello le medha, la propri6te d’hostic passe successivement de 
l’homme dans le cheval, du cheval dans la vaclie, de lavache dans la brebis, de labre- 
bis dans la eh&vre, de la chfevre dans la lerre et finalement dans l’orge et dans le riz, 
qui conticnnent ainsi l’essence de toutes les victimes et constituent la meilleure des 
offrandes. 

1. M. A. Weber a epuise cettc malierc dans son memoire Leber Menschenopfer bei 
den Indern der vedischen Zeit, ap. Zeitscli. d. D. Morgenl. Gesellsch., t. XVIII. Cf. aussi 
II. II. Wilson, On Human Sacrifices in the ancient religion of India , ap. Select Works, 
t. II, p.247. 

2. Qyaparna Sayakayana, suivantlc Qatap. Br., VI, 2, 1, 39, fut Ie dernier qui con- 
sacra I’6rection de l’autcl par Fimmolation d’une victimo humaine. 
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mdmo ne serait-ce la qu’une de ces exagerations de pure theorie 
dont cette litterature abonde, exageration qui serait nee dans des 
cerveaux malsains hantes de Fidee que Fhomme, la plus noble des 
creatures, doit etre aussi la plus precieuse des victimes ? Les de- 
tails fournis par les textes sont parfois si precis que cette der- 
niere explication, prise isolement, nous parait avoir le moms de 
chance d’etre la vraie. Aussi, malgre Fextreme faihlesse des 
indices contends dans les Hymnes 1 , le plus probable nous parait 
etre encore que l’lnde aryonne a en effefc connu et pratique le sa- 
crifice liumain des les temps les plus recules , mais eomme un rite 
exceptionnel et reprouve, et que, pour faire taire cette reproba- 
tion, il n’a pas fallu moins que lecynisme professionnel qui s’etale 
si frequemment dans les Brahmanas et dans les Sutras , et le demi- 
3 our discret qui resulte de leur car act ere esoterique 2 . — Par 
centre, une coutume non moins Barbara, mais qui, elle, a n’enpas 
do uter, a fait jusqu’a nos jours d’innombrables victimes, Fimmo- 
lation plus ou moins volontaire de la veuve sur le bucher do son 
mari, n’est pas autorisee par le rituel vedique, bien que certains 
traits du symbolism e des funeraiiles (particulierement dans 
FAtharva-Yeda) la frisent de bien pres et la f assent en quelque 
sorte pressentir 3 . Dans FAtharva-Yeda, on voit encore que la 
veuve pouvait a certaines conditions se remaricr 4 , ce qui lui fut 
rigour eusement interdit par la suite dans Fusage orthodoxe. La 
coutume du suicide do la salt n’en cst pas moins fort ancienne, 
puis que deja les Grecs d’ Alexandre la trouverent en usage cliez 
uu peuple au moins du Penjab 5 . Le premier temoignage brahma- 
nique qu’on en trouve est eelui de la Brihaddevcita qui, peut-etre, 
remonte tout aussi haut. Dans la poesie epique, ily en a do fre- 

1. line trace plus precise se rencontre dans PAth.-Veda, XI, 2, 9, cite pur A. Weber 
dans les Iiul. Stud., XIII, p. 292. Le passage entier est dans le style des Br&hmanas. 

2. Le Purusharaedha du vieux brahmanisme doit Atre soigneusement distingud du 
sacrifice humain que nous retrouverons plus Lard dans le culte de DurgA, 

3. llY-j A) 18: Ath.-V., XV III, 3, 1 ss. On sait que e’est precisemeut sur J.IV., X, IS, 
7-8, ou la veuve est invitee a quitter le biicher avant qu’on y metto le feu, que les 
brahmanes sc fondaient pour raaintenir le caractere ruvdld do cet usage. Cf. Coic- 
brooke, On the duties of a faithful Ilinda widow, dans les Miscellaneous Essays, t. I, 
p, 133, ed. Cowell; ct H. H. Wilson, On the supposed vaidik authority for the burning of 
Hindu widows, et sa curieuse polerniquc Si cc sujet avec Raja RadMkanta Deva, ap. 
Select Works, 1. 11, p. 270. 

4. IX, 5, 27-28. 

5. Lassen, Ind. AUerlhumskunde, t. 11, p. 154 ; 2° ed., HI, p. 347, parmi les Kathaioi, 
Onesicrilc dans Strabon, XV, 1, ch. xxx. 
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quents exemples. A I’origine, elle parait avoir ete propre a 1’aris- 
tocratie militaire, et c’est sous 1’empire des religions sectaires 
qu’elle a surtout fleuri. Pour etre juste, il convient d’aj outer que 
c’esfc seulement a une epoque relativement moderne qu’elle a cesse 
de trouver des contradicteurs l . On sait qu’elle a ete definitive* 
ment abolie, en territoire soumis a l’autorite britannique, par 
lord William Bentinck en 1829. 

Jusqu’ici nous n’avons parle ni d’images des dieux, ni de sanc- 
tuaires. Nous ne saurions cependant nous soustraire entitlement a 
une question qui a ete souvent agitee : la religion vedique a-t-elle 
ete idolatre ? La description physique des dieux grands et petits 
est parfois si nette dans le Veda, on peut y relever taut de traits 
frisant le fetichisme et une tendance si marquee de representer la 
divinite par des symboles; d’autre part l’homme, du moment qu’il 
s’imagine ses dieux sous une forme precise, est si invinciblement 
tente de realiser cette forme en des objets sensibles, qu’il est diffi- 
cile de croire que l’lnde vedique n’ait pas adore d’images. Nous 
ne doutons nullement, par exemple, que les cultes de certaines 
divinites locales et populaires , sur lesquels nous n’avons que des 
renseignements indirects et tres vagues, n’aient ete des l’origine 
aussi franchement idolatres ou fetichistes qu’ils le sont restes par 
la suite, et que de ce chef l’lnde n’ait eu de tout temps ses sym- 
boles figures, ses caityas, arbres ou pierres sacres, ses lieux 
hantes, ses cavernes et ses sources saintes, c’est-a-dire ses idoles 
et ses sanctuaires. Ge serait, a notre avis, abuser de la preuve 
negative que de conclure que tout cela est moderne , parce que la 
litterature vedique n’en parle pas ou n’en parle que tres tard. 
Mais, en depit de quelques indices qu’on a parfois fait valoir en 
sens contraire 2 , nous pensons que le culte brahmanique propre- 
ment dit n’a pas ete atteint par ces usages, qu’il n’a pas ete ido- 
latre , et cela parce qu’il ne pouvait pas l’etre. Du moment, en 
effet, qu’il commence a nous 6tre connu, il comprend des ceremo- 
nies distinctes, mais il ne se subdivise pas en sous-cultes dis- 

1. Cf. A. Weber, Analyse der Kddambarl (septi&me si6ele), ap. Zeitsch. d. D. Morgenl. 
Gesellsch., t. VII, p. 585. La pratique est interdite par les Acdras du Malabar, attri- 
bute t Qamkara, Ind. Antiq., t. IV, p. 256. 

2. Cf. P. Bollensen, Die Lieder des Paragara, ap. Zeitsch. d. D. Morgenl. Gesellsch., 
t. XXII, p, 687 ; Ludwig, Die Nachrichten des Rig- und Atharmveda iiber Geographie, Ge- 
schichle, Verfassung des alien Indien, p. 32 et 50. Sur la question de savoir si par les 
gignadevas de RV., VII, 21 et X, 99, ii faut entendre des idoles phalliques, cf. J. Muir, 
Original Sanskrit Texts, t. IV, p. 407, 2» 6d. 
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tincts. II n’y a pas un culte d’Agni, un autre d’lndra, un troi- 
sieme de Varuna, comme ailleurs il y a eu des cultes particuliers 
de Zeus, d’Ares, d’ Apollon. Ghacun des actes du rituel vedique 
est an ensemble complexe qui s’adresse a un grand nombre do 
dieux et, pour peu que Facte soit important, an pantheon entier. 
Ges rites lie comportaient done pas d’images; its ne comportaient 
pas non plus de sanctuaires. Le lieu oil ils s’accomplissaient est, 
ou bien le foyer domesti que, qui servait egalement a l’usage pro- 
fane, ou un enclos dependant de la maison, ou bien encore, pour 
les grands sacrifices, une sorts d’arene speckle, le dev ay aj ana, 
emplacement essentiellement •variable , dont non settlement les di- 
mensions, mais aussi le site changeaient selon la nature et Fobjet 
des ceremonies 1 , et dont la consecration etait d’ ailleurs censee 
perimee apres chaque rite, puisqu’il fallait chaque fois y proceder 
a nouveau. II y manqua.it done le premier caractere dusanctuaire, 
la permanence; il on manquait encore un autre non moins essen- 
tial, la communaute. L’autel vedique, en effet, n’est pas un lieu 
saint pour tous : comme le sacrifice lui-meme, il est d’usage stric- 
tement personnel et, loin de reunir les homines, il les isole. Deux 
voisins celebrant le memo rite a la meme lieu re, devront choisir 
des emplacements assez distants pour que nui bruit de la priere de 
Fun ne puisse arrive r jusqu’a F autre 2 . Aussi, dans un culte pared, 
ne saurait-il £tre question d’endroits specialement consacres par 
la presence de la divinite. Tout au plus la religion des Brahmanas 
attache-t-elle une saintete particuliere aux gues des rivieres 3 , oil 
on venait faire ses ablutions (ce seront les premiers pelerinages), 
et a certaines regions privilegiees 4 telles que les bordsde la Saras- 

1. Of. a ce sujet Taitt. Sainh., Vf, 2, 6, 1-4. 

2. 11 ne faut pas qu’il y ait conflit entre les mantras. Aussi PiMude irsfime du Veda 
doit-elle dtre inlerrompue, quand on entend le chant des sdmans, ct, r£ciproque- 
ment, on ne doit pas so livrer a I'fitude ot 4 la r^pdtilion des sdmans, dans tin lieu ou 
sc recite ut les mantras d’uu autre Veda. La raison probable de cette defense est que 
les sdmans soul ies seals mantras qui s’entendent 4 distance : Manu donne pour expli- 
cation, que io son des samans a quelquc chose d’impur. Cf. Paraskara Gri. S., 11, 11, 6 ; 
Apaslamba Dh. S., I, 10, 17-18 ; Manu, IV, 123-124. 

3. Taitt- Samh., VI, 1, 1, 2-3. 

4,. Gf. la iegendo do Mftthava Videgha traduite du (Jalap. Br. par M. A. Weber, ap. 
Ind. Studicn, t. I, p. 170 ss.; Ait. Br., Il, 19. La geographic religieuse dc Manu est 
resume© dans II, 17-24. Eiitre la Sarasvat! et la Drislmdvali (deux potiles rivieres au 
nord-ouesl de Delhi, pres do Thanesar) est le Hralnndvurta, le sejour du brahman, 
dans deslimites prescritos par Ics dieux (cf. IJig-Vcda, 111, 23, 4), a Test duquel, jus- 
qu’au Prayaga, ou conlluent du Gauge et de la Yamund, s’etend le pays des Brahraar- 
shis, les patriarches brahmaniques. Ges deux regions forment le Madhyade^a, le pays 
Religions de i/Inde. — I. 5 


{ , Q LE S RELIGIONS DE L’INDE 

vati le Kuruksetra ou oette forit de Naimisha si celebre plus tard 
dans la poesie epique. Mais die ne connalt ni pUarmagee.nl 
sanctuaires. Des milliers de lois dans les Brihmanas, lenolos 
sacr6 est assimile a ce bas monde en tant qu oppose au eiel, 
iamais il n’est cense figurer nne locality determine, et, come 
0 est dit quelque part, « consacree par la parole sainte, la terre 

entiere est un autel 1 ». . . , 

Il V a done un certain caract.ere d'unrversalite, qu d imports de 
ne pas meconnaitre, dans cette religion a d’autres egards si odieu- 
sement etroite. Bile n’est ni locale, m meme nationale au sens ou 
Pont ete certaines religions helleniques et italiques. Aussi, bien 
queses tendances soient tout le contraire du proselytisme, bien 
le en principe, elle regarde comme impur et qu elle repousse de 
sesmysteres, al’egal de l’esclave, le mleccha , lallophone.le bar- 
bare elle n'en fera pas moins son chemin parmi ces races mau- 

dites Bn reality, elle est la propriety des brahmanes, et partout ou 
le brahmane mettra les pieds, soit comme anachorete, soit comme 
l’auxiliaire et le protege de princes de sa race, soit comme simple 
colon, jamais comme missionnaire, elle ptoetrera a sa suite^E 
s’Atablira pen a pen le long des cdtes et sur le plateau du Deklian, 
uvec ses livres saerfe peu et mal compns mais pieusement conser- 
ves, et l’appareil imposant de ses prescriptions en apparence si in- 
’reuses etsiflexibles en rdalite. Le temps amsi viendra ouleVeda 
f era plus recite et plus commente en pays tamoul, sur les bords de 
la Kaveri, que sur ceux du Gauge. Il sera meme porte plus loin, 
iusque danfles mere de la Sonde, a Java, particulierement a Bali 
Oil u existe encore, dit-on, en une redaction probablement alteree* 

, , i • ( i„ n itnn no coutume. L’etendue contenue entre 

?,V ro '^»uS“ 8 V nX» - sud,eUc. deus mers orient el Occident 
?,i ,’ilour de. Aryas. Celle conlrde, qui est lo pays do I'anlUope noire. 

estrArjSvarla lcstjourtoAy ( ^ ^ s « rinc0 (comparer Yajilav., 1,2). Au deli 

' wTe'pays des Mtecchas, ou Barb.rcs, dans lequel on ne pent cMbrer les rites de 
" “ to " d ' oi I rftrendro ne doilpas habiter, mdme temporairemenl. C'esl presque 

“• 397 - * «• 

ap.lourn _of tLe Roy. As. 

, 2 ' Cf ‘ ‘ . , YlII p.168. Les alterations doivent 6tre considerables, puisque, 

Si * taW »nl « biotas et en pur Sanscrit, be mtaoir. de « F„ 
,m dire Tournal est plein do renseignements curieux sur lo brahma- 

».ndoue dans le. lies de Parchipel est 
nisme Bali. L p to i6m6e le nom de Java est indien. Probablement les 

nrendert’ jmtorraddiaires furent les bouddhisles. Mais toule l'ancienne histoire do ee, 
He. est obscure : le caractbre des plus yloiUes inscriptions est a peu pres lo meme que 
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et dont 1’etude ne manquera pas de fournir un jour de curieuses 
revelations. 

celui qui etait en usage au cinquieme siecle sur la c6te de Coromandel. Cf. Kern, Over 
hel Opschrift van Djamboe, Memoires de l’Acad^mie d’Amsterdam, 1877. Suivant cc 
m<jme savant, c'est du Cambodge quela civilisation hindoue doit avoir penetre dans les 
lies : Opschriften op oude Bouwwerken in Kambodja, ibid., 1879. 


SPECULATIONS PHILOSOPHIQUES 


R61e des brahmanes dans Elaboration des doctrines philosophiques. Les Upanishads. 
Ces trails contiennent en germe et sous une forme confuse les conceptions sys - 
t6matis6es plus tard dans les darganas. Doctrine athee, matdrialiste ou dualiste, du 
SSmkhya : la Prakriti et le Purusha : le Sftipkhya deiste. Doctrine du Vedanta : l’At- 
man, le JivStman et la Maya. Penetration reeiproque des divers systcmes et idealisme 
absolu du VedSntaposterieur. C6t& pratique des Upanishads : le Sarps&ra et la doc- 
trine des renaissances ; tluSorie du saint : le Yoga et Emancipation finale ou 
Moksha ; dedain de la morale positive, du culte et du Veda ; pratiques mystiques. 
Influence pc rsistante et en somme funeste de ces doctrines sur 1’esprit hindou. A 
l’id&ilisme excessif, les N&stikas ou CUrv&kas repondont par la negation de toute 
mdtaphysique et de toute morale. 


Pendant que les brahmanes aehevaient ainsi d’edifier sur les 
bases d’une theologie insuffisante ce prodigieux systeme de rites 
et de realiser, si fose dire, l’ideal d’une religion toute de prati- 
ques, ayant ses fins en elle-meme et a peu pres independante des 
dieux qu’elle servait, ils poursuivaient dans le domaine de la 
speculation une oeuvre en apparence bien differente, mais au fond 
assez semblable, puisqu’elle tendait en definitive a remplacer par 
des conceptions philosophiques ces memes dieux qui d’autre part 
s’effagaient de plus en plus derriere les conceptions rituelles. Ces 
deux tendances, deja sensibies Pune et Paiitre dans les Hymnes, 
n 5 en etaient pas moins contraires, et il est probable qu’elles ne 
pr<§valaient pas exactement dans les m6m.es milieux. Il y a en 
effet des traces (Pune certaine opposition entre les homm.es du 
rite et ceux de la speculation, opposition assez semblable a celle 
qui plus tard divisera encore parfois leurs successeurs respectifs, 
les penseurs mystiques du Ved&nta et les casuistes de la Mimamsa. 
D’ailleurs sur le terrain de la pensee pure, les brahmanes n’etaient 
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pas seuls maitres, comme ils l’etaient sans conieste en tout cequi 
touchait aux rites. Ici ils avaient des rivaux parmi tous ceux qui 
etaient capables de s’interesser aux choses de l’esprit et, comme 
ils n’etaient les gardiens d’aucune orthodoxie, comme a aucun 
degre ils n ! avaient charge d’ames et ne pretendaient au rdle de 
directeurs des consciences, ils n’ont pas cherche a deguiser cette 
collaboration. Ils nous ont conserve eux-memes le souvenir de 
rois leur faisant la le$on 1 , de femmes intervenanb dans leurs dis- 
cussions et embarrassant les plus fameux docteurs par la profon- 
deur de leurs objections 2 3 . On ne saurait douter toutefois ni dn 
r6le preponderant des brahmanes dans F elaboration de ces doc- 
trines, ni de leur diffusion graduelle dans toutes les eeoles brah- 
maniques. Le talent de la controverse devint une des premieres 
conditions de F§clat theologique, du brahmav areas et, dans la 
Literature de cheque ecole, une place plus on moins grande fut 
reservee a la speculation. 

Les traites qui nous ont conserve ces vieux philosophoumenes 
portent le nom d ’ Upanishads ou d’ Instructions. Sous ce titre, il 
nous a ete transmis une volummeuse litterature, en grande partie 
apocryphe efc datant de toutes les epoques des religions sectaires. 
11 y a des Upanishads vishnouites, des Upanishads giva'ites, des 
Upanishads mystiques de touts sorte, jusqu’a une Allah-Upa- 
nishad z , destinee a glorifier le rove d’une religion universelle 
caresse par Fempcreur musulman Akbar a la fin du seizieme 
siecle. Le nombre de cellos qu’on a catalogues jusqu’a ce jour, 
s’eleve a pres de deux cent cinquante 4 . Mais dans cette masse 

1. Brihadftr. Up., II, 1 ; VI, 2; CMndogya-Up„ V, 3; etc. 

2. Brihad&r, Up., Ill, 6 ; 8. 

3. Publico par RiljemdraUlIa Mitra dans lo Journ. of the As, Soc. of Bengal,, t. XL, 
p. 170. Pour ces tenlatives religieuses d’ Akbar, vid. Dahislan, ch. x, t. Ill, p. 48 ss., 
trad. Shea et Trover. Cf. H. II. Wilson, Account of the religions innovations attempted 
by Akbar , ap. Select Works, t. II, p>. 373. 

4. Pour les differentes listes de ces ccrits, voir A. Weber, Indische Lileraturgeschichle, 
p, 171, 2* ed. A cette date (1876) M. Weber elait arrive fiun chiifre total de 235. De ce 
nombre, piusieurs, lets quo le Purushasdkta, le (Jatarudriya, etc., no soot que des frag- 
ments pris dans ditlerents ouvrages vtSdiques. La premiere connaissance des Upa- 
nishads est due a Anquetil du Perron, qui publia au commencement du siecle la tra- 
duction la tine d’une version persanc de 50 de ces Iraitus: Oupnekhat id est seem turn 
tegendum , opus continens antiquissimam et arcanam... doclrinam e IV sacris Indorum librif 
excerplam. , Argentorati, 1801-1802, 2 vol. in-4‘. Dans l’analyse qu’il a donnee de cet 
ouvrage (hid. Studien, t. I, II, et IX), M. A. Weber a refait la traduction, public et 
comments ie texte de piusieurs des traites compris dans la collection d’Anquciil. On 
doit au mtoe savant une edition avec traduction commentec de la llamat&paniya-Up. 
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heterogene, qu’on ne parviendra peut-etre jamais a classer d’une 
maniere entierement satisfaisante, il y en a un petit nombre qui 
font, ou pour lesquelles il est etabli qu’elles ont fait partie inte- 
grants d’un corps d’ecrits vediques, presque toujours d’un Brah- 
mapa. En en ajoutant une ou deux autres d’une provenance plus 
incertaine, mais d’un earactere egalement archaique, on obtient 
une dizaine au plus de textes qu’on peut regarder comme les Upa- 
nishads anciennes 1 . De ce nombre il n’est pas une seule peut-etre 
dont la redaction soit anterieure debeaucoup aubouddhisme : jusqu’a 
un certain point ce sont meme la les documents les plus stirs et les 
plus directs que nous ayons pour reeonstituer le milieu dans lequei 
s’ est developpOe la religion nouvelle. Mais, dans l’ensemble, ces 
Upanishads resument une tradition bien plus ancienne et qui se rat- 
tache sans discontinuity a l’origine meme des ecoles brahmaniques. 
Dans la Literature vedique, elles constituent le Jndnakanda, la 
section speculative, en opposition avec le reste du Veda design6 
par le nom de Karmakanda, la section pratique. 

Les doctrines consignees dans ces livres, dont quelques-uns sont 
plutdt des recueils que des traites, ne foment pas un tout homo- 
gene. A cdte de vues profondes et qui temoignent d’une singuliere 
vigueur de pensee, elles comprennent une grande quantity d’aliy- 
gories et de ryveries mystiques relatives soit a la mythologie, soit 

(Mdmoires de I’Academie de Berlin, 1864, p. 271), et une autre de la Vajrasiici Up. 
attribute (Jamkara (ibid., 1859, 227 sq.). — Les principales Upanishads out ete plu- 
sieurs fois publides : les Editions toutefois les plus commodes et les plus repandues 
sont celies de la Bibliotheca Indica, toutes accompagnees de commentaires et quelques- 
unes de traductions. Cette collection comprend jusqu’ici : Brihaddraiyyaka , Chdndogya, 
jfpa, Kena, Katha, Prague, Mundiaka, Mand&kya, Taittiriya, Aitareya, QvSlagvatara, Gop&~ 
latdpamya, Nrisimhatdpaniya, Shatcakra, Kaushitaki, Maitri. Plus 29 des pelites Upani- 
shads rattachdes plus p ar ticulier omen t 4 l’Atharva-Veda : Qirax, Garbha, Nddavindu, 
Brahmavindu , Amrilavindu, Dhydnamndu, Tejovindu, Yogagilchd, Yogataliva, Samnydsa, 
Aruneyd, Brahmavidyd , Kshurikd, Culihd, Atharvagikhd, Brahma , Prdridgniholra, Ntla- 
rndra, Kanthagruti, Pintfa, Atma, jRdmapurvatdpaniya, Rdmottaratdpaniya, Uanumaduktd , 
Rdma, Sarvopanishatsdra, Hama, Paramahamsa, Jdbdla, Kaivalya. 

Les principales Upanishads, celies qui out etd commenldes par Qaipkara, ont etd 
I'objet d’un tra’vail tres complet ct tres mcritoire a tous dgards de M. P. Regnaud : 
Mattriaux pour servir d I'histoirede la philosophic de VInde (forme les fascicules XXV11I 
et XXXIV de la Bibliotheque de l’^coledes liautes Etudes), 187*5-1878. Tandis que nous 
demons, M. Max Muller poursuit la publication de ecs memes Upanishads. Le vol. 1 (qui 
estlc premier de la sdrie intitulee Sacred Books of the East) contient Chandogya, Kena, 
Aitareya, Kaushitaki et l^a. 

1. Brihaddranyaka, Chandogya, Kaushitaki, Iga, Kena, Katha, Pra^na, Aitareya, Taitti- 
riya, Mundaka, Mandukya. Du moins est-ce enfaveurde ces textes que se rdunissent 
le plus de probabilites. 
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au rituel, et qui semblent denoter tout le contraire. Mais, meme de- 
bariussees de ces elements parasites et reduites a la partie pro- 
prement philosophique, elles sont loin de constituer un systeme. 
Elies ne se relient pas entre elles et, pour les problemes perma- 
nents de la pensee humaine, Dieu, Fhomme, Funiyers, elles im- 
pliquent plusieurs solutions radicaleinent opposees. Ges solutions 
sont en meme temps deju si elaborees en quelques-unes de leurs 
parties, qu’il est souvent difficile et, dans un expose sommaire 
comme le ndtre, presque toujours impossible de determiner au 
juste ce que les ages suivants y ont ajoute d’essentiel. La tache 
principale des heritiers de Cette vieille sagesse, sera d’operer un 
triage dans cette confusion, de reporter methodiquement ces ele- 
ments disparates a des doctrines distinctes, surtout de trouver 
pour chacune de ces doctrines un mode d’exposition approprie et 
definitif. On obtiendra ainsi trois au moins (Sainkhya, Yoga et 
Vedanta) des differents systemes ou darqanas qui, fixes a une 
epoque indeterminee et au nombre de six principaux en des ma- 
nuals appeles Sutras , constitueront la philosophic offieielle de 
l’lnde 1 . Mais, en dehors de l’ecole, ce pays n’en restera pas 
moins attache de cmur a la manierede philosopher des Upanishads. 
Ses sectes y reviendront les unes apres les autres. Ses poetes,ses 
penseurs memes se plairont toujours a ce mysticisme aux allures 
indeterminees et pleines de contradictions. En speculation comme 
en tout le reste, l’eclectisme pousse jusqu’a la confusion semblo 
6tre la forme meme de la pensee hindoue. 

Voici maintenant une analyse sommaire de celles d’entre les 
doctrines des Upanishads qui reinvent plus specialement de l’his- 
toire religieuse: nous indiquerons en meme temps, pour n’avoir 
plus a y revenir, les developpements essentiels qu’elles ont regus 
dans les systemes proprement dits. Tant que les Upanishads font 
de la philosophic purement objective, ce qui leur arrive du reste 

1. L’ exposition g6n6ralc la plus substanlieHc et la plus sire des systemes philoso- 
phiejues hindous, est toujours encore cello faite par H. T. Colebrooke dans ses fameur 
mdmoires On the Philosophy of the Hindus , lus de 1823 a 1827 aux reunions do la Royal 
Asiatic Society, publics dans les t. I et II des Transactions et reimprim&s dans les Mis- 
cellaneous Essays. Aujourd'hui les Sdtras fondamentaux des six principaux systemes, 
S&ipkhya, Yoga, Nyilya, Vai$eshika, Mimfltpsil et Vedanta, ont tous et6 publics a diverse? 
reprises, notamment de 1851 a 1854 dans les editions d’AllaMMd et de Mirzapour, ou h> 
texte est accompagnc d’une traduction anglaise. Ils sont dgalement ediL6s, textes el 
commentaires, dans la Bibliotheca Indica. Toutefois, l’edition des MimarpsA-Sutras 
n’est pas achev4e. 
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rarement, leurs idees sont assez faciles a classer et a ramenor a 
des cadres connus. Leur cosmogonie par exemple, et nous pou- 
Tons aj outer celle des Brahmanas en general, ne fait que deve- 
lopper les solutions deja entrevues dans les Hymnes. Tantd.t c’est 
un premier etre con§u comme personnel, Prajapati ou un equiva- 
lent (une fois Mrityu 1 , la Morfc) qui, las de sa solitude, « emet » , 
c’est-a-dire tire de lui-m6me tout ee qui existe, ou Fengendre apres 
s’etre dedouble en une moitie male et une moitie femelle 2 . Tantot 
ee premier etre personnel et createur est represente lui-m&me 
comme procedant d’un substratum materiel 3 : sous la forme my- 
thiqueilest Hiranyagarbha TEmbryon d’or, Narayana « celuiqui 
repose sur les eaux », Viraj le Resplendissant, issu de Foeuf du 
monde. Dans Fun et dans Fautre cas nous avons affaire a des 
conceptions pantheistes peu stables et qui pratiquement se resol- 
vent en ce pale et superficiel deisme que FInde asouvent confess© 
des levres, muis qui n’a jamais eu ses vraies preferences. Outre 
ees deux solutions il y en a une troisierae. Au lieu de s’organiser 
sous la direction d’un etre intelligent, conscient et divin, la sub- 
stance primordial e est aussi representee comme se manifestant im- 
mediatement, sans l’intervention d’aucun agent personnel, par le 
developpement du monde materiel et des existences contingentes 4 . 
Elle est alors simplement, et de quelque nom qu’on la decore, 
Yasat, le non-existant, c’est-a-dire l’indetermine, l’indistinct, pas- 
sant a F existence, le chaos se debrouillant par ses propres ener- 
gies. Systematise© , cette solution d’un c6te aura son pendant dans 
la metaphysique du bouddhisme, de Fautre, elle aboutira a la 
philosophic samkkya. Gelie-ci admet en effet une premiere cause 
materielle, la Prakriti , une, simple, eternelle, essentiellement 
active et produc. trice, la source des energies intelleetuelles aussi 
hieu que de la matiere visible et tangible, de Fintelligence, de la 
conscience et des sens aussi bien que des, elements subtils qui com - 
posent les organismes superieurs, et des elements grossiers dont 
sont formes les corps. En dehors do ce developpement materiel, 

1, Brihadar. Up., I, 2. f .V. 

2, Gopatha-Br., 1, 1 ; Briliadar. Up., I, 4; Chandog, Up., VJ, 2: Pragna-Up., I, 4; VI, 
3; Aitar. Up., I, 1 ; Qvet&gvat. Up., VI, 1. Tres souvent cette Emission esl reprosentoe 
comme un sacrifice. Cf. encore Taitt. Samh., II, 1, 1, 4. Dans le £atap. Br., X, 6, 3, le 
premier principc est le manas, la pens6a. 

3, NrisimkaUp. Up., I, 1 ; Qatap, Br., XI, 1, 6, 1; Taitt. Sarpk., V, 6, 4, 2; VII, 1, 
6, 1. 

4, Chindog. Up., Ill, 19; Taittir. Up,, II, I ; II, 7. 
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le Samkhya n’admet que des amcs individuelles , toutes egales, 
etemelles et irreductibles , essejitiellement immodifiables et pas- 
sives, ne produisant rien et n’agissant pas. G’est pour s’unir a 
tame ou au Purusha (car ce mot, emprunte a de vieux mytlies 
dualistes efc signifiant proprement le male, est toujours employe 
an singulier, eu opposition avec la Prakriti, Men que le Purusha 
soit essenti ell emeirt multiple et qu’il n’y ait pas d’ame supreme), 
que la Prakriti entre on travail et se manileste. he r6le de Phme 
se borne a contempler ces manifestations, a se prater a cette union 
en laquelle se realise V existence des 6tres indivi duels, a eh 
eprouver les jouissances et les deboires jusqu’au jour oil, prise de 
satiate et se reconnaissant elle-nMme comrae radicalement dis- 
tinct© de la matiere, elle rompt Fassociation et retourne a sa 
liberte premiere. Dans ce systeme, il y a place pour des htres de 
toute sorte, superieurs et inferieurs a l’homme; car, si toutes les 
ames sont egales, toutes les modifications de la Prakriti aux- 
qiielles elles peuvent s’accoupler ne le sont pas; mais il est a 
peine besom de faire remarquer que ces etres, en tant que capa- 
bles deletions reciproques, sont tons finis et que, pbilosopliique- 
meat, le systeme est athee. Aussi plus tard, quand une certaine 
orthodoxie se sera formee, ne paraitra-t-il dans la litterature reli- 
gieuse (ou il ne cessa pas de jouer un grand rdle) que combine 
avec d’autres doctrines qui, plus ou moins logiquement, y intro- 
duiront la notion de Dieu. Dans les plus anciennes Upanishads, 
par contre, ou les idees qui ont abouti au Samkhya sont deja sin- 
gulierement repandues , ainsi que dans le bouddhismo ou elles 
dominent, le systeme n’est pas encore dualiste 1 . A la Prakriti ne 
s’oppose pas encore un Purusha radicalement distinct : tout sort 
indifferemment du meme fond aveugle et tenebreux, et nous 
n’avons affaire, dans les passages oil ces idees s’affirment, qu’a 
une explication materialists et athee de 1’imivers. 

Enfin, il y a dans ces traites une quatrieme solution qui eclipse 
tellement toutes les autres qu’on peut la considerer comme la phi- 
losophic meme des Upanishads: le panthoisme pur qui trouvera 
sa forme definitive dans le systeme Vedanta. Mais cette doctrine 
maifcresse est aussi cellc qu’on risque le plus de defigurer en la 
ranienant a une formule metaphysique courante. Ce n’est pas, en 

1. Dana Ics Upanishads plus nScentos, par contre, il ne Vest plus. La Cveta^vatara- 
Up., par exemple, est, comme doctrine, exactemenl au meme niveau que la Bhagavad- 
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effet, a une simple conception a priori que nous avons affaire ici : 
la speculation pure s’y appuie sur des theories subjectives, et, 
pour la premiere fois, nous la surprenons essayant de coneevoir 
Dieu et l’univers en partant de Fkomme. Aussi faudrait-il une 
analyse detaillee pour parer a toute meprise. Au fond, tous les 
efforts de ces theosophes tendent vers une fin unique, qui a ete 
celle de tous les pantheistes mystiques, Fidentite reelle du sujet et 
de l’objet, de 1’homme et de Dieu. Mais leur fa$on d’y arriver est 
si particuliere, ils sont partis de si loin, avec des donnces si naives 
et qu’ils ont si peu songe a renouveler en route; ils out tant de 
fois devie , ils se sont si longuement attardes a certaines etapes et 
ils ont marche si vite a d’autres, que, pour bien les suivre, il fau- 
drait refaire le chemin avec eux, et ce serait un long voyage. Nous 
essaierons d’indiquer du moins le point de depart et le point d’ar- 
rivee 1 . 

Ils paraissent etre partis de l’idee que le principe de vie qui est 
dans Fhomme, Vatman ou le soi (car le mot etait surtout usit4 
eomme pronom reflechi; connaltre l’atman et se connaitre soi- 
m^me etaient synonymes), est le meme que celui qui anime la 
nature. Ge principe dans Vhomme leur parut etre le prana y le 
souffle; Fair, ou quelque chose de plus subtil que Fair, T ether, 
fut l’&tman dans la nature. Ou bien Fatman etait un petit etre, un 
homunculus, un purusha, qui avait son siege dans le coeur oil on 
le sentait s’agiter et d’oii il dirigeait les esprits animaux. II y te- 
nait a Faise, car il n } etait pas plus gros que le pouce. Il s avait 
meme se faire plus petit encore, car on le sentait cheminant par 
les arteres et on pouvait le voir distinctement dans la petite image, 
la pupille, qui se reflete au centre de Foeil. Un purusha, tout sem- 
blable, apparaissait au regard ebloui dans l’orbe du sOleil, le cceur 
et Foeil du monde. C’etait la Fatman de la nature ; ou plutot c’etait 
le m^me atman qui se manifestait ainsi dans le coeur de Fhomme 
et dans le soleil : une ouverture invisible au sommet du crane lui 
livrait passage pour alter de Fune a l’autre demeure. Si gros- 
sieres que soient ces representations, elles n’en ont pas moins 
servi de point de depart a Fun des systemes ontologiques les plus 
grandioses et les plus raf fines que connaisse Fhistoire de la philo- 
sophic. Et non seulement elles en ont ete le point de depart, mais, 

1. Pour F expose qui suit nous supprimons les renvois: il fa udrai toiler la moitid de» 
anciennes Uspanishads. 
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ce qui est bien plus surprenant,elles en sont restees unedesprinci- 
pales donnees. Pour arriver a leur doctrine de l’identiteou, comma 
ils disent, de Vadvaita, de la non-dualite, les theosophes hindous 
ont ete plus que d’autres reduits a beaucoup demander a belan 
spontane de la pensCe. Ils n’ont pas eu a leur service, pour 1’as- 
seoir d’une fagon plus savante, les ressources d’une psychologic 
delicate ni ces theories des idees, du logos, de la raison pure, heri- 
tage de la science grecque, dont d’autres sectes mystiques out 
beneficie. Aussi, n’ont-ils jamais renonce, meme line fois qu’elles 
devaient leur paraitre embarrassant.es, a ces vieilles conceptions 
populaires dont les traces se trouvent jusque dans les Hymnes 1 efc 
qui entrainaient une sorte d’assentiment d’habitude. Jusqu’a la fin , 
il sera question chez eux de batman souffle et ether, de l’&tman- 
purusha du coeur, de l’oeilet du soleil. 

Quant au point d’arrivee, le voici : L’atman estl’Ctre un, simple, 
kernel, infini, superieur atoute conception, assumant toute forme 
et lui-meme sans forme, bagent unique, mais immobile et immuable, 
de tout acte et de tout changement. II est la cause a la fois mate- 
rielle et efficiente du monde, qui est sa manifestation, son corps, 
II le tire de sa propre substance et de nouveau by absorbe, non 
par necessity, mais par un acte de savolontC, comme baraignee 
£met et ramene a elle le fil de sa toile. De lui viennent et a lui 
retournent les Ctres finis, comme les etincelles sortent d’une four- 
naise et y retombent, sans que la multiplicity de ces etres porte 
plus atteinte a son unite que la formation de l’ecume et des vagues 
n’altere celle de b Ocean. Plus subtil que l’atome, plus grand que 
ce qu’il y a de plus grand, il a cependant une demeure, la cavite 
du coeur de chaque homme, G’esi la qu’il reside en sa plenitude 
et qu’il se repose dans la joie de lui-m6me et de ses oeuvres. Cette 
immanence directe et materielle de betre absolu dans la creature, 
qui est la donnee irrationnellc et mystique du sysfceme, en est aussi 
le noeud. Grace a elle, l’homme a prise sur b&tman. Par une me- 
ditation intense, aidee d’ operations ou une physiologie fantastique 
joue un grand role (car il y a quelque chose de tres materiel au 
fond de toutes ces representations) il n’aura qu’ii faire rentrer 
litteralement son ame dans son occur, pour la mettre en contact avec 
l’unite supreme et en etat de se reconnaitre clle-m^me en cette 
unite. lei, il est vrai, surgissaient d’embarrassantes questions. 


1. Le purmha siegeanl dans lc crour setrouve RV-, X, 90, I. Of. Ath. V„ X, 8, 43. • 
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Quelle place restait-il pour cette arae, cet atman individual, ce 
jivatman identique au paramatman, 1’atman supreme, et pour- 
tant distinct, capable de se reconnaitre en lui et pourtant 1’igno- 
rant ? Comment lui accorder la personnalite en face de d’etre absolu? 
Comment la lui refuser sans imputer a cet etre I’ignorance, 1’erreur 
et l’infirmite ? Que devenaitlatheorie de l’agent unique en presence 
de 1’initiative de l’ame operant son retour a l’atman ? Car c’est bien 
elle qui va a l’atman, non l’atman qui la ramene a lui, et la notion 
de la grace, que l’lnde connaitra plus tard, est a pen pres etran- 
gere au Vedanta primitif 1 . Ges difficulty et d’autres encore, les 
auteurs des Upanisliads n’ont pas ete les seuls a s’y heurter, et il 
n’y a pas a s’etonner qu’ils ne les aient pas resolues. Ils decrivent 
les conditions du jivatman, ils enumerent ses organes, ils le mon- 
trent engage dans une succession d’enveloppes materielles con* 
centriques et de plus en plus denses qui constituent ses organes 
et qui limitent a des degres divers sa sphere d’ action et de con* 
naissunee 2 . Comme 1’image du soleil se defigure et se multiplie 
faussement dans une eau agitee, ainsi le jiv&tman n’aque des con- 
ceptions troubles et erronees. 11 ne voit que la diversity, il fait la 
distinction du moi et du toi> et ne pergoit rien au dela. Mais, par 
la meditation conduite selonla vraie science, il peut dissiper toutes 
ces vaines images: il voit alors qu’il n’y aqu’un atman, et que cet 
&tman c’est lui-mfime. S’agit-il de le montrer agissant, on en parle 
comme d’une realite distincte fournie par l’experience ; est-il, au 
contraire, question de lui par rapport au paramatman, cette realite 
se dissipe, et toute particularity est traitee de pure illusion. On 
montre ainsi confusement les diverses faces du probleme ; on ne le 
tranche pas, Au fond, les Sutras dans lesquels le vieux Vedanta a 
re$usa forme definitive, ne le tranchent pas davantage. L’auteur, 
ou les auteurs de ces Sutras, qui se sont impose la taehe epineuse 
de presenter, sous une forme didactique et raisonnee, les visions 
apoealyptiques des Upanisliads etqui, hors les casouils ramenent 
de vive force au Vedanta des passages qui s’inspirent en realite 
d’une tout autre doctrine, se sont acquittes de cette taehe avee une 

1. A noire sou reliance elle ne se trouve nettement formulae que dans uri seal pas- 
sage eommun a la KaUiarUp., II, 23 el a la Mundaka-Up., Ill, 2, 3 : « Cet &tman ne pent 
dire oble-nu ni par le Veda, ni par la force de l’enlendement, ni par beaucoup de 
science : celui qu’il choisit, celui-la l’obticnt : de celui-la il cboisit la personne comme 
sienne. » Cf. Bhagavad-GM, XI, 53. 

2. Taittir. Up., II, 2-8, et la longue description de Mailri-Up., II, 5-1 V, 2. 
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grande fidelite , admettent en effet, pour Fame individuelle et en 
general pour les etres finis, une existence pratique, experimental ; 
mais ils leur denient la realite au sens absolu. Ils arrivent ainsi a 
maintenir par exeinple l’existence d’un Dieu personnel 1 , d’un 
jgmra ou Seigneur, distinct, et du monde qu’il gouverne, et de 
FAbsolu, notion qui n’est pas inconnue aux anciennes Upanishads , 
mais qui est etrangere, comrae de juste, aux passages purement 
yeduntiques. Mais, a cela pres, la doctrine des etres dans les Ve- 
danta-Sutras, pour otre plus elaboree, ne differe pas sensiblement 
de celle des vieux textes. Ge n’est que dans la philosophie sectaire, 
dans ce qu’on pent appeler le nouveau Vedanta, dans quelques 
Upanishads plus recentes, dans la Bhagavad-Gita , dans le Ve- 
ddnlasdm , qu’on osera formuler nettement une solution radi- 
cale. Dans cette doctrine, le monde fini n’existe pas : il est le pro- 
duct de la Maya , de la magie decevante de Dieu, un pur spectacle 
oil tout est illusion, le theatre, les acteurs et la piece, un « jeu » 
sans olqet que FAbsolu « joue » avec lui-mdme 2 . II n’y a de reel 
que Fineffable et Finconcevable. 

La doctrine de Flllusion n’est pas, du reste, particuliere au 
Vedanta ; elle penetra egalement dans la philosophie samkhya. La 
Prakriti de cette derniere fut identifiee avec la Maya,et le Purusha, 
de multiple qu’il est dans le systeme originel, devint l’etre un et 
absolu. Sous cette nouvelle forme, le Samkhya et le Vedanta ne 
different plus que par la terminologie et par des details deposi- 
tion. La Bhagavad-GM, pur example, et plusieurs Upanishads 3 
relevont autant de 1’un que de Fautre systeme. Ou plutdt, car peu 
importe comment on expose et denomme des choses qu’on nie, il 
n’y a plus, dans ces eerits, qu’un seal systeme, Fidealisme pur, 
si voisin ^jie Fautre extreme, le pur nihilislne. Le Sdmkhya et le 
Vedanta, dans leur double forme, defraieront presque a eux seuls 
la metaphysique des religions vislmouites et fjiva'ites. Des quatre 
autres grands systemes officiels, le Yoga est plutdt un manuel 
d’exereices mystiques qu’une philosophie; le Nydya (logique et 
critique de la certitude) et le Vaigeshika (theorie physique du 

1. Cf. Pravriadii Dasa Milra, A Dialogue on the Vcdantie Conception of Brahma, ap, 
Jouru, of llic; Roy. As. Soc., t. X, p, 88. Cf. Qaipkartt ad VcdilnU-SiHra, IV, 8, 7 s?., 
p. 1119, ed. do la Bibliotheca Indian. Pour la doctrine de <>mkara cf. F. II. Windi- 
schmann, Suncara, sine de Tkeologunienis Vedanticorum, Bourne, 1888; el pavlicuiiere- 
monl A. B mining, Bijdrage lot de kennis van den Vedanta, Leiden, 1871. 

2. Cf. BUarLi'ihari, Hi, 43, ed. Bohien. 

3. Par exeraple la Qvdl&^vatara-L’p, 
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monde) traitent trop indirectement de matieres religieuses, pour 
trouver place ici ; enfin la Mimamsa n’est que le prolongement, 
sous forme d’examen critique, de la litterature ritualiste, des Br&h- 
manas et des Smritis . Elle est hostile a la speculation ; elle ne 
recommit les dieux que juste autant qu’ils sont specifies dans les 
formules liturgiques, et plusieurs de ses docteurs 1 demerit nette- 
irienfc la qualite de Veda, e’est-a-dire d’ecriture revelee, au Jha- 
nakanda, a tout ce qui n’est pas directement relatif au culte. 

Ce serait cependant donner une idee tout a fait incomplete des 
Upanishads que de n’y relever que le cdte purement metaphy- 
sique. Ges livres etranges,d’un caractere si mele, sont encore plus 
pratiques que speculatifs. Us s’adressent a l’homme plus qu’aupen- 
seur ; leur ohjet est bien moins d’exposer des systemes que d’ensei- 
gner la voie du salut. Ce sont avant tout des exhortations a la vie 
spirituelie, exhortations troubles et confuses, mais presentees par- 
fois avec une haute et saisissante emotion. II semble que toute la 
vie religieuse de l’epoque, si absente de la litterature ritualiste, se 
soit concentree dans ces ecrits. Malgre leurs pretentions au mys- 
tere, ce sont, en somme, des oeuvres de proselytisme, mais d’un 
proselytisme s’ exer$ant dans des cercles restreints. Le ton qui y 
doinine, surtout dans rallocution et dans le dialogue ou il est par- 
fois empreint d’une singuliere douceur, est celui de la predication 
intime. Sous ce rapport, rien dans la litterature des brahmanes ne 
ressemhle a un Sdtra bouddhique comme certains passages des 
Upanishads, avec cette difference toutefois que, pour T elevation 
do la pens6e et du style, ces passages depassent de beaucoup tout 
ce que nous connaissons jusqu’ici des sermons du bouddhisme. 
Aussi l’homme remarquahle qui entreprit au commencement de ce 
siecle de reformer I’liindouisme, Hammohun Roy, ne se trompait- 
il pas tout a fait, quand il esperait qu’un choix fait dans les Upa- 
nishads pourrait aider plus que toute autre publication au releve- 
ment religieux de son peuple. C’est de ce cdte religieux et pratique 
des Upanishads qu’il nous reste a dire quolques mots. 

Apres le resume que nous avons fait plus haut de la doctrine 
deces livres, il est a peine besoin de dire que, pour leurs auteurs, 
la condition separee de l’ame, qui est la cause de l’erreur, est aussi 

1, L’6cole de Prabhukara. Cf. les notes do Satyavrata S;1ma?ramin dans son edition 
du S&ma-Veda, vol. I, p. 2, 4, Bibl. Indica. Sur cette ecole atli&stiquo et purement 
ritualiste voir en plus Burnell, Classified Index of the Sanskrit Mss. in the Palace at 
Tanjore, II, 84, 
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la cause du mal. Ignorante de sa vraie nature, Tame s’attache a 
des objets indignes d’elle. Chaque acte qu’elle accomplit pour satis- 
faire cet attachement, Fengage plus avant dans le monde perissable, 
et comrae elle est elle-mchne imperissable, elle est condamnee a un 
perpetuel changement : entrainee dans le samsara, dans le tour- 
billon de la vie, elle passe d’une existence dans une autre, sans 
treve ni repos. G’est la la double doctrine du /carman , de Facte par 
lequel Fame se fait sa destinee, et du pitnarbkava, des renais- 
sances successives dans lesquelles elle la subit. Cette doctrine qui 
sera desormais la donnee fondamentale commune a toutes les reli- 
gions et sectes de FInde, c’est dans les Upanishads que nous la 
trouvons formulee pour la premiere fois. Dans les parties plus an- 
ciennes des Brahmanas, elle parait peu et avec une portee moindre. 
On y semble croire simplement que Fhomme qui a mal vecu, peut 
6tre condamne a revenir en ce monde pour y subir une existence 
miserable. La renaissance n’est qu’une forme de la peine ; elle est 
Foppose de la vie celeste et un equivalent de l’enfer : elle n’est pas 
encore ce qu’elle est ici et ce qu’elle restera dans la suite, la con- 
dition meme de l’6tre personnel, condition qui peut se realiser en 
des existences infiniment diverses, depuis celle de l’insecte jusqu’a 
celle du dieu, mais toutes egalement instables et soumises a la 
reehute 1 2 . II est impossible de preciser l’epoque a laquelle cette 
vieille croyance trouva dans les conceptions metaphysiques nou- 
velles le milieu favorable a son epanouissement. Mais il est cer- 
tain que des la fin du sixieme siecle avant notre ere, quand Qakya- 
muni meditait son oeuvre de salut, la doctrine telle qu’elle se montre 
dans les Upanishads, etait a peu pres complete et deja profonde- 
ment enracinee dans la conscience populaire . Sans ce point d’appui, 
le succus du bouddhisme serait a peine explicable. 

De m<§me que l’etat de separation et d’ignorance est pour Fame 
Fetat de chute, dc m£me la cessation de cet e tat, le retour a l’unite, 
est le salut. Des que l’dme a acquis la certitude parfaite, imme- 
diate qii’elle n’est pas different© de F&tman supreme, elle n’eprouve 
plus ni doutes, ni desirs. Elle agit encore, ou plutdt les conse- 
quences de ses actes antmeurs agissent encore pour elle, a peu 
pres comme la roue du potier continue de tourner quand l’ouvrier 
a cesse de la mouvoir. Mais, comme l'eau passe sur la feuille du 

1. Brihad&r. Up., IV, -I, 6-G ; 2 ; VI, 2, 16 ; CMmlog. Up., V, 10, 3-8 ; Munrlaka Up., I, 

2, 10; etc. 
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lotus sans la mouiller, ainsi ces actes ne touclient plus Fame. Elle 
ne s’ attache plus a rien, elle ne peche plus , le « lien du karman » 
est rompu, Funite est virtuellement relaite. G’esfc la le yoga, l’etat 
d’union. Gelui qui le realise, le yogin, est un efcre souverain, sur 
qui rien de perissable n’a plus prise, pour qui les lois de la nature 
n’ existent plus, qui des cette vie est « affranchi 1 » . La mort meme 
ne pourra rien ajouter a sa beatitude ; elle ne fera qu’effacer ce 
qui n’existe deja plus pour lui, la derniere apparenee de la dua- 
lite, Ce sera la la delivranee finale ( moksha ), l’absorption com- 
plete et definitive dans l’etre unique ou, comma on dira aussi plus 
tard en empruntant une expression bouddhique, l’extinction, le 
Nirvana. 

La consequence pratique d’une pareille doctrine ne peut etre 
qu’une morale de renoncement et la subordination, sinon le dedain 
de tout culte etabli. Aussi est-il fort peu question de devoirs posi- 
tifs dans les Upanishads. L’essentiel est d’etouffer ledesir, et Fideal 
de la vie devote est F existence du Santiyasin, de « celui qui a tout 
re j etc », de Fanachorete 2 3 . Dans les Smritis et dans les Codes de 
lois, qui nous ont conserve les prescriptions d’une morale a la fois 
plus mondaine et plus solide, ce genre de vie n’est d’ordinaire 
permis qu’aux vieillards, apres une existence bien remplie a . Mais 
les Upanishads ne sembient pas tenir compte de ces restric- 

1. Chftndog. Up., IV, 14, 3; V, 24, 3; Kafha-Up., VI, 14-15, 18; gvetaQvat. Up., II, 12-15. 
En general, les ancieimes Upanishads decrivent piutot ia beatitude de Patman et 
PdmaucipaLion finale que ia jivanmukti, Emancipation des cette vie. Elies garden t 
notainment le silence sur les diverses siddhis ou facultes surnaturelles (don d’ubiquite, 
pouvoir de voler par les airs, etc.), que le Yoga et aussi les Vedftnta-Sutras (IV, 4, 
17-21, p. 1150, ed. de la Bibl. Ind.) attribuent au jivanraukta, 

2. Britiadftr. Up., Ill, 5, 1; IV, 4,22; VI, 2, 15 ; Katba Up., VI, 14; MundaknUp., I, 
2, 11; lit, 2, 6. 

3. Apres s’etre acquittes des « trois dettes », aux rishis (par I’etude du Veda), aux 
mSneb des ancetres (en engendrant un fils), et aux dieux (par la celebration des sacri- 
fices), Manu, IV, 257, La question, qui n’a jamais ele bien tranchce, est dehatlue lon- 
guement, Apastamba Dh. S., 23, 3-11, 24, 15. Cf., d’une part, Gautama, ill, 1 ; et d’autre 
part, Manu, IV, 35-37, et YAjilav., Ill, 57. La regie genoralement acceptde est qu’un 
dvija doit passer par les quatre stages successifs : ^Ludiant (brahma ;ftrin), maitre de 
maison (grihastha), anachordte (vanapraslha) et ascete (sannylsin). Ce sont les quatre 
dpramas. Les vanaprasthas « habitants de lafordt», les {LoSiot des auteurs classiques, 
formaient des colonies consacrees ft la vie contemplative el pratiquanl un riluel par- 
ticuller. La le maitre vivait, enlourd de sa femme et de ses disciples, mais observant 
la chastet6 (Qakunt., acte I). Pour le sannyftsin, le lien matrimonial clait entiere- 
ment brisd (Brihadftr. Up., IV, 5). II vivait seul, sans aucun domicile fixe, dotaclie de 
toutes les pratiques et do loulos los observances du culte (Samnyasa Up. et Aruneya 
Up., ed. do la Biblioth, indica, p. 34 et 39). 
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tions 1 , dont les natures ardentesdevaient du reste s’affranchir aise- 
ment. Scion la legende, Ie Buddha n’avait pas atteint sa trcntieme 
annee quand il quitta sa famille, et dans les plus anciennes Upani- 
shads nous voyons, ce qui est encore bien plus contraire a 1 - esprit . 
de la loi brahmanique, que la vie religieuse errante etait embrassee 
m^me par des femmes 2 . Par contre les exagerations de Fasce- 
tisme tiennent peu de place dans ces traites. Ils prescrivent le re- 
noncement et la contemplation ; mais les mortifications, les jeunes 
prolonges, la nudite, toutes choses des lors fort en honneur, sont 
en quelque sorte des pratiques serviles que lour theosophie de- 
daigne. Leur point de vue a l’egard de ees pratiques paraifc etre 
celui du bouddhisme, qui les condamne. II n’est pas question da- 
vantage de ces penitences insensees et cruelles que nous voyons 
glorifiees par exemple dans la poesie epique et dont la plupart 
des sectes hindoues ont 6tale jusqu’a nos jours le liideux spectacle. 
Et pourtant il est probable que ces aberrations avaient des lors 
leurs adeptes. Au quatrieme siecle les compagnons d’ Alexandre 
purent les observer cliez des sannyasins du Pen jab 3 , et nous sa- 
vons par le r6cit de la raort de Gaianos, que nous a conserve Piu- 
tarque, que la coutume du suicide religieux remonte au moins 
aussi liaut 4 . 

Quant au culte traditionnel, il est visible que la doctrine des 
Upanishads tend a le detruire. On ne l’attaque pas, aussi peu qu’on 
attaque la morale positive ; mais pas plus que de Faccomplissement 
des devoirs ordinaires de la vie, on n’en attend le souverain bien. Le 
sacrifice n’est qu’une oeuvre preparatoire ; e’est le meilleur des actes, 
mais e’est un acte, et le fruit par consequent en est perissable. 
Aussi, bien que des sections entieres de ces traites soient consa- 

1. Cf.par exemple Chandog. Up., II, 23, 1. 

2. Chandog. Up., IV, 4, 2. Lc passage est douteux ; mais rapprochd de scenes tellos 
quo Brihad&r. Up., Ill, 6 et 8, il semble favoriser noire interpretation. Cf. ie temoi- 
gnage de Nearque, ap. Strabo, XV, 1, c. lxvi. 

3. Strabo, XV, 1, c. lxi, lxiu. La Smriti ne prescrit ces pratiques qu’en expiation dc 
certaines fautes determinees. Elies sont condamnees d’une fagon generate, Bhagavad- 
Gita, VI, 16 ; XVII, 5, 6, 19. 

4. Plutarch. Alexander, LXIX ; Strabo, XV, 1, c. lxvui. Cf. Ie suicide de Zarmano- 
chegas a Athenes, sous Auguste, Strabo, ibid., c. lxxiii. Le suicide est condamne d’une 
fagon g4nerale par la Smriti : Apastamba Dh. S., 1, 28,17; Manu, V, 89; Yajuavalkya, III, 
164; el probabicment Gautama, XIV, 12, ou les manieres les plus usiLces sont enume- 
r<5es. Cf. Megasthene ap. Strabo, XV, 1, c. lxvui. Mais il est prescrit comme expiation 
de certains crimes, Apastamba Dh. S., 1, 25,2-7, 12; 1,28,15; Gautama, XXII, 2-3 ; etc. 
Meme dans ce cas, il est condamne par Marita, cite par Apastamba, I, 28, 16. 

Religions de l’Inde. — I. 
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crees a des speculations sur les rites 1 , leur doctrine sur ce point 
peut-elle se resumer en ces paroles de la Mundaka Upanishcid : 
« Connaissez l’atman unique et laissez la tout autre prop.os : c’est 
la le pont de Pimmortalite-. » Le Veda lui-meme et toute la science 
sacree sont tout aussi nettement relegues au second plan 3 . Le 
Veda n’est pas le vrai brahman , ce n’en est que le reflet, et la 
science de ce brahman imparfait, de ce gabdabrahman ou brahman 
en paroles, n’est qu’une science inferieure. La vraie science est 
celle qui a pour objet le vrai brahman, le parabrahman ou brahman 
supreme, c’est-a-dire Patman qui se revele directement dans le 
cceur de l’homme. Get emploi du vieux nom de la priere, puis du 
Veda revele, brahman au neutre, pour designer PAbsolu, emploi 
que nous notons ici pour la premiere fois et ou perce encore si 
bien le sens primitif d’energie, n’etait pas nouveau, puisqu’on le 
trouve deja dans l’Atharva-Veda 4 ; mais c’est a partir des Upani- 
shads qu’il devient tout a fait usuel et que, avec ou sans epithete, 
il finit par faire tomber en desuetude les autres acceptions du mot. 
En meme temps s’etablit l’usage de designer par Brahm& au mas- 
culin le Dieu personnel, premiere manifestation de PAbsolu, le 
Prajapati des anciens textes, le createur et l’a'ieul (Pitamaha) des 
Stres . 

Mais cette science du vrai brahman n’est pas de celles qui peu- 
vent s’enseigner avec des mots. Admettre la doctrine de Pidentit6, 
c’est deja beaucoup sans doute, mais ce n’est que le point de depart. 
D’abord on avait cru qu’il suffisait d’avoir la notion parfaite, la 
certitude entiere et permanente de cette identite. Mais bientot on 
cxigea davantage. On pretendit que Paine en eprouvat la percep- 
tion immediate, qu’elle se sentit en union avec PAbsolu. G’est ici 
que cette theosophie hautaine retombe lourdement, et qu’elle expie 
son dedam de toute pratique et de toute observance. Depuis long- 
temps on attribuait une clairvoyance particuliere au r6ve 5 et aux 
ph^nomenes extatiques. On y voyait un moyen de eommuniquer 
avec le monde invisible et avec la divinite ; on en fit la vraie ma- 
uler e de philosopher, la voie du yoga et du salut. 11 y a done dans 

h Par example les sections I, V, VI de la Brihad&r. Up. ; et I, II, III de la Chan- 
dOg; Up, 

%. II, a, 5, Cf. Bhagavad-GM, XVIII, 66. 

% Chandog. Up. VII, I ; Mupdaka-Up., 1, 1, 4-5. Cf. Bhagavad-GM, II, 46 ; IX, 21. 

4. Ath, V, X, 7, 17, 24, 32 ; X, 8, 1 ; etc. 

6. D4J4, dans le ^ig-Veda, VIII, 47, 14. 
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les Upanishads, surtout dans celles qui sont moins anciennes, une 
theorie complete de Fextase et des moyens de la provoquer 1 : 
immobilite prolongee du corps, fixite hebetante du regard, repeti- 
tion mentale de formules bizarres, meditations sur les my stores 
insondables contenus dans quelques monosyllabes tels que le fameux 
om, qui est le brahman meme, suppression du souffle, toute une 
serie d’exercices hypnotiques par lesquels on s’imaginait faire 
rentrer les esprits vifcaux dans la pensee, la pensee dans Fame, 
recueillir celle-ci tout entiere dans le cerveau, puis la ramener dans 
le cceur oil siege l’atman supreme. II est inutile d’insister davan- 
tage sur ces procedes, auxquels une physiologie etrange peut 
donner une certaine apparence de singularity, mais qui se retrou- 
vent a peu pres les memes dans le bagage de beaucoup d’autres 
sectes d’iilumines. Ils ontete recueillis et exposes ex professo dans 
le systeme qui porte plus particulierement le nom de Yoga. Prati* 
ques conseiencieusement, ils ne peuvent qu’aboutir a la folie et a 
Fidiotisme, et c’est en effet sous la figure d’un fou ou d’un idiot que 
dans les Pw/zm^ 2 ,parexemple, on nous depeint souvent le sage. 

Nous n’avons pas a juger ici les speculations des Upanishacls^ 
ni a insister plus longuement sur les consequences inevitables de 
ce premier essai de la philosophic de Fabsolu. II n’est que trop 
visible combien cette doctrine est peu disposee ase mettre al’ecole 
de l’experience, combien elle porte a l’orgueil spirituel, ce peche 
de race qui frappa si vivement les Grecs quand ils entrerent en 
rapport avec les brahmanes 3 ; combien, meme debarrass6e de ses 
exagerations, elle tend a enerver la conscience, et quelle idee 
melancolique en somme elle donne de la vie. On a souvent insists 
sur ce dernier cdte et on a cru saisir dans ces aspirations a un <§tat 
qui pour nous ressemble si fort au neant, la plainte d’un peuple 
malheureux et las de vivre. Nous croyons, pour notre part, qu’il ne 
faut admettre cette explication qu’avec une extreme reserve, m^me 

X. Katha-Up. Ill, 13. Les deux premieres sections de la Qv6tS<jvataraUp. et la VI* 
de la Maitri-Up. (qualifies, il estvrai, de khila, de supplement par le coromentaire 
de Rftmatirtha, p. 77, ed. de la Bibl. Ind.) sont consacrees a ces exercices, Dans la 
Garbha-Up., 4, le foetus s'y apprete deja dans lc sein maternel. 

2. Gf. la legende du roi Bharata, Vishnu-P., II, ch. xui, t. II, p. 316 de la traduc- 
tion de H. XI. Wilson, ed. Hall ; et le « voeu de folie », 1’unmaUavrnta, ibid., I, ch. ix, 
t. 1, p. 136. 

3. Gf. le recit de l’entrevue d’Onesicrite avec les brahmanes ap. Plutarch., Alexander, 
LXV ; Strabo, XV, ch. lxiv, lxv: Megasthenis fragments, p. 140, 141, ed. Schwanbeck. 
Cf. la legende de Raikva, Chlndog. Up., IV, 1 el 2. 
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pour le bouddhisme, qui cependant a ete bien plus franchement 
pessimiste. Les premisses unefois posees, la suite des deductions 
metaphysiques a quelque chose de fatal, etcelles-ci devaientsortir, 
pour peu qu’on osat les y chercher, de donnees premieres qui n’ont 
rien de commun avec le degout de la vie. Aussi ces doctrines nous 
paraissent-elles a l’origine respirer la hardiesse speculative bien 
plus que la lassitude et la souffrance. II n’en est pas moins vrai 
qu’elles sont loin d’etre sereines et que, a la longue, malgre leur 
incontestable grandeur, elles ont exerce une action deprimante sur 
l’esprit hindou 1 . Elles l’ont habitue a ne point connaitre de milieu 
entre 1’ exaltation et la torpeur, et elles ont fini par imprimer a 
toutes. ses productions un caractere uniforme, melange d’ardeur 
inassouvie et de satiete. Gar (et c’est la une derniere remarque qui 
doit 6tre faite ici) ces doctrines ne se transmettront pas seulement 
dans l’ecole comme systeme philosophique, mais en elles trouve- 
ront desormais leur expression toutes les aspirations bonnes ou 
mauvaises du peuple hindou. A toutes les sectes elles fourniront 
une sorte de theologie superieure. Les unes s’en inspireront comme 
d’un ideal, et il naitra ainsi de loin en loin des oeuvres d’une eleva- 
tion et d’une delicatesse incomparables ; les autres les abaisseront 
k leur niveau et les exploiteront comme un repertoire de lieux com- 
muns. Les moins religieuses leur emprunteront les dehors de la 
devotion, les plus abjectes et les plus exeerables s’affubieront de 
leur mysticisme et se serviront de leurs formules. G’est en parlant 
du brahman et de la delivrance, que les alehimistes se feront une 
religion du grand oeuvre, que les sectateurs de Kali immoleront 
leurs vie times, que certains §iva‘ites se livreront a leurs orgies. On 
•a peine a comprendre ces chutes prof ondes a c6te d’ceuvres comme 
da Bhagavad- Gita , le Rural etmeme certaines portions des Puranas, 
*et nulle litterature ne demontre comme celle-ci la vanite du mysti- 
cisme et son impuissance a rien fonder de durable. Le nombre de 
fois que des esprits d’une trempe peu commune ont ainsi essayede 
refaire I’oeuvre des Upanishads, est vraiment prodigieux. La plu- 
part de ces tentatives ne different entre elles que par des details 
de faits, et nous n’aurons pas meme a les enumerer. Leur histoire 
commune est un perpetuel et affligeant recommencement : au 
debut, un effort vigoureux et de hautes visees suivis bientot d’une 

l. Gf. P. Regnaud, Le Pessimisme hrahmanique, dans les Armales du Musee Guimet, 
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irremediable decadence; comme resultat final, une secte et une 
superstition de plus. 

Aussi n’est-il pas etonnant qu’au cours de ces agitations steriles, 
le bon sens brutal ait eu parfois sa revanche et que, a tant de 
reveries, il ait repondu par le scepticisme, par la moquerie et par 
la negation cynique. Deja dans le Rig-Veda il est question de gens 
qui nient l’existence d’Indra 1 . Dans les Brahmanas on se demande 
parfois si reellement il y a une autre vie 2 , etle vieii exegete Yaska, 
qu’on place d’ordinaire au cinquieme siecle av. J.-C., est deja 
oblige de reluter F opinion de maitres bien plus anciens que lui et 
qui declaraient le Veda un tissu de non-sens 3 . Ce scepticisme vul- 
gaire, qui ne doit pas etre confondu avec les negations speeula- 
tives du S&mkhya et du bouddhisme et dont Failure frondeuse con- 
traste si fortement avec Fesprit timore des modernes Iiindous, 
parait avoir eu autrefois d’assez nombreux adeptes. Le terme le 
plus ancien par lequel on les trouve designes est Nastika (derive 
de na asti , non est) « ceux qui nient 4 ». Ils paraissent avoir form6 
des associations plus ou moins avouees sous la denomination de 
Carvakas (du nom d’un de leurs maitres) et de Lokayatas « les 
mondains ». Comme d’autres sectes, ils ont eu leurs Sutras attri- 
bues, par derision sans doute, a Brihaspati, 1 q guru ou precepteur 
des dieux. Leur doctrine est representee comme un scepticisme 
absolu, et leur morale, qui nous a ete conservee dans quelques 
glokas ou distiques ecrits avec beaucoup de verve et attribues au 
mime Brihaspati, est un simple appel a la jouissance : a tant que 
va la vie, amuse-toi et fais bonne chere ; une fois que le corps est 
reduit en cendres, il ne revivra plus 5 . » 

1. II, 12, 5; VIII, 100, 3, 4. 

2. Taittir. Sarph., VI, 1, 1, 1 ; Katha-Up. 1,1,20. 

3. Nirukta, 1, 15-16. 

4. Specifiquement « qui nient la vie future ». Comparer I'eloquent passage dirlge 
contre eux, Bhagavad-Gita, XVI, 6 sq. ; et J. Muir, Metrical Translations from Sanskrit 
Writers, p. 12-22, 1879. 

5. S&yana a consacre aux CSrvakas le premier chapitre de son Sarvadarganasamgraha : 
la plus grande partie de ce chapitre sc trouve traduite par M. Cowell dans la nouvelle 
edition des Miscellaneous Essays de Golebrooke, t. I, p. 456. La cc fausse science de 
Brihaspati » est dononc6e, Maitri Up., VII, 9. Les auteurs de la KS?ik& Vritti, qui 
itaient probablemcnt jainas, attribuent ce systfeme mal congu aux bouddhistes (Max 
Muller, dans 1 ’Academy, 25 septembre 1880, p. 224). D'autre part, les bouddhistes 
en rapportent la paternit6 aux brahmanes (Milindapanho, p. 10). 
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Les brahmanes portenrs du Veda ct de la tradition. Formation d’une liltdrature 
| brahinanique, orthodoxe et accessible a tout le monde: Itilu'isa, Purina. Codes de 
lois. Tendances monotheistes : Bralim&. A parlir surtout de l’epoquede Qamkara, le 
Vedantisme devient peua peu la seule expression speculative orthodoxe du brahma- 
nisme. Modifications introduces dans le vieux culte : doctrine de l’ahims^ et abolition 
du sacrifice animal. Disparition progressive des pratiques de l’ancien rituel. Deca- 
dence des etudes vediques : leur rdveil, une oeuvre de la science europeenne. 


La religion que nous venons d’exposer est proprement le brah- 
manisme, la religion des brahmanes. Bien differente de cedes qu’ii 
nous rests a examiner et dont les unes, le bouddliisme et le jai- 
nisme, ont rompu avec eux des Porigine, dont les autres, les 
diverses formes du vishnouisme et du sivaisme, ont ete adoptees 
par eux et se sont epanouies sous leur direction, mais ne leur ont 
jamais appartenu au point de ne pas pouvoir se passer de leur mi- 
nistere, celle-ci est bien leur oeuvre et leur propriety. Elle ne se 
serait pas faite sans eux, elle ne saurait exister sans eux et sans 
eux elle aurait disparu en nous laissant quelcjues souvenirs defi- 
gures peut-eitre, mais surement pas un seul temoignage authen- 
tique. Et reciproquement g’a ete le secret de la force et de la duree 
de leur caste si faible, si nulie comrae organisation, d’avoir tou- 
jour s eu conscience de sa mission de gardienne de la tradition. 
Malgre Pardeur avec laquelle ils se sont jetes dans la theosopliie 
et dans les devotions sectaires, malgre le r6le preponderant et 
quasi divin qu’ils ont su se manager dans les religions nouvelles l , 

1. De Qalap. Br. II, 2, 2, 6 ct Manu, XI, 86, rapprocher des passages Lels que Bli&ga- 
vata-Pur. Ill, 16, 17. Bn vers proverbial moderne dit r « Le monde entier depend des 
dieux; les dieux dependent des mantras; ios mantras dependent des brahmanes ; les 
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ils n’ont jamais cesse de veiller sur ce vieux patrimoine. II est pro- 
bable que deja plusieurs siecles avant notre ere beaucoup d’entre 
eux avaient adopte a c6te de leurs doctrines propres des croyances 
d’origine differente, et nous auroiis a signaler plus loin quelques- 
unes des formes religieuses nees de ces compromis. Dans les dis- 
ciplines toutefois qui se rapportent a leurs usages traditionnels et a 
leur vieille litterature, ils sont en general restes fideles aux donnees 
du passe, et cela non seulement parmi les mimamsistes qui etaient 
la tradition incarnee, mais meme parmi les vedantins, qui avaient 
infiniment plus d’affinites avec toutes les nouveautes. C’est le 
mthne culte au fond qui se trouve decrit successivement dans les 
Brahmanas, dans les Sutras, dans les Pravogas et dans des traites 
encore plus modernes. Les Smritis, bien que diversement anciennes, 
n’ont la plupart rien de sectaire. Quand Patafijali, qui passe Depen- 
dant pour l’auteur des Yogasutras, leplus excentrique des systemes 
de philosophic, defend au debut de son Mahabhashya (deuxieme 
siecie av. J.-G.) l’utilite des etudes grammaticales , il se place 
exactement sur le meme terrain que le vieux Yaska, eelui de l’ex6- 
gese vedique L Gamkara au huitieme siecie, S&yana au quatorzieme 
etaient des Yaishnavas et passent meme pour avoir ete des incar- 
nations de Vishnu; il n’y parait guere pourtant, quand ils com- 
mentent, l’un les Vedantasutras et les Upanishads, 1’autre l’en- 
semble des quatre Vedas 2 . Dans les traites de philosophie, la 
polemique contre les doctrines des diverses sectes abonde, mais 
elle est strictement scolastique. Il n’y a pas jusqu’au grand retour 

brahmanes sont mes dieux. » J.-A. Dubois, Mceurs des peuples de VInde, t. I, p. 186, et 

0. BOlitlingk, Indische Spriiche, n» 7662, t. Ill, p. 607, 2* &d. 

1. Mah&bh&shya, 1, 1, 1, p. 1-5, ed.Kiolhorn. 

2. Le commentaire de Sftyana sur I’Atkarva-Veda, dont 1‘existenco tour Hour ni4e et 
affirmee etait deveuue plus que suspecte (Burnell, Vamgabr., p. xxx; I-Iaug dans la 
Zeitsclir. der Deutsch. Morgenl. Gesellsch., XVIII, p. 304; Max Muller, dans Academy , 
31 janvier 1874), vient justemenfc d’etre ddcouvert. Cf. les lettres de Shankar Pandurang 
Pandit, Max Muller ct G. Biihler, dans V Academy, 5 et 12 juin 1880. L’Atharva-Veda, 
qui est completemont ignore aujourd’hui dans le Sud, le pays natal de Sayana, et qui, 
d&s le dix-septiemc siecie, elait consider^ comme perdu (Burnell dans Indian Antiq., 
VIII, 99, et Classified Index of the Tanjore Mss., I, 37), y etait sans aucun doule l'avorable- 
men t connu avant, puisqu’il est employe dans TApastamba Dharma-Sdtra, qui, t;r5s 
probablement, ful composd dans l’lnde du Sud.(G. Biihler, Sacted Laws of the Aryas, I, 
p. xxv ct xxx.) Sur Sayana, cf. Burnell, sp^cialemcnt Vatiigabr&hmana, preface, p. v, ss. 
T1 4tait le chef principal (jagadguru) des brahmanes Smartas, el rnourut en 1386 
au monaslere de (.Iriiigeri, dans lc Mysore. Burnell a emis I’hypolh&se, nullement im- 
probable, que SSyana et M&dhava, qui passent pour freres et qui se partagent l'hon- 
neur d’avoir dcrit la majeure partie de ces commentaires, sont en realite un seul 
et meme personnage. 
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offensif contre le bouddhisme inaugure dans le Dekhan au septieme 
et au huitieme sieele par les Boole’s de Kumarila et de Qamkara 1 , et 
ou. les passions sectaires eurent en realite une part decisive, qui, 
dans les documents authentiques etudies jusqu’ici, ne paraisse se 
reduire a de simples discussions entre metaphysieiens. A s’entenir 
a cette litterature, on dirait que PInde brahmanique n’a jamais 
connu, a cdte de son Veda, que des system es philosophiques, et on 
soup<?onnerait a peine l’existence de ces puissants mouvements 
religieux qui nous sont reveles dans la poesie epique, dans la lit- 
erature profane et dans Pimmense amas des ecrits sectaires. Sans 
s’abstraire jamais des choses presentes et avec des moyens en 
sorame tres imparfaits, les brahmanes ont ainsi conserve pendant 
plus de vingt siecles encore leur vieil heritage avec une fidelite 
pour laquelle, non seulement la science moderne, mais PInde aussi 
leur doit quelque reconnaissance. Gar, s’il y a eu quelque chose de 
salutaire dans le passe de ce peuple, au milieu de ce debordement 
de reveries, c’est encore la continuite de la pure tradition brahma- 
nique, malgre son esprit routinier et dedaigneux de l’experience, 
son exclusivisme et son profond manque de eharite. Aucun mouve- 
ment sectaire en somme n’a rien produit d’aussi solide que les 
vieilles Smritis, d’aussi independant et purement intellectuel que 
certains Sutras philosophiques. Le vaidika, qui sait par coeur et 
enseigne a ses disciples un ou plusieurs Vedas qu’il comprend 
encore en partie du moins, est superieur au guru sectaire avec ses 
mantras inintelligibles, ses amulettes et ses diagrammes ; le yajnika, 
qui possede la science compliquee de Pancien sacrifice, doit etre 
mis au-dessus du desservant illettre d’un temple et d’une idole, et 
l’agnihotrin qui, tout en soignant ses affaires, entretient ses feux 
sacres et se conforme avec sa femme et ses enf ants aux prescrip- 
tions de son rituel hereditaire, est un etre plus utile et plus moral 
que le fakir et meme que le moine bouddhiste. 

Nous n’essaierons pas de suivre le brahmanisme dans son d6clin 
a travers la longue periode ou il n’a plus ete qu’une des faces de 
ce Protee multiforme qui s’appelle l’hindouisme, et au cours de 

1. Pour I’5ge de Kum&rila Bhatla, cf. Burnell, S&mavidMnabr&hmana, introd., p. vi. 
Qamkara Ac&rya est gendralement placd au huitieme sieele; peut-etre faudrait-il adop- 
ter plutot le neuvidme. La tradition la plus accrdditde le fait naltre le 10 du mois de 
Mitdhava (avril-mai) en l’an 788 de J.-C. Kern. ap. Ind. Studien, t. XIV, p. 358. D’autres 
traditions, il est vrai, Io placent au deuxidme et au cinquidme sieele, Ind. Antiq., I, 
361; VII, 282. L’auteur du Dabistan (II, 141), d’autre part, le fait descendre jusqu’au 
commencement du quatorzi&me. 
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laquelle il a fini par etre si intimement mele aux religions sectaires, 
qu’on ne peut plus l’en separer que par abstraction. II reste toute- 
fois quelques points qu’il importe de relever. 

Presque toute l’ancienne litterature religieuse etait esoterique ou 
avait fini par le devenir. Le Veda l’etait plus ou moins de droit, 
puisqu’il ne pouvait 6tre transmis que par un enseignement oral 
dont les femmes et les castes serviles etaient strictement exclues 1 
et qui, en definitive, ne s’adressait qu’aux seuls brahmanes. Les 
livres accessoires l’etaient de fait 2 ; car, ou bien ils supposent la 
connaissance du Yeda, oubien leur forme est telle qu’un untie seul 
pouvait les comprendre : nul profane n’eut ete en etat de lire par 
exemple un Sutra. L’usage de l’ecriture etant venu a se repandre, 
en presence peut-etre aussi de ce qui se pratiquait dans les sectes, 
on s’appliqua, sans toucher a l’interdiction qui entourait le Veda, 
a reproduire sous une forme abordable les doctrines presentant 
un inter^t plus general. Nous croyons qu’il faut voir une premiere 
tentative de ce genre dans la plupart des Upanishads, notamment 
dans les petites, dont le caractere est particulierement littdraire. 
D’autres monuments de cette litterature ont peri ou ne sont par- 
venus jusqu’a nous que remanies de fond en comble : tels sont les 
vieux recueils epique et legendaire, l’ancien Itihdsa et Fancien 
Parana , si souvenfc mentionnes et dont certaines portions non sec- 
taires du MaMbharata peuvent donner peut-etre quelque idee. Plus 
tard les nombreux Dharmagdstras ou Codes de lois, tels que ceux 
de Manu, de Yajnavalkya et d’autres 3 , furentrediges dans le meme 

1. Uupanayana, la presentation de l’&Ave au maitre, est reserve par toute la Smriti 
aux enfants milles dos dvijas, c’csl-a-dire dcs membres des trois castes superieures qui 
n’ont pas perdu, par leur negligence, leur droit -a l’initiation. Le gudra est formelle- 
ment oxclu, Apastamba Dh. S., I, 1, 5. A cet egard, point de doute. II serait plus 
inleressant do savoir jusqu’a quel point les non-bralunanes faisaient usage de leur 
droit. Mais la Smriti ne concorne gu&re en realitd que les brahmanes, et ce qu’elle dit 
dcs autres castes est presque toujours sujet & caution. Selon toute probabilite, la 
communication du Veda se reduisait pour elles (et meme pour beaucoup de brah- 
manes) a une simple formality. 

2. Ils affichent d’ailleurs eux-memes des pretentions a I’&soterisme : cf. Nirukta, II, 
3-4 (un passage que nous rctrouvons dans Manu, II, 114, 115, 144, et Sumhitopanishari, 
62, III); Manu, I, 103; II, 16; XII, 117. 

3. Pour differentes listes de Dharmagastras, cf. Stenzler, Zur Literatur der indischen 
Gesetzbucher, ap. Ind. Studien, t. I, p. 232. Ont «St6 publics a ce jour en Editions cri- 
tiques facilement accessibles : Manu, ou M&nava-Dharmagastra, qui a etc publie un 
grand nombre de fois, entre autres par G. Ch. Ilaughton, 1825, ct A. Loiseleur Dcs- 
longchamps, 1830-1833) et reproduit en bien des langues, depuis la celebre traduction 
dc Sir William Jones, 1794. Yajnavalkya, texte et traduction allemande par A. F. 
Stenzler, 1849. La Mit&kshara, traite de jurisprudence, compose & la fin du onziemc 
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but. Ge sont des compositions relativement modernes, dont bien 
pRii remontent an dela de notre ere et dont quelques-unes descent- 
dent Men plus bas, mais qui sont tres vieilles pour le fond. II y 
eut ainsi une litterature purement brahmanique, sans aueiin 
melange sectaire, accessible a tout le monde, qui s’est continuee 
sans interruption jusqu’a nos jours. Et, corame cette litterature se 
produisait parfois sous les noms des plus reveres parmi les anciens 
sages, quelques-unes de ses oeuvres ne tarderent pas a eclipser les 
originaux seolastiques. Le code de Manu, par example, attribue a 
1’ancetre et au legislateur mythique de la race humaine, prit rang 
a la tete des Smritis et immediatement apres le Veda. 

G’est dans ces livres que le rdle de Brahma (masculin), le crea- 
teur, le pere des dieux et des hommes, est accentue le plus nette- 
ment, figure majestueuse mais un peu pale, comme tous les pro* 
duits de la speculation, et peu faite pour disputer la suprematie a 
ses redoutables rivaux issus des croyances populaires. Etranger a 
l’ancien culte, bien que son prototype Praj&pati y eut une assez 
large part, il ne parait pas avoir tenu plus de place dans les cultes 
nouveaux et, parmi les innombrables sanctuaires de l’lnde, on n’en 
connait qu’un seui, celui de Pushkara pres d’Ajmlr en Raj as tan, 
qui lui soit exclusivement consaciA 1 . G’est egalement dans ces 
livres que la theorie des quatre &ges du monde (Yuga) et du triomphe 
progressif du mal, ainsi que ceile des creations et des destructions 
successives de Punivers se suivant a travers d’immenses periodes, 
est exposee pour la premiere fois d’ une fagon precise' 2 . Les doc- 

siecie el plusieurs fois 6dit6 dans l’lnde, est basiie sur le code de Y:\jnavalkya. Nilrada, 
traduction anglaise par J. Jolly, 1876. Une collection de vingt-six de ces tcxles a etc 
r&mprimee par Jivananda Vidy&sagara sous le titre de Dhamug&strasarngrahu, Calcutta, 
1876. A ces publications on peut ajouter les compendiums ou digestes ^compiles par 
les pandits : The Code of Gentoo Law, 1776 (compile par ordrc de Warren Hastings, et 
traduit en anglais par Halhed, a ete traduit en frangais et en allomand) ; ct The Digest 
of Hindu Law. on Contracts and Successions par Jagaunatha Tarkapaftc&nana (traduit par 
Golebrooke, 1798, reimprime on 1801 el en 1864). D’un caractere un peu different, 
bien que derivant de la meme source, est le nouveau Digeste de Bombay, redige 
suivant les decisions des Q&strins, ou juristes indigenes attaches a«x cours de jus- 
tice de la Presidence, par R. West et G. Buhler, 1867. 

1. Le culte de Brahmfi. est cependant minutieusement decrit dans le Bhavishya-Pu- 
rlna, Aufrechl, Oxford Catalogue, pp. 30, 31. 

S. Cf. R. Roth, Der Mythus von den fdnf Mensehengeschlcchlern bei Hesiod und die 
indische Lehre von den vier WeUaltern, 1860. Cette tbiorie pessimiste est exprimde par 
I'all^gOrie de la Vache du Dharma, qui se tient sur quatre pieds dans le premier age, 
sur trois dans le deuxicme, sur deux dans le troisi&me, sur un seul dans 1’age actuel. 
— La th6orie diveiopp6e des quatre &ges contient des donnees numeriques qui re!4- 
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trines relatives a la vie d’outre-tombe, notamment celles qui ont 
rapport a i’enfer ou plutdt au purgatoire (ear il n’y a pas de sup- 
plices (VLernels), prenneht leur forme definitive. Nul effort n’est fait 
d’ailleurs pour relever les vieilles divinites des coups multiples qui 
leur ont ete portes successivement par le ritualism e, par la theo- 
■ sophie et par les devotions sectaires. Indra et ses pairs sont les 
dieux du eulte : hors de la, ce sont des puissances tres subordon- 
nees, qui veillent comme gardiens sur les differentes regions du 
monde (lokapala) et dont Thomme peut, par la science et par la 
penitence, devenir Pegal sinon le superieur 1 . 

Par leur tendance ecleetique et monotheiste, ces livres eontri- 
buerent a la formation d’une certaine ortbodoxie dans le sein du 
brahmanisme. D’une part le Veda fat accepte plus que jamais 
comme une auto rite absolue 2 , d’autant plus indiscu table en theorie 

vent do l’astronomie, suit ehaldeenne, soil grecque. Cf. Biot, Etudes sur I'astronomie 
indienhe et eliinoise, p. 30 ss, 

1. Tout comme los anciens dieux gar dent lour rang dans la par lie rituelle de ces 
livres, its le gardent souvent anssi dans les legendes de la poesie epique, des PurAnas, 
meme dans ceux dont le caractere sectairc est le plus prononce. Cf. sur ce sujel les 
inleressantes monograpliies de A. Holtzmann: Agni tiach den Vorstellurujen des Mahd- 
bhdrata, 1878; Indra nach den Vorslellungen des Mahdbhdrata, dans la Zcitschr. d. D. 
Morgenl. Gesell., X.XXU, p. 290; Die Apsaras nach dem Mahdbhdrata, ibid., XXXIII, 
p. 631; Arjuna, ein Beitrag sur Reconstruction des Mahdbhdrata, 1879. Mais dans tou* 
ces ouvrages, les devas, pour ainsi dire, disparaissent des que la question dovient une 
question de speculation, de cosmogonie. Suivant Manu, ils furent crees en meme temps 
que les hommes et les < 2 tres infdrieurs, bien apres la creation des principes elemen- 
taires et des puissances deraiurgiques, les Manus et les PrajApatis, perso images qui, 
prls separement, appartiennent presque tous a i'ancieuue litt4rature (elan l pour ia 
plupartdes risliis vediques) mais qui sont nouveaux dans ce r<Me et dans ce groupc- 
ment, Manu, I, 5-8, Cette mythologie cosmogonique apparait aussi dans T epopee et 
dans tous les Puranas, avec un nomhrc infini de variations dans Ie detail, mais qui 
n'affoctent pas le systems, qui, au fond, rcste le meme. La principale difference est 
que, duns les PurAnas, celte mythologie est subordonnee aux grandes divinites sectaires 
et surtout grossie dans des proportions 4norm.es, taut pour la masse que pour l'exage- 
ralion des details. Ainsi, pour les qualorze ManvariLaras, ou regnes d’un Manu, comme 
tout change d’une de ces periodes a i’autre, les choses, les hommes et les dieux, on 
se fait un amusement de dresser de lout cela des inventaires cornplets pour chacun 
d’eux, non seuloment pour ceux que Ton regarde comme passes, mais memo pour 
ceux qui sont encore a veuir. Cf., par exemple, les premiers chapitres du livre VIII du 
B.hagavala P. et le livre III du Vishnu Purana. 

2. Ce n’est que dans cette p4riode de declin que Ton semblc avoir eu la pensee de 
soumetlre T ensemble de la litlerature vedique, la Qruti et lout ce qui s’y rapporte, a 
une classification delude, et d’on dresser des inventaires systAmaliques. D’anciennes 
tentatives de ce genre soul lo Prusllianabheda de Madhusudana Sarasvati, et le Carana- 
vyuha, un des purigishtas ou supplements du Yajus Blanc, publies successivement par 
le professeur Weber dans les Indische Studien, voi. I et II. Pourtant, raalgre ces essais, 
cette literature n’a jamais ete tixee en un canon, dans le sens exact du mot, comme 
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qu’elle ytait peu genante en pratique ; d’ autre part la reconnais- 
sance d’un Dieu personnel et providentiel, dont les Brahmanas et 
les Upanishads se passent parfois si aisement, devint peu a peu 
un dogme. Sous quelque nom qu’on l’invoquat et quelque explica- 
tion metaphysique qu’on donnat de son ytre, il fallut confesser un 
Igivara, un Seigneur, et s’humilier devant lui. Le Samkhya, qui 
niait cette notion, fut declare impie. La Mimamsa, qui l’ignorait, 
fut tenue elle-meme pour suspecte 1 , malgre son rigorisme tradi- 
tionalists, et elle fut obligee de l’inscrire en tete de son credo. Le 
Vedanta seul, par ce privilege qu’ont toujours eu les systemes 
idealistes de concilier la devotion avec une metaphysique qui 
semble devoir l’exclure, echappa parfois a la necessity de recon- 
naitre expressement un Dieu conscient et distinct du monde. Dans 
YAtmabodha 2 (connaissance de l’&tman), attribue a Qamkara, qui 
est cependant une oeuvre de vulgarisation, il n’est question que 
du brahman neutre et impersonnel. Mais, pour peu que la pensee, 
se reposant de l’effort speculatif, vienne a se servir de formules 
moins precises, le Vedanta subit a son tour la loi commune et 
parle le langage du deisme. Gr&ce a cette elasticity qui lui permet- 
tait de satisfaire tous les genres de piete, ce systems finit par 
absorber tous les autres sur le terrain religieux. A partir surtout 
de la vigoureuse impulsion qu’il re$ut de Qamkara, qui parait avoir 
introduit le premier dans I’ecole une organisation cenobitique 3 , il 
devint a peu pres la seule expression speculative du brahmanisme. 
Toute la litt6ratured’ edification et de propagande s’en inspire et, 
de nos jours, la plupart des brahmanes lettres, une minority en 
somme, a quelque secte d’ailleurs qu’ils appartiennent, professent 
plus ou moins le vedantisme 4 . 

tolle des bouddhistes et des jainas, chacune des differentes families de brahmanes 
ay ant toujours adhere de preference a son Veda hereditaire. 

1. Chez Varaha Mihira (sixieme siecle) les minianisistes sont assimiles aux boud- 
dhistes. Ind. Studien, XIV, p. 353. 

2. Traduit et commente par F. Neve ap. Journal Asiatigue, l. VII, 6* serie, Gf. encore 
F. II. H. Windischmann, Sancara, sive de Tkeologumenis Vedanticorum, 1833. 

3. Cf. Burnell, Vamgabr&hmaria, Introd., p. xin. Ces cenobites diffdraient considcra- 
blement des anciens Hylobioi. IIs vlvaient ensemble dans des mathas ou monasteres, 
les sexes etant toujours sdpares et youds au cdlibat. IIs formaient des ordres religieux 
reguliers, semblablesi ceux du bouddhisme; et dans les diffdrentos religions sectaires, 
ou ils ont spdcialement fleuri, ils formdrent une sorte de clerge inconnu du vieux 
brahmanisme. Les brahmanes, on ne peut trop le redire, etaient des groupes lidredi- 
taires d’individus saerds, mais ils ne formaient pas un clerge. 

4. Comparer, pour le dix-septieme siecle, le temoignage de 1’auteur du Dabistan, II, 
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II serait interessant de se rendre compte de ce que devient pen- 
dant la meme periode le culte du brahmanisme, et de le suivre 
dans sa disparition graduelle. Mais sur ce point les renseigne- 
ments exacts font defaut. Une chose parait certaine, c’est qu’il ne 
se confondit jamais avec le culte sectaire. Non seulement les ecrits 
orthodoxes, tels que Manu, dependent aux bralimanes de desservir 
les temples et les idoles, et d’officier aux ceremonies populaires, 
mais des livres aussi decidement sectaires que les poemes epiques 
et meme que certains Puranas (Markandeya-P., Vishnu-P., Bha- 
gavata-P.), ne mentionnent guere que les anciennes ceremonies. Ce 
n’est que dans les Tanfcras, dans les Puranas qui s’en rapprochent, 
dans quelques Upanishads, dans des manuels et dans des compi- 
lations techniques, c’est-a-dire dans des ecrits d’une affectation 
tres speciale, qu’on trouve des indications precises sur le rituel 
sectaire. II semble qu’aux yeux des bralimanes meme le plus pro 
fondement engages dans les religions nouvelles, le culte de ces 
religions soit reste une devotion, un tribut d’hommages, une puja , 
radicalement differente du yajna, du sacrifice traditionnel. Les 
doctrines se melerent, les rites resterent distincts. Des anciennes 
pratiques, ce furent naturellement celles du rituel domestique qui 
a la fois persisterent le mieux et varierent le plus. Nous rappelle- 
rons seulement la plus importante de ces innovations, Todieuse 
coutume de V anumarana, qui fit une loi a la veuve de se bruler 
avec le corps de son epoux 1 2 . Quant au grand culte brahmanique, 
qui etait garanti par une tradition plus savante, il etait moins 
menace par le changement <jue par la desuetude. Ce culte 6tait 
extremement complique et onereux, efc deja dans les Brahmanas il 
avail; fallu en venir a des accommodements ~. Sans toucher a 1’an- 
cienne theorie, on s’arrangea de fagon a rendre la pratique plus 
aisee. G'est une regie generale que plus un traite rituel est moderne , 
plus il est circonstancie et exigeant, mais plus aussi il multiplie 
les dispenses et les movens de se mettre en regie a peu de frais. 
Toute une classe d’ecrits, les Vidhanas, dont les origines sonl 
d’ailleurs fort anciennes, n’ont pas d 1 autre objet que d'enseigner 
une sorte de culte au rabais, procurant les memes fruits que les 

1. L'endroit ou uno salt s’est ainsi devoueo, ost marque quelquefois par un cippe 
porlant gravies a la partie superleurc doux empreintes de pieds, unc grande et une 
petite, 1’une ii la suite de l’autre et dirigees dans le meme sens. 

2. , Cf. par exemple Tailtir. Samh., I, G, 9, ou les fruits des grands somayagas sont 
-attribu^s aux ishtis de l’espece la plus simple. 
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grands sacrifices b Les immolations qui etaient pen conciliables 
avec le precepfce de Vakimsd, du respect de tout ce qui a vie, con- 
sequence de la doctrine de la metempsyeose et aussi des idees 
plus douces repandues par ie bouddhisme, f-urent abolies pen a pen, 
et la liberation de la victime, ou la substitution en son lieu et place 
d’une figure faite de pate de farine , qui etaient de tolerance , 
finirent par etre de precepte. Le dana, la liberalise- envers les 
bralimanes sous forme, soit de donations en terres soit de presents 
de toute sorte (une de ces offrandes consistait a donner son propre 
poids d’or ou d’ argent 3 ), devint peu a peu la plus meritoire des 
oeuvres pies, d’une efficacite bien superieure a cello du sacrifice 4 . 
En meme temps le brahmanisme admit un grand nombre de pra- 
tiques belles quo pelerinages, ablutions dans le Gauge, etc., dont 
les anciens livres ne savent rien et qui dans Manu encore ne sont 

1. Deux Vidfaanas ont ete publics jusqu’ici : celui du Sama-Veda par M. Burnell, 
The Samavidh&nabr&hmaga, 1873, et celui du Rig-- Veda par M. R. Meyer : Rigvidhctnam, 
Beroliniy 1888. 

2. 11 nous est parvenu un nombre considerable et chaque jour grandissant de ces 
actes de donations graves sur des feuilles de cuivre et octroyes par des rois, des mi- 
nistres d’lStat, des princes vassaux. La majeure partie des anciennes inscriptions 
consiste en documents de cotte sorte. et c’est griice a eux que nous pouvons cons- 
true re fragment par fragment I’histoire positive del’lndo. La plupart de ces dons sont 
fails ii des bralimanes ; un petit nombre soulement a des laics. 

8. Cette sorte do don s'appelait tald « balance ». Dans une inscription du douzieme 
si&cle, il est dit d’uu roi de Canoje qti’il celeb ra cent fui$ le rite tula. RajendralAla 
Mitra : Nates an two copperplate-grants of Gaviiidacandra of Kanauj, ap. Journ. As. Sue. 
of Bengal, t. LX.II. Cf. aussi la Vfihat-Parigarasmriti dans.le Dharma^istrasiupgralia, 
vol. II, p. 232, &d. de 1876. ’ 

4. Une literature considerable se rapporte.au ddna. La petit texte intitule Brihaspa- 
tismriti (publid dans le Dharma^ilstrasaipgraha, I, p. 614 sq.) et tout le livre Vlll de la 
Vrihat-ParftQarasmriti (ibid., 11, p. 215 sq.) en traitent exclusivement. G est egale- 
men t le sujet d’une grande partie du Bliavishyo ttara Purilna (Aufrecht, Oxford Cata- 
logue, p 35), et de toute la seconde section ou D&nakhapda de l’Encyciop6die 
de Henuldri, le Caturvargacintilmani (treizieme siecle, en cours de publication dans 
la Bibliotheca Indica). Le rite laid est ddcrit dans le 150° chapitre du Purina et dans 
le 6* du D&nakhanda, Host juste, pourtant, de reimrquer qu’i travers toute la littd- 
rature on trouve une double doctrine & ce sujet. D’uue part l’excellence du ddna est 
exalteo, et ie praligraha, le droit de le recevoir, est un des plus precieux privileges 
dos brahmanes, ot d’autre part, ceux qui accceptent des dons, special ernent des mains 
d’un roi, sontblSimds. Cf. A. Weber dans les Ind. Stud „ X, p. 55 sq. Des contradic- 
tions exactement semblables se rencontrent par rapport a la situation de purohita, de 
chapelain domestique d’un prince ou d’lm grand seigneur, un rang qui est parfois 
exaitd au-dessus de tout autre, et represente par ailleurs comma peu honorable. 
A- Weber, ibid., p. 99 sq, J. Muir, Sanskrit Texts, I, pp. 128 et 507, 2* ed. ; et Ind. 
Antiq,, VI, p. 251 sq. Le brahmane ne doit pas gagner sa vie par i’autel cornmc par 
un commerce, il ne doit pas vendre ses services ou accepter la situation d’un domes- 
tique k gages. Il y a dans tout cela un conflit enlre l’ideal et la fierl<5 de i’ascetisme et 
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pas tenues en grande estime 1 . Sur tous ces ehangements, la lite- 
rature nous renseigne suffisamment. Ge qu’elle ne dit pas, e’est la 
place que ce culte tenaifc encore dans la reallte. Par les raounaies 
et par les inscriptions nous savons que les grands sacrifices tols 
que Pa^vamedha, le vajapeya, le panndarika, etc., n’onfc pas cesse 
d’etre celebres durant le haut moyen. &ge 2 . Puis, a partir du hui- 
tieme siecle, ces temoignages deviennent excessivement rares, et 
il n’est plus question que d’une fagon generale de secours fournis 
aux brahmanes pour l’accomplissement des rites 3 . La conquite 
musulmane qui s’etendit d’une fagon permanente sur une grande 
partie du territoire, dut acfciver la decadence, en tarissant en de 
vastes provinces la source des liberalites princieres, et il est pro- 
bable que e’est a cette epoque qu’il faut placer la disparition de 
textes rituels importants qui existaient encore au moyen age, et 
qui se sent perdus depuis 4 . Les somay&gas, qu’on salt avoir ete 
celebres dans notre siecle, peuvent se compter sur les doigts 5 .Les 
brahmanes agnihotrins, qui entretiennent les trois feux sacres, ne 
sont plus qu’un petit nombre, et l’ancien noviciat, le brahmacarya, 
par lequel s’acquiert la connaissance des textes et des rites, ne fait 
plus guere de recrues 6 . Le profit est ailleurs, a l’etude de la 
logique, du droit, de la grammaire 7 , et encore ces connaissances, 

le desir de pouvoir ternporel, deux passions egalement cheres a la caste brahmanique. 

1. Manu, VIII, 92. 

2. Monnaies et inscriptions des Guptas ; inscriptions d’Ajanta ; des Paliavas, et des 
anciens C&iukyas et Kadambas du Dekhan. Dans les inscriptions du Gujar&t (dynaslie 
de Baroch Gftiukyas de Valabhl, des cinquieme et sixieme sifecles), au contraire, des 
ceremonies de rituel doraestique sont seules speciiiees. Journ. of the Roy. As. Soc., 
I, nou veils sdrie, pp. 269, 276; Ind. Antiq., VII, pp. 70, 72, VIII, p. 303 ; Journ. of 
thr Roy. As. Soc., Bombay, XI, 344, 345. Le principal document, la grande inscription 
de Namlghat, est encore in6dit. Gf. Journ. of the Roy. As. Soc., Bombay, XII, 405. 

3. Dans les inscriptions expressement sectaires, le don est fait directement au dieu, 
e’est-a-dire au sanctuaire. 

4. Gette desertion graduelle est perceptible dansle dernier grand effort del’ancienne 
theologie, dans les Commentaires de SSyana. G’est une de ces oeuvres savamment com- 
piiees qui n'ont pas de racine dans la vie actuello, rdsumont le pass6 et n’ont pas d’avenir. 

5. Le dernier, qui fut celebre a Pouna, dans le pays Marhatte, eut lieu 4 une date 
deja lointaine, 1851; il dura six jours, Haug dans la Zeitschr. d. D. Morgenl, Resell., 
XV L, p. 273. 

6. L’apanayana, le don du cordon sacre, la communication de la Savitri, etc., olant 
des sacremenls, s’accomplissent encore, surtout pour les brahmanes ; mais toutes ces 
ceremonies, que les Smritis reparlissent sur une duree moyenno de douze ans, ne 
pronnent plus d’ordinaire que quelques jours. 

7. Dans une curieuse lisle des membres d’une reunion Iitteraire tenue au douzieme 
siecle au Gachemir, sur trente pandits presents, il n’y a que quatre Vaidikas, G. Buh- 
ler, ap. Journ. of the Roy. Asiat. Soc. Bombay, t. XII, extra number, p. 50. 
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la jeunesse va-t-elle les cbercher dans les colleges organises a la 
fa$on anglaise, plut6t que dans les tols ou mathas brahmaniques. 
En 1829, Wilson comptait encore vingt-cinq de ces institutions 
avec six cents eleves a Nadiyd, le principal siege de la science indi- 
gene au Bengale. Moms de quarante ans a pres, ce nombre etait 
reduit a la moitie, et celui des eleves au quart 1 . Et comme il en 
est au Bengale, il en est a peu pres partout, dans l’extr&me Sud, 
dans les pays marhattes et meme a Benares. Sur le terrain reli- 
gieux, I’interet est aux oeuvres modernes du vedantisme sectaire. 
L’ancienne theologie ne repondant plus a une foi et ayant cesse 
d’etre une profession lucrative, est en train de disparaitre. On ne 
fait plus guere de copies des vieux livres a mesure que les 
anciennes se detruisent et, bien qu’il y ait encore dans l’lndebien 
des milliers de brabmanes qui savent par coeur les principaux 
textes vediques, on peut dire que la science europeenne est venue 
juste a temps pour recueillir cette antique succession au moment 
ob elle allait tomber en desherence. L’espece de renaissance du 
vedisme qui s’est manifestee dans ces derniers temps par des 
publications de textes et m^me par des tentatives d’un retour prati- 
que a l’ancienne orthodoxie, patronnees pardiverses Tiharmasabhds 
(associations pour le maintien de la Loi), n’est elle-meme que le 
contre-coup de F oeuvre inauguree, il y aura bient6t un siecle, par 
William Jones, et elle constitue un mouvement ou, malgre cer- 
taines apparences, le godt de I’archeologie, l’esprit national et la 
politique m^me ont plus a voir en somme que la religion. 

1. Hunler, A Statistical Account of Bengal, t. II, p. 109. 
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Le bouddhisme est le rejeton le plus direct du vioux brail manisme ; on quel sens U 
en est aussi le plus ancien. Litterature clu bouddhisme : le Trip! taka. Le Buddha, 
sa vie et sa mort : date du Nirvilna. Difficulte de precis er la doctrine personnelle du 
maitre : antitWologique et peu sp<$culatif, le bouddhisme priraitif est athee et se 
renferme dans la question du salut. Les quatre nobles verites. Les douze Nidanas 
ou conditions de l’existence. L’etre existant est essentieilement perissable ; les skan- 
dhas etle karraan. Les renaissances. Le Nirvana est I’aneantissement absolu. Nega- 
tions du bouddhisme : il aboutit au nihilisme dans 1’dcole de NSgarjuna. Ses affi- 
nitds avec le SSqikhya et avec le VedSnta. — Progres rapides du bouddhisme et 
causes qui les expliquent : la personnalitd et la legende du Buddha; esprit de cha- 
rite et de propaganda ; predication; discipline des opinions et direction des con- 
sciences. Formation d’une my thologie bouddhique : les Buddhas etles Bodhisattvas, 
Organisation du bouddhisme ; institution du monachisme et d’un clerge : le samgha. 
Le bouddhisme et la caste ; richesse de l’ordre religieux et magnificence du cuite. 
Les circonstances politiques favorables au bouddhisme ; etablissement des grande* 
monarchies ; Agoka et les missions bouddhistes. Domination etrangere ; esprit cos- 
mopolite du bouddhisme. Decadence et extinction totale du bouddhisme dans 
l’lride. A-t-il succombe a la persecution? Le fanalisme dans l’Inde. Kumarita. Qaip- 
kara. Les vraies causes de la ruine du bouddhisme ont ete ses vices internes qui le 
iaissent d^sarme a la merci des religions sectaires. 


En passant aux religions plus jeunes qui se sont developpees a 
la suite du brahmanisme, la premiere qui s’offre a nous est le 
bouddhisme: non pas qu’il soit demon Ire que c’est la plus an- 
cienne, mais parce que, avant toute autre, elle est arrive© a une 
existence distincte et qu’elle est en quelque sort© le rejeton direct 
de lavieille souche, tandis que ses rivales s’y sont greffees plutdt 
comme des plantes parasites. — Le bouddhisme presente en effet 
un double caractere. D’une part c’est bien un lait hindou, un pro- 
duit pour ainsi dire naturel de l’&ge et du milieu qui Font vu naitre. 
Si on essaie de reconstifcuer sa doctrine et sonhistoire primitives, on 
arrive a quelque chose de sisemblable a ce qui nous estoffert dans 

Religions de l’Inde. — I. 
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les plus anciennes Upanishads et dans les legendes brahmaniqu.es, 
qu’il n’est pas toujours facile de determiner quels traits lui appar- 
tiennent en propre. D’autre part il s’affirme des Forigine comme 
line religion independante, ou souffle un esprit nouveau et a qui la 
puissante personnalite de son fondafceur a imprime une marque 
indelebiie. En ce sens, le bouddhisme est F oeuvre du Buddha, 
comme le christianisme est l’ceuvre de Jesus et l’islam celle de 
Mahomet. Des la mort du Maitre, on se sent en presence d’un corps 
de doctrines et d'une institution ayant leur vie propre et dont 
Fhistoire ne touche plus que par des rapports indirects et tout 
externes a celle des religions contemporaines . Cette histoire, nous 
n’entreprendrons pas de la faire ici. C’est a peine si nous effleurerons 
les questions que soulevent les sources de Fhistoire du bouddhisme, 
ses diverses traditions si divergentes entre dies, sa double lite- 
rature d’abord conservee en Sanscrit dans le Nord (livres du Nepal) , 
en petli dans le Sud {Tipitaka et Ghroniques de Ceylan), et plus 
tard reproduite plus ou moms fidelement dans la plupart des 
langues de la haute et extreme Asie 1 . II ne sera pas davantage 

1. La collection des livres sacres du bouddhisme porte le nom de Tripitaka (en 
puli, Tipitaka), ales trois corbeilles » (expression qui semble presupposer I’exis- 
len.ce de textos dcrits, mais qui, suivant V. Trenekner, Pali Miscellany, part. I, p. 67, 
s’accorderait au contraire tr6s bien avec la tradition bouddhique d’une longue trans- 
mission purement orale du canon) parce qu’elle est formee de trois collections 
nioindres : cello du Vinaya, ou de la discipline, qui se rapporte specialement au clerge ; 
celle des SMras, ou sermons du Buddha, contenant l’exposo general de la doctrine; 
cl celle de l’Abhidharma, ou de la metaphysique du sysieme. Cette division est plus tra- 
ditionnelle que logique et les definitions ne sont exactes que d’une fagon assez gdnd- 
rale. Pour les autres divisions cf. Burnouf, Introcl. & l' Hist, du Buddli. Ind., p. 48 et 
les communications de It. Morris et Max Muller dans V Academy des 27 et 28 aofit 1880, 
pp, 136 et 164. Ces ouvrages ont et£ conservds en deux redactions relativement ori- 
ginales, mais ni l’une ni l'aulre dans la langue primitive de rfiglise, le dialect© 
magadhi. L’une est enpHli; elle a cours h Ceylan et dans i’lnde ’transgangetique ; 
1’autre est en Sanscrit et fut decouverte au Nepal, il y a quelque cinquante ans, par 
13. II. Hodgson. L’6tude comparative de ces deux redactions a fait jusqu’ici peu do 
progres et la question de leur autorite et de leur age relatifs est loin d’etre trancliee. 
En general, les probability sont en favour de la redaction p&lie, qui, en tous cas, a 
l’avantage d’etre fixee ddfinitivement depuis le cinquibme siecle par les commentaires 
de Buddhaghosha, et qui semble avoir mieux gardd la difference entre les anciens 
ouvrages et les productions plus r6centes ; mais en opposition aux affirmations souvent 
tranchantes des savants p&lisants (cf., par exemple, Childers, Dictionary of the Pdli 
Language ,p. xi),on consid6rera les objections etles reserves judicieuses exprimees par 
E, Senart (Notes sur quelques termes buddhiques, Journ. Asiat., 1876, VIII, p. 477 sq.), 
ainsi que les Elements d’ancienne poesie populaire signals par le memo savant ( Essai 
sur la Ugende du Buddha , ibid., 1874, III, pp. 363, 409 sq.), et par H. Kern (Over de Jaar- 
lelling der zuidelijke Buddhisten, p. 23 sq.), dans les gStlias des Sutras developpes du 
Nord, e’est-i-dire dans ce que, depuis Burnouf, on a pris l’habitude de regarder 
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question, si ce n’est en passant, tie la biographie de son fondateur, 
de ses divers systemes de metaphysique, de sa morale et de son 
organisation ecelesiastique, de sa discipline et de son culte, de sa 
myfchologie et de son hagiographie, de ses ecoles, de ses heresies, 
de ses conciles, de son influence probable ou possible sur d’autres 
croyances telles que le manieheisme et diverses sectes chretiennes. 
En un mot, nous ne toucherons a ses doctrines et a son histoire 
qu’autant qu’il sera necessaire pour expliquer sa fortune et pour 
marquer la place qui lui revient dans le developpement religieux 
de l’lnde 1 . 

commc la partie la plus moderne de la collection sans crite et de la litterature cano- 
ni<pio en general. Les deux redactions ont dte traduites en un certain n ombre de 
langues etrangeres, et d’apr&s elles, selon qu’ils ont adopte l’une ou l'autre et qu’ils 
regardent le Sanscrit ou le p&li comme la langue sacree, les bouddhistes sont repartis 
en bouddhistes du Nord et bouddhistes du Sud. Au bouddhisme du Sud appartien- 
nent Geylan, la Birmanie, le Pegou, le Siam, tandis que le Nepal, le Tibet, la Chine, 
le Japon, l’Annam, le Carnbodge, Java et Sumatra sont ou itaient attaches au boud- 
dhisme du Nord. On trouvera des analyses de cette litterature, pour le Tipi taka pSli, 
dans Spence Hardy, Eastern Monachism, p. 166 sq. ; dans le Pdli Dictionary de Chil- 
ders, p. 506, et dans Buddhism de Rhys Davids, p. 18 sq. ; pour la collection nepalaise, 
dans les Memoirs of B. II. Hodgson (Asiatic Researches, XVI ; Trans, of the Roy. As. 
Soc., II ; Journ. of the As. Soc. of Bengal, V et VI; reimprimes dans la collection de 
ses Essays, 1874, n°* 1 , 2, 3 et 8), et specialement dans 1 'Introduction h l' Histoire du 
Bouddhisme Indien de Burnouf, qui est entierement consacree h la collection du Nepal. 
Cf. aussi E. B. Cowell etT. Eggeling, Catalogueof Buddhist Sanskrit Manuscripts (Hod- 
gson Collection), dans le Journ. of the Roy. As. Soc., new series, VIII. Pour la collec- 
tion tibetaine, cf. les Analyses de Csoma de KOros dans le Journ. of the As. Soc. of 
Bengal, I, et les Asiatic Researches, XX. Pour la collection clxinoise, cf. S. Beal, The 
Buddhist Tripifaka as it is known in China and Japan, a Catalogue and compendious 
Report published for the India Office, 1876. Les informations recueillies par W. Was- 
siljew, Der Buddhismus (cf., cn particulier, pp. 87 sq., et .157 sq.), se rapportent a la 
fois aux collections chinoise et tibetaine. 

De l’Abhidharma nous ne posssedons jusqu’a present que des extraits et des frag- 
ments. Pour les Sutras, qui sont mieux connus, cf. infra. II n J y a que le Vinaya que 
Ton ait entrepris jusqu’a maintenant de publier entierement; le premier volume, le 
tiers de Tensembie, vient de paraitre avec une savanto preface : H. Oldenberg, The 
Vinaya Pitakam, one of the Principal Buddhist Holy Scriptures, in the Pdli Language, 
vol. I, The Mahdvagga, 1879. — Le second volume contcnant le Cullavagga a paru depuis, 
1880. 

1. Outrages generaux sur le bouddhisme : — Pr^cedee paries travaux d’Abel Rbmti- 

sat et de J. .T. Schmidt sur les religions et les litteratures de la haute et extreme Asie, 

de Csoma de Kerbs sur le bouddhisme tibetain, l’etude directe du bouddhisme indien 
commence avec la decouverte et l’etude des livres bouddhiques du Nepal par B. H. 
Hodgson, 1823-1837. Ses Memoii'es, reimprimes en 1874, Essays on the Languages, Lite- 
rature and Religion of Nepal and Tibet, furent suivis de pres par les travaux de G. Tur- 
nour sur la liltbraturc palie et les chroniques singhalaises : The Mahdvamso with Trans- 
lation and an Introductory Essay on Pdli Buddhistical Literature, vol. 1., 1837 ; et Journ. 
of the As. Soc. of Bengal, VII, 1838. Le premier ouYrage, qui conlient la partie an- 
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On n’a que des donnees legendaires profondement penetrees 
d’elements mythiques sur la vie de l’homme remarquable qui, vers 
la fin da sixieme siecle avant notre ere, posa les bases d’un sys- 
teme religieux qui constitue aujourd’hui encore, sous une forme 
plus ou moins alteree, la foi de plus d’un tiers des habitants du 
globe K II appartenait a la famille des Gautamas qui etait, dit-on, 
la branche royale des Qakyas, clan rajpoute etabli en ce temps 
sur les bords d’un petit affluent du Gogra, la Rohiiii, a quel- 
que deux cents kilometres au nord de Benares. A vingt-neuf ans, 
il quitta ses parents, sa jeune femme et le fils unique qui ve- 
nait de lui naitre, et se fit sannyasin. Apres sept ans de medita- 
tions et de luttes avec lui-meme, il se declara en possession de la 

cienne, les trente- trois premiers chapitres du Mahavamsa ou la « Grande Chronique » 
de Ceylan n’a pas 6te continue, mais une redaction, un peu anterieure, des monies 
materiaux, le Dipavamsa, « La Chronique de l’lle », vient d’etre publiee, texte et 
traduction anglaise, par H. Oidenberg, The Dipavamsa, an Ancient Buddhist Historical 
Becord, 1879. Ces deux ouvrages, qui donnent les origines du bouddhisme et les An- 
nales singhalaises, jusqu’5 la ixn du troisieme siecle ap. J.-G., furent probablement 
compiles vers le quatrieme ou le cinquieme siecle d’apres des documents conserves 
dans les monastics de Geylan; ce sent les plus anciens livres d’histoire que l’lnde 
nous ait laisses. E. Burnouf inaugure une ere nouvelle do ces etudes par la publica- 
tion de Bon Introduction it I'histoire da Buddhisme indien, 184:4: (rdiraprim^e en 1876) et 
du Lotus de la Bonne Loi, traduit du Sanscrit, accompagne de vingt et un memoires 
relatifs au bouddhisme, 1852. Puis viennonl par ordre chronologique : — R. Spence 
Hardy, Eastern Monachism, an Account of the Origin, Laws, Discipline and Sacred 
Writings... of the Order of Mendicants founded by Gotama Budha, compiled from 
Singhalese MSS., 1863, reimprime I860. — Du meme, A Manual of Budhism in its Mo- 
dern Development, translated from Singhalese MSS., 1833, reimprime en 1860 ot encore 
en 1880. — G. F. KOppen, Die Beligion des Buddha, 2 vol., 1867-1859. — W. Wassiljow, 
Der Buddhismus, seine Dogmen, Gesehichle und Literatur, l t ” r Theil (seul paru), traduit 
du russe, i860; une traduction frangaise par La Comme, 1865 ; tres important pout' 
le bouddhisme indien, bien que tiro uniquement des sources tibetamss et chinoises. 
— A. Schiefner, T&raridtha's Geschichte des Buddhismus in Indien, aus dem Tibetischen 
ubersetzt, 1869; 1’auteur ecrivait au commencement du dix-septieme sidcle. — A ces 
ouvrages il faut ajouter R. G, Childers, A Dictionary of the Pali Language, 1875, do at 
quelques articles sont de vdri tables monographies, et qui fournit sur une infinite de 
points des renseignements prdcieux empruntes a des ouvrages souvenl peu acces- 
sibles. — Parmi les livres de vulgarisation, il convient de ciler en premiere ligne 
J. Barlhelemy Saint-Hiiaire, Le Bouddha et sa religion, 2* ed., 1862, etsurtout un petit 
volume recent (non datd, mais qui doit dtro de 1877] de T. W. Rhys Davids, Buddhism, 
being a Sketch of the Life and Teachings of Gautama, the Buddha, publie par la So- 
ciety for Promoving Christian knowledge. — Nous ne pouvons signaler ici que d’une 
fa^on toute generate les nombreux travaux de J. d’Alwis, S. Beal, L. Peer, Ph. E. 
Foiacaux, D. J. Gogerly, Max Muller, A. Schiefner, E. Schlagintweit, A. Weber, H. IL 
Wilson. — Ghr. Lassen enftn, last not least, a aussi fait beaucoup pour cos etudes dans 
Son grand ouvrage, Indische Alter tkumskunde, 1847-1874. 

1. Lea donnees statisliques les plus recenles fournissent pour les populations boud- 
dbistes un ohiffre total de 470 millions. T. W. Rhys Davids, Buddhism, p. 5. 
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v6rite parfaite et prit le titre de Buddha , FEveille, V Illuming. 
Pendant , quarante-quatre autres annees, il preeha sa doctrine sur 
les deux rives du Gange, dans la province de Benares et dans le 
Bihar, et entra dans le Nirv&na, a F kge avance de quatre-vingts 
ans 1 . La date de sa mort, qui est rapportee differ emment par les di- 
verses traditions bouddhiques, et par toutes d'une maniere inexacte, 
n’a ete determinee avec une certitude a peu pres complete que 
dans ces derniers temps, grace a trois nouvelles inscriptions de 
l’empereur A<?oka 2 . II results de ces textes que, dans la trente-sep- 

1. Biographic clu Buddha : Ph. E. Foucaux, Rgya-Tcher-Rol-Pa, ou developpement 
des jeux ; lxistoire du Bouddha Sakya-Mouni, public et traduit du tihetain, 1847-1860, 
2 vol. in-4°. C’fest la version tibetaine du suivant : — The Lalitavistara, or Memoirs of 
the Early Life of Qakya Sinha, ed. by Rajendraiala Mitra, Calcutta, 1863-1877 (Biblioth. 
Indica). Ce texte, le seul des livres sanscrits du Nepal 6dite jusqu’ici (nous n’avons 
qu’une traduction du Lotus de la Bonne Loi), conduit la vie du Buddha jusqu’au debut 
de son apostolat. — Un autre de ces textes, consacr6 egalenient a la legende du Bud- 
dha, le Mahdvaslu,v& etre bientot public par E. Senart. — S. Beal, The Romantic Legend 
of Sdkya-Buddha, from the Chinese, 1876 ; traduit d’une version ehinoise de l’Abhinish- 
kramanasiitra, ou recit de la vocation et de la retraite du Buddha. — A. Schiefner, 
Eine tibetisghe Lebensbcschreibung Qakyamuni's, 1849; l'original a ete ccrit en 1784; Torn 
ces ouvragos appartiennent au bouddhisme septentrional ; les suivants sont puises aux 
sources du Sud : ' II. C. Childers, The Mahaparinibbdna Salta, P41i Text and Com- 
mentary, ap. Journ. Roy. As. Soc., t. VII et VIII, new series. Contient le recit des der- 
niers jours et de la mart du Buddha; la traduction, interrompue par la mort de 1’au- 
teur, n’a pas paru. — V.Fausboil, The J&taha together with its Commentary, vol. 1, 1877 ; 
I’introduction du commentaire contient une biographie detaili4e du Buddha, moins 
les derni&res annees. — P. Bigandct, vicaire apostolique d’Ava et Pegou : Life or 
Legend of Gaudama the Buddha of the Burmese, traduit du birnian, Rangoon, 1858, 2’ ed,, 
1866 ; une 3* ddition est en preparation. Une traduction frangaise par V. Gauvain, 1878.-— 
H. Alabaster, The Wheel of the Law, 1872, d’apres les sources siamoises. — Enlin on no 
saurait toucher h la vie du Buddha sans mentionner le beau Iivre de E. Senart, Essai sur 
la Ugende du Buddha, son caracthre et scs origines, 1875 (paru d’abord dans le Journal 
Asiatique, 1873-1875); uno nouvelle edition est en preparation. Oripeut etre d’avisque 
l’auteur fail parfois la place un peu trop grande & l’expli cation mythique ; mais, ap'r&s 
ce Iivre, il ne saurait plus etre question d’ecriro la biographie du Buddha, comma 
ellc est donnee, par example, dans 1’ouvrage cite plus haut de M. BartbAlemy Sainl- 
Hilaire. 

2. Ces celchres inscriptions gravdes sur rocs et sur piliers en di Barents lieux de 
l’lnde du Nord, do la valieo de Caboul a la peninsule du Gujarat, et des frontieres. 
du Nepal a L’etnbouchure de la Mahfmadi, dans POrissa, contienuent, sous forme d’ edits 
ou de proclamations, des enseignements de morale et de religion que i’empereur 
Agoka adresse a ses sujets. Dechiffrees successivement par J. Prinsep, Norris etDowson, 
et clucideos par les travaux de Burnout, de Lassen, de Wilson, de Kern et de Bukler, 
elles ont eLe rcunies et publices de nouveau par le general A. Cunningham dans son 
Corpus Inscriplionum, et elles sont en ce moment meme soumises a unnouvelet penetrant 
examen par E. Senart dans le Journal Asiatique, 7’ sdrie, vol. XV, 287, 479; XVI, 215. 
Ce sont les plus anciens textes epigraphiques de l’lnde. Le fait que des noms de princes 
grecs contemporains d’A^oka y sont menlionnes, confirme, avec une certitude abso- 
lue, l’identite de Candragupta, le grand-pdre de ce prince, avec le Sandrocottus des 
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tieme annee du regne de ce prince, on c.omptait 257 ans depuis le 
depart du Maitre, et cela dans le Magadha meme,le pays d’origine 
du bouddhisme. Rapportee a notre ehronologie, cette donnee fournit 
pour le Nirvana une des annees qui tombent entre 482 et 472 avant 
Jesus-CbristLC’est la premiere date que nous rencontrons dans 
Thistoire de l’lnde et, si on excepte celles qui en dependent, les 
dix siecles qui vont suivre n’en fournissent pas, pris ensemble, une 
demi-douzaine de nouvelies. 

Les doctrines du Buddha nous sont mieux connues que les 
details de sa vie ; mais il s’en faut de beaucoup qu’elles le soient 
d’une fa$on precise. Dans les documents oii il y a ensomme encore 
le plus de chance de retrouver Teeho desa parole, dans les Sullcis 
p&lis, ces souvenirs, a en juger par ce qui a ete publie jusqu’ici”, 

historiens classiques, identite qui constitue la donnee fondamentale de l’ancienne 
chronologic de l’lnde. 

1. La question de la date du Nirvana a ete traitee principalement par Ch. Lassen, 
Ind. Alterthumsk., II, p. 53, 2* ed. ; — A. Cunningham, Bhilsa Topes, p. 74, 1852 ; Journ. 
-4s. Soc. of Bengal, 1854, p. 704 ; et Corpus Inscrip. Indie., p. m sq. ; — Max Muller, Ancient 
Sanskrit Literature, p. 263 ; — N. L. Westergaard, Ueber Buddha's Todesjahr, traduction 
allemunde, 1862. — H. Kern, Over deJaartelling derzmdelijke Buddhisten, 1873 ; — T.W. Rhys 
Davids, On the Ancient Coins and Measures of Ceylon, 1877, p. 38 sq., dans la nouvelle 
Edition des Numismata Orientalia de Marsden. Eile a 616 sinon tranch^e, du moins 
amende plus pr&s de la solution definitive par la ddcouvorte, due au gdndral A. Cun- 
ningham, des nouvelies inscriptions : G. Biihler, Three New Edicts of Agoka. ap. Ind. 
Antiq., VI, 149 et VII, 141 ; et A. Cunningham, Corpus Inscriptionum indicarum, t. I, 
pp. 20-23, pi. XIV, La discussion magistrale a laquelle ces textes ont ete sounds par 
Buhler n’a sans doute pas ecarte toute incertitude ; nous avons nous-meme soulevecer- 
taines objections dans notre article de la Revue Critique du 1" juin 1878 ; d’autres ont et6 
prdsentdes par Senart, Journal Asialiqae, mai-juin 1879, p. 624; mais bien qu’absolument 
rejetdes par Pischel, Academy, 11 aout 1877, el par Rhys Davids, Ancient Coins and Mea- 
sures of Ceylon, p. 57 sq. et malgrd l’objection trds grave soulevec par H. Oidenbcrg, 
The Vinaya Pitakarp, I, p. xxxvxii, nous pensons que les conclusions de Biihler tiennent 
bon, que ces inscriptions emanent du roi A^oka, qu’elles comptent les anndes a parti r 
du Nirv&na et qu’eiles donnent, pour la mort du Buddha, la date qui etait acceptee au 
troisieme siecie avant Jesus-Ghrist dans le Magadha. 

2. Fr. Spiegel, Anecdota Palica, — L. Peer, Etude’s bouddhiques, ap. Journal 
Asiatique, 1866-1878. — 11. C. Childers, The Khuddahap&tha^ p&li text with translation, ap. 
Journ. of the Roy. As. Soc., t. IV, new scries. — Du fh&me, The Mahaparinibb&nasuita, 
ibid., t. VII et VIII. — P. Grimblot, Sept suttas pdlis tirSs du Digha-nikdya, 1876. — 
Coomara Svamy, Sutta Nipdta , or the Dialogues of Goiama Buddha , translated, 1874. — 
R. Pischel, The Assaldyanasuttam, ddild el traduit, 1880. — E. Burnouf a traduit plu- 
sieurs suttas pSlis dans le Lotus de la Bonne Loi. Des travaux presque introuvables de 
Gogerly sur cette parlie des ecritures bouddhiques, quelques-uns ont passe dans le 
Uvre posthume de P. Grimblot. — Pour le Dhammapada et le Jdtaha, voir plus bas. — 
Un a.ssez grand nombre de sdtras ont dtd en outre publics ou traduits d’apres les 
livres du Nerd par E. Burnouf (dans V Introduction h VHist. du B. I.), par S. Beal, par A. 
Schiefner, par L. Peer, etc. A ces publications ont etd rdeemment, ajoulcs : MaxMiillcr, 
On Sanskrit Texts discovered in Japan. — Cecil Bendall, The Meg ha S&tra, Journ. of the 
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sont deja si profondement alteres par les elucubrations d’une 
epoque de formalisme et de seolastique (la langue de ces docu- 
ments, le pali, est plus jeune que les dialeetes dans lesquels ont 
ete redigees, vers la fin du troisieme siecle avant Jesus-Christ, les 
inscriptions d’A^oka), qu’en ce qui concerne la forme du moins, 
l’enseignement du Maitre peut etre consider^ comme perdu 1 . II y a 

Roy. As. Soc., new series, XII, pp. 153 et286, 1880. Des grands sutras particuliers a cette 
litteraturo nous possedons le Lalitavistara en Sanskrit (ed. Rajendralala Mitra), en tibe_ 
tain, et en frangais (ed. Poucaux), elle Lotus de la Bonne Loi en frangais (traduit par 
Burnoufj. Une edition du Mahavastu par Senart est sous presse. 

1. Pour I’Sge et l’origine du pali, si controverses, cf. Westergaard, Ueber den altesten 
Zeitraum der indischen Geschichte , p. 87, qui en voit 1’origine au troisieme siecle avant 
Jesus-Christ dans le dialecte d’Ujjayini ; Kern, Over de Jaarlelling der zuidelijkc Bud- 
dhislen, p. 13 sq., qui le considere comme une langue artificielle, apparentee a la gau- 
raseni des drames, et elaborde vers le commencement de l’ere chrelienne ; Oldenberg, 
The Vinaya Pitalcam, vol. I, p. xix sq., qui, d’autre part, croit y trouver un dialecte du 
Dekhan oriental. 11 n’y a pas eu moins de discussions quant ik l’origine et au develop- 
pement du canon bouddhique. Les autorites du Nord et du Sud s’accordent & on 
rapportcr la redaction, ou du moins la composition (car certains t6moignages font 
mention d'une transmission orale assez longue) k un premier concile qui se serait r4uni 
a Rajagriha, immediatement apres la mort du Maitre. SuiVanl les autorites du Sud, 
cette redaction aurait <$te revisee et ramenee a sa purete originelle par les dooleurs 
du second concile (qu’ignore la tradition du Nord), tenu & Vaigali cent ans apres le 
Nirv&na, sous le premier Agoka ou Kiilagoka. Finalement, une derniere revision, avec 
en sus quelques additions, telles que le Kathkvatthu (Dipavarpsa, VII, 56), aurait 
ete faite 118 ans plus tard par un troisieme concile, rfiuni a Pataliputra, sous le grand 
Agoka, ou Dharmagoka Priyadargin. D’autre part, la tradition du Nord attribue la 
troisieme redaction a un concile tenu au Cachemir sous le roi touranien Kanishka vers 
le commencement de l’ere chretienne. Ces faits ont 616 diversement interprets par 
la critique. Lassen admot que nous possedons des documents contemporains du pre- 
mier concile, mais que le canon Sanscrit ne fut fix6 definitivement que par le concile 
du Cachemir { Ind . Alierlh II, pp. 86 et 856 sq., 2* 4d.) ce qui est aussi l’opinion de Bur- 
nouf (Introd. h. VHist. da Buddh. Ind ., p. 579). Un examen complet de la collection 
chiuoise permettra peut-6tre de serrer la question de plus pres. Senart pense que 
le concile de Pdtaliputra fut le premier a essay er de fixer le dogme et le canon {Essai 
sur la Ldgende du. Baddha, p. 614, sq.). Kern est d’avis quo nous devons nous contenter 
d’aflirmer que le canon pdli, tel a peu pres que nous l’avons, doit avoir exisfce b Cey- 
lan quel que temps avant la redaction des commeniaires de Buddhaghosha, au cinquieme 
siecle [Over d. Jaarlelling, p. 25). Le plus rdeent essai de solution, celui qui en 
meme temps vise a la plus grande precision, est celui d’Oldenberg. II pense que pen- 
dant le premier siecle, le bouddhisme n’avait que deux sorles d’dcritures, le Vinaya 
et le Dharma, la discipline et la doctrine ; la redaction de la plus grande partie du 
Vinaya et l’origine du Sdtrapilaka seraient anterieures au concile de Vaigali; i’ache- 
vement du Vinaya, le devoloppement de la collection des Sdtras, et le commence- 
ment de celle de l’Abhidharma tomberaient dans la periode qui separe ce concile du 
suivant ; le reste de la litteraturc serait poslerieur au regne d’Agoka (Vinaya Pitakam, 
I, p. x sq.). II est impossible d’dtre precis en un sujet si obscur et de toutes les pro- 
positions d’Oldenberg, la plus certainement vraie semble etre la derniere (cf. Jacobi, 
dans Zeitsch. d. D. Morgcnl. Gesellsch., XXXIV, p, 18i). Au temps d’Agoka, ic 
bouddhisme avait une littcrature, mais, a parlor exactement, pas de canon ; e’est uu 
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des dtineelles dans cette literature de moines, mais jamais de 
flamme, et ce n’est certainement pas avec ces etranges sermons 
que le « Lion des Qakyas » a conquis les ames. Le fond a sans 
doute Lien mieux resiste que la forme. Mais, si on songe aux ques- 
tions semblables que soulevent les origines du ehristianisme, oil 
la tradition a ete cependant fixde incomparablement plus vite, on 
comprendra que, s’il est aise de distinguer entre un bouddhisme 
primitif et les doctrines grossierement alterees qui se sont fait 
jour plus tard, il eonvient d’user de quelques precautions en par- 
lant du bouddhisme du Buddha lui-meme. Ces reserves faites, 
nous allons indiquer, aussi brievement que possible, les doctrines 
fondamentaies de la religion etablie par Gautama. 

Les deux traits qui frappent d’abord dans le bouddhisme primi- 
tif et qui remontent certainement a l’enseignement du Maitre, sont 
1’ absence de tout element theologique et une aversion marquee 
pour la speculation pure. Le Buddha ne nie pas Fexistence de cer- 
tains btres appeies Indra, Agni, Yaruna; mais il estime qu’il ne 
leur doit rien et ne s’oecupe pas d’eux. Il ne songe pas davantage 
a s’attaquer a la tradition revelee : il passe a cdte d’elle. Le Veda, 
que son Eglise rejettera formeliement un jour, se r6sumait encore 
k cette epoque en pratiques, et Qakyamuni 1 , en embrassant la vie 
d’anachorete, a naturellement rompu avec les pratiques. Sa posi- 
tion par rapport a la religion positive n’est done pas bien diife- 
rente de celle de beaucoup de ses contemporains. Il parait penser 
comme eux que e’est affaire aux brahmanes d’agir par les rites 
sur les puissances celestes et d’en obtenir des biens auxquels, 
pour son compte, il n’ attache aucun prix. Son oeuvre alui est toute 
la'ique et, comme il ne recommit pas un Dieu dont Fliomme depends, 
sa doctrine est absolument athee. Quant a sa metaphysique, elle est 
surtout negative. Il ne s’occupo pas de l’origine des choses : il les 
prend comme elles sont ou qu’elles lui paraissent etre, etleprobleme 
auquel il revient sans cesse dans ses entretiens, n’est pas celui de 
l’etre en soi, mais celui de Fexistence. Plus encore que le Vedanta 
des Upanishads, sa doctrine se renferme dans la question du salut. 

point qui, k notro avis, resulte forcement de l’inscription do Banal (Bablira), a quelque 
suppositions qu’on ait recours pour identifier les ecrits 6numeres dans cette inscription 
avec des morceaux des collections que nous possedons actuellement. Pour ces identi- 
fications, cf. Burnouf, Lotus de la Bonne Loi, p. 710 sq. ; Kern, Omer de Jaar telling, 
p. 39; Oidenberg, Vinaya Pitakani, I, p. xi. 

1. Proprement « le Solitaire des Qilkyas ». 
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Le programme de cette doctrine est expose dans les « Quatre 
nobles verites » : 1° Fexistence de la douleur; exister c/est souf- 
frir; 2° la cause de la douleur ; cette cause est dans le desir, qui 
granditparla satisfaction meme;3° la cessation de la douleur; 
cette cessation est possible, elie est obtenue par la suppression 
du desir ; 4° la vole qui conduit a cette suppression ; cette vole, 
qui comprend quatre etapes ou etats successifs de perfection, 
c’est la connaissance et l’observation de la « bonne loi, » la pra- 
tique de la discipline du bouddliisme et de son admirable morale. 
Le terme en est le Nirvana, l 5 extinction, la cessation de Fexis- 
tence. : 

Les conditions de l’existence sont resumees dans la theorie 
des Niddnas on des douze causes successions, dont chacune est 
censee 4tre la consequence de celle qui precede. Ge sont : i° l’igno- 
rance ; 2° les predispositions mentales qui determinant nos actes, 
ou plus simplement Faction, le karman ; 3° la conscience ; 4° Findi- 
vidualite ; 5° la sensibilite; 6° le contact des sens avec les objets ; 
7° la sensation ; 8°le desir oulasoif ; 9° l’attachement a F existence; 
10° F existence ; 11° la naissance ; 12° la vieillesse et la mort ou la 
souff ranee 1 . Ces termes, dont Interpretation a du reste varie, 
repondent simplement a des faits, a des etats, a des conditions de 
F existence finie. Ils ne represented pas, dans le bouddliisme pri- 
mitif du moins , des substances , des entites. Le premier, par 
exemple, n’est pas, comme il est devenu plus tard, a la fois la non- 
cognition et Fincognoscible, mais design© simplement Fetal d’igno- 
ranee, le fait de prendre pour reel ce qui ne l’est pas. Us ne sont 
pas non plus loujours presentes dans le mime ordre, et il est pro- 
bable que cet ordre n’a pas toujours implique un enebainement 
rigoureux et continu de cause a effet. Ainsi, il est visible que la 
serie s’ e tend a plusieurs existences et que les memes faits y re- 
viennent envisages a un point de vue different ; Factivite, par 
exemple, ne doit pas itre conyue comme precedanl absolument 
Fexistence, et il est non moins evident que la dixieme et la douzieme 
conditions sont au fond la meme, et que 3, 7, 8, 9, ne font qu’ ana- 
lyser ce qui est deja compris dans la deuxieme. 

Quant a Fetre qui subit Fexistence, il est un compose, une resul- 
tante des skandhas ou des « agregats ». Ges agregats qui, chez 

1. Pour les douze nid&nas, cf. E. Burnouf, Introduction h VHistoire du Buddhisms 
indien, p. 491, et la notice de R. C. Childers dans la nouvelle edition des Miscella- 
neous Essays de Colebrooke, t. I, p. 453. 
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l’homme, sont au nombre de cinq 1 (il yen a . moins pour les autres 
etres), avec cent quatre-vingt-treize subdivisions, epuisent tous 
les elements, proprietes et attributs materiels, intellectuels et mo- 
raux de Findividu. En dehors d’eux, il n’y a rien, ni principe fixe, 
ni ame, ni substance simple et permanente d’aucune sorte. Ils se 
forment pour constituer chaque etre, se modifient sans cesse avec 
lui et se defont a sa mort : l’individu etant de part en part un com- 
pose de composes, perit tout entier. Seule, l’infiuence de son kar- 
man, de ses actes, lui survit, et par elle s’opere aussitot la forma- 
tion d’un nouveau groupe de skandhas, un nouvel individu surgit 
a Fexistence dans quelque autre monde 2 et continue en quelque 
sorte le premier. Cette substitution a beau 6tre si rapide que pra- 
tiquement on n’en tient pas compte, que le Buddha, par exemple, 
et les saints parvenus a Fomniscience sont represents se souve- 
nant et parlant de leurs existences anterieures comme s’ils etaient 
restes toujours eux-memes en passant de Fune a l’autre, il n’en 
est pas moins vrai que le bouddhiste, aproprement parler, nerenait 
pas, mais qu’un autre, si je puis dire, renait a sa place, et que 
c’est pour eviter a cet autre, qui ne sera que Fheritier de sonkar- 
man, les douleurs de Fexistence, qu’il aspire au Nirvana. Telle 
est du moins la doctrine des livres p&lis, non seulement du petit 
nombre de ceux qu’on a publies jusqu’ici, mais de toute la littera- 
ture orthodoxe du bouddhisme meridional, de l’avis des savants 
les plus autorises qui ont pu l’etudier dans le pays meme 3 . Cette 
doctrine etait-elle de]a aussi nettement formulee dans l’enseigne- 
ment du Maitre ? fl est permis d’en douter. D’une part, les livres 
sanscrits du Nord paraissent admettre quelque chose de perma- 
nent, un moi passant d’une existence a une autre 4 ; d’autre part, 
on ne s’expliquerait guere, ce semble, que le bouddhisme, non 
content de faire accepter le neant comme le souverain bien, eut 
des Forigine rendu sa tache plus difficile en faisant en definitive 
de la poursuite de ce bien un pur acte de charite. Mais, d’aucune 

1. Ce sont : Rapa, la forme, les atlributs materiels; YedanS, les sensations; Samjila, 
les notions, les idees abstraites; SamskSra, les facultes, les dispositions mentales ; 
VijMna, la raison, le jugement. Cf. Bumouf, Introduction a VHisloire du B. L, pp. 475, 
511; Wassiljew, Buddhismus, p. 94; Rhys Davids, Buddhism, p. 90, et le Puli Dictio- 
nary de Childers, pp. 198, 405, 453, 457, 561, 562, 576. 

2. Parmi ces m on des il y a les cieux et les enters; les bouddhistes, aussi bien que 
les brahmanes et les Jainas, en admettent un grand nombre. 

3. Spence Hardy, Gogerly, Bigandet, Childers, Rhys Davids. 

4. E. Burnouf, Introduction, p. 607. 
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fa^oii, ce moi vaguement entrevu et faiblement affirme ne saurait 
&tre assimile, par example, a Fame simple et imperissable de la 
philosophic' Samkhya : il n’est pas independant des skandhas, comme 
celle-ei Test de leurs analogues, les principes issus du developpe- 
ment de la Prakriti. II s’eteint, an contraire, quand les skandhas 
viennent a faire definitivement defaut. En effet, quelque difficulty 
qu’ii y ait a degager sur ce point la pensee exaete du fondateur 
de dessous le travail scolastique de plusieurs siecles, s’il est une 
conclusion qui s’impose comme ayant ete celle du bouddhisme a 
tous les ages, qui decoule de tout ce qu’ii affirme et de tout ce 
qu’ii ignore, c’est que la « Voie » conduit a l’extinction totale, et 
que la perfection consiste a ne plus etre 1 . En supprimant la pre- 
miere des douze causes, l’igno ranee, on empeche toute production 
ulterieure de la suivante, du karman et de tout ce qui en derive : 
au moment de lamort, il ne se reformera cette fois plus de nou- 
veaux skandhas, et l’individu aura disparu tout entier et sans 
retour. Telle est la conclusion doctrinale, logique, qui n’est pas 
infirmee par le fait qu’elle ne se rencontre pas toujours exprimee 
en toute sa rigueur et que, dans la eroyance ordinaire sur tout, elle 
a subi toutes sortes d’ attenuations. L’imagination meme d’un Asia- 
tique a de la peine a se fixer a l’idee de l’aneantissement. Ainsi, 
les pelerins chinois Fa-Hian et Hiouen-Thsang, qui visiterent 
l’lnde au cinquieme et au septieme siecle 2 et qui etaient des 

1, La bibliographie des opinions emises snr le Nirv&na fournirait a elle seule la 
mati&re d’un long article. Comme c’est 1& la doctrine capitale du Bouddhisme. il en 
est question dans la plupart des ouvrages 4num6r6s ci-dessus. En fait d'ecrits speciaux, 
nous citerons : Max Muller, On the original meaning of Nirvana, dans Buddhism and 
Buddhist Pilgrims, 1857. — Du meme, Introduction a Buddhaghosba’s Parables, 1869. 
— Barthdlemy Saint-Hilaire, Sur le Nirvdna bouddhique, en tete de la 2» ddition de Le 
Bouddha et sa religion, 1862. — R. C. Childers, article Nibbanam dans le Dictionary 
of the Pali Language, p, 266. — J. d’Ahvis, Buddhist Nirv&Q.a, Colombo, 1871. — Ph. 
E. Foucaux, Bevue Bibliographique, 15 juin 1874. — Du mfime, Introduction a la traduc- 
tion frangaise de la Vie de Gaudama de Bigandet, p. v, 1878. — 0. Frankfurter, Bud- 
dhist Nirv&na, and the Noble Eightfold Path, Journ, of the Roy. As. Soc., vol. XII (new 
series), p. 548 sq. D’apres ces derniers textes (trois Suttas cxtrails du Sarpyuttanikaya) 
et quelques autres encore, il apparait que le Nirvana se dit aussi de l’etat de ealme 
parfait, ou toute passion et tout mouvement d’dgoTsme sont eteints, et en ce sens, il 
est evident qu’ii peut Stre atteint dans la vie presente. Mais il ne semble pas moins 
Evident que dans ce sens le mot n'a qu’une valeur mdtaphorique, la condition du Nir- 
vana 6tant prise pour le Nirvana lui-mume. De tout ce que nous savons de l’oiitologic 
bouddhique, l’dtat qui nous est decrit dans ces textes ne peut etre que provisoire et 
doit avoir une fin. 

2. Foe Koue Ki ou Relation des royaumes bouddhiques; Voyages dans la Tartarie,. 1’ Af- 
ghanistan et l’lnde & la fin du iv° siecle pas Chi-Fa-IIian, trad, par A. Remusat, revue 
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croyants orthodoxes au Nirvana complet du Buddha, relatent pour- 
tant de lui des miracles et m6me des apparitions, comme s’il 
n’avait pas cesse d’exister, et il est incontestable que, pour beau- 
coup de bouddhistes d’autrefois, le Nirvana n’a ete que ce qu’il 
est pour la plupart de ceux d’aujourd’hui, une sorte de repos eter- 
nel, de beatitude negative. Gela n’empeche pas quele bouddhisme 
ne soit, comme doctrine, la confession de Pabsolue vanite de 
toutes choses et, en ce qui concerne l’individu, une aspiration au 
neant. 

Cette vanite de toute existence n’aurait pas ete affirmee tant de 
fois par le Buddha qu’elle ressortirait rien que de la theorie des 
Nid&nas. La premiere des douze causes, l’ignorance, qui consiste 
a prendre pour reel ce qui ne Pest pas, implique evidemment la 
non-realite du monde, non pas comme substance, la chose en soi 
etant en dehors des considerations du bouddhisme primitif, mais 
du monde tel qu’il nous apparait. Les objets que nous percevons 
n’ont pas de realite propre et, comme on vient de le voir, il en est 
rigoureusement de meime, dans la doctrine des Suttas p&lis, du 
sujet qui les pergoit. Son individuality n’est qu’une forme, qu’une 
apparence vaine. EEavra tout n’est qu’un flux d’agregats qui se 
font et se defont sans cesse, un 6coulement immense dont on ne 
cherche pas a savoir Porigine et auquel on ne peut echapper que 
par le Nirv&na. Une fois le systeme arrive a ce point, il ne restait 
plus qu’une negation a formuler, mais celle-ci d’ordre purement 
ontologique, la negation de la substance meme. Ce dernier pas fut 
franchi dans l’ecole fondee par NSgarjuna, un sieele environ avant 
noire ere, a une epoque ou la doctrine d’abord fort peu specula- 
tive de Qakyamuni avait donne naissance a un ensemble' yaste et 
complique de conceptions metaphysiques 1 . Dans cette ecole, dite 

par Klaproth et Landresse, 1836. — - S. Beal, The Travels of the Buddhist pilgrim Fah- 
Hian, translated with Notes and Prolegomena, 1869. — St. Julien, Voyages des pUe- 
rins bouddhistes , 1. 1 : Histoire de la vie de Hioucn-Thsang el de scs voyages dans I'Inde... 
trad, du chinois, 1853. T. 11 et HI : Mtmoires snr les contries oeeidenlales par Hioucn- 
Thsang, trad, du chinois, 1857-1859 ; publication capitale non settlement pour i'his- 
toire du bouddhisme, mais pour celie de I’Inde ancienne en general. S. Beal prepare 
une traduction anglaiso du recit de Hiouen-Thsang. L’ouvrage de C. J. Neumann, 
Pilgerfahrten Buddkistbeher Prissier von China nach Indien, aus dem Chinesischen iiber- 
setzt, 1H33, n'a pas depasse le premier volume. 

1. Pour les differentes ecoles bouddhiques et leurs doctrines, cf., en particulier, 
W. Wassiljew, Der Baddhismus, passim. 

A cette aclivite speculative correspond und^veloppementmythologiqueaussi impor- 
tant, qui est alld grandissant jusqu’ft finir par faire du bouddhisme, cn Chine et au. 


BOUDDHISME 


m 


des Madhyamikas, le bouddhisme se resout en un pur nihilisrne. 
II est devenu ce que les brahmaneslui repro client d’etre, le « £iinya- 
vada », « la doctrine du vide ». Ge n’est plus la sans doute I’en- 
seignement du Buddha, mais on ne saurait nier que ce n’en soit la 
continuation directs . 

Si maintenant on compare cette doctrine avec les speculations 
contemporaines de la philosophic brahmanique, on ne peut qu’efcre 
frappe de leur air de famille. L’atheisme, le dedain du culte et de 
la tradition, la conception d’une religion toute spirituelle, le me- 
pris de I’ existence finie, la croyance a la transmigration et la neces- 
sity d’yechapper, la faible notion de la personnalite de l’homme, 
la distinction imparfaite ou plutot la confusion des attributs mate- 
riels et des fonctions intellectuelles, l’affirmation d’une morale 
ay ant sa sanction en elle-meme, sont autant de traits qui se retrou- 
vent, diversement accentues, il estvrai, et dans le bouddhisme et 
dans les Upanishads. Si on va plus loin, si on prend les systemes 
brahmaniques un a un, on trouve que c’esfc avec le S&mkhya que 
la doctrine de Qakyamuni, a premiere vue, a le plus de ressem- 
blance. Sur plusieurs points essentiels, les conclusions sont les 
memes, et les analogies deviennent surtout frappantes si on des- 
cend aux details. Evidemment, les deux systemes ont vecu cdte a 
c6te et se sont fait de mutuels emprunts. Nous doutons cependant 
que les veritables origines du bouddhisme soient a chereher de ce 
c6te. Le Samkhya, taut sous la forme confusement materialiste 
qu’il a dans les plus vieilles Upanishads, que sous la forme dualiste 
qu’il a revenue plus tard, est un systems solide, peu susceptible 
de developpements et de modifications profondes. II est surtout 
fort peu sentimental, et ce n’est pas de lui qu’a pu venir le pessi< 

Japon, un des syst&mes religieu* les plus fantastiques ot les plus grossi&rement idola- 
triques du monde. Des figures de ce pantheon, que la podsie ne semble avoir jamais 
illumiuees d’un seul rayon, quelqucs-unes sont d'origine speculative, comine l’Adi- 
buddha, le Buddha primordial et souverain, apparente au brahman du Ved&nta; 
d’autres, comme les myriades de Buddhas et de Bodhisattvas, ont eld formees par la 
multiplication inlinie de certains elements du bouddhisme primilif ; tandis qued’autres 
encoie ont etc empruntees au brahmanisme et aux religions sectaires, parliculiere- 
menl au <?ivaisme et aux cultes des divinitds fdminines. Ce bouddhisme compiique est 
designe usuellement sous le nom de Mahdydna, « le Grand Vehicule », en contrast© 
avec la doctrine plus sobre de Page primitif nommee Hi nay ana ou « le Petit V ehicule ». 
II est specialement represente dans les grands Sdtras parliculiers a la literature du 
Nord, donl la redaction tardive tie peut etre mise en question, bien qu’iis paraissent 
contenir, specialement dans les parties versifiees, des Elements populaires de tre* 
haute antiquity. 
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misme dont sont empreintes toutes les conceptions du Buddha/ 
D’autre part, on admettra difficilement que cette haine de l’exis- 
tence ait ete inspiree directement, comme le veut la legende, par 
le spectacle des miseres de la vie. L’experience apprend qu’il y a 
presque tou jours un naufrage metaphysique a l’origine de ees 
grandes douleurs, et, de nos jours, c’est bien a la suite de Becrou- 
lement de grands systemes idealistes que nous voyons des idees 
fort semblables se repandre parmi nous. Quand la speculation, 
apres avoir mine la notion du reel dans Bob jet sensible, est obli- 
gee de s’avouer que l’objet transcendant se derobe a son tour, il ne 
reste plus que B alternative du scepticisme ou de la philosophie de 
la desesperance : on est carvaka ou bouddhiste. C’est done dans 
une doctrine idealiste, dans le Vedanta primitif, mais dans un Ve- 
danta qui a perdu la foi dans le brahman, que nous parait devoir 
etre cherche le point de depart des idees du Buddha. II faut 
oroire a l’Absolu pour ressentir aussi profondement Binanite et 
Bimperfection des choses finies : il faut y avoir cru et avoir trouve 
cette croyance vaine pourl’ignorer avec une aussi calme et inflexi- 
ble resolution. 

Deux siecles et demi apres la mort du fondateur, le bouddhisme 
etait devenu la religion officielle du plus puissant monarque de 
Plnde, A?oka le Maurya, dont l’autorite directe s’etendait de la 
valine du Gaboul aux bouches du Gauge et de BHim&laya jusqu’au 
sud des monts Vindhya, et deja ses missionnaires penetraient 
dans les pays marhattes et dravidiens, etprenaient pied a Geylan. 
Ges progres rapides, il ne les devait eertainem'ent ni a ses dogmes 
rien moins que seduisants et, au fond, peu originaux, ni meme a 
la superiorite incontestable de sa morale, et, s’il n’avait pas eu 
d’autres moyens d’ action, sa fortune serai t un des problemes les 
plus embarrassants de Bhistoire. Mais, outre ses doctrines et ses 
preceptes, le bouddhisme avait pour lui ses institutions, son esprit 
de discipline et de propagande, tout un art nouveau de gagner et 
de gouverner les ames : il avait surtout le Buddha lui-meme et son 
souvenir reste vivant dans son Eglise. On ne saurait, en effet, 
faire la part trop grande, dans les conquetes du bouddhisme, a la 
personnalite et a la legende de son fondateur. Le brahmanisme, 
on tout est impersonnel, ou les sages les plus reveres n’ont laisse 
qu’unnom, n’a rien a opposer a la Vie du Buddha, si peu histo- 
rique ebrnme relation de faits, mais qui nous a eertainement con- 
serve la physionomie du Maitre et Bimpression ineffagable gardee 
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de lui par ses disciples. Memo rediges en cet affreux style boud- 
dhiste, le plus insupportable de tous les styles, ces reeits forment 
line des histoires les plus touchantes queThumanite ait imaginees, 
et c’est un fait bien connu que jusque dans notre Occident, ou ils 
avaient penetre par l’intermediaire de copies grecques, ils onfc 
lourni le sujet d’une legende populaire qui a ete longtemps pour 
les nations chretiennes un livre d’edification 1 . En tous les cas, ils 
ont conquis plus d’ames au bouddhisme que ses theories de l’exis- 
tence et du Nirvana. Mediter sur les perfections du Buddha, Fad- 
mirer, Faimer, se dire et se sentir sauve par lui etaient des senti- 
ments nouveaux, inconnus du brahmanisme, et, par un contraste 
singulier, ce fut ainsi une religion sans Dieu, qui initia l’lnde aux 
joies intimes de la devotion. Tant que le bouddhisme conserve le 
monopole de ces sentiments, il grandit : il sera menace du jour 
ou les religions neo-brahmaniques, particulierement le vish- 
nouisme, s’en prevaudront a leur tour et les retourneront contre 
lui. 

Pour mieux faire sentir ceci, il faudrait pouvoir nous arreter a 
cette legende du Buddha ; il faudrait mettreen lumiere l’admirable 
figure qui s’en degage, ce modele accompli de calme et douce ma- 
jeste, de tendresse infinie pour tout ce qui respire et de compas- 
sion pour tout ce qui souffre, de liberte morale parfaite et d’affram 
chissement de tout prejuge. I/ideal du brahmane, tout eleve qu’il 
est, est ego'iste : c’est pour se sauver et pour se sauver seul, qu’il 
aspire a la perfection. G’est pour sauver les autres que celuiquide- 
vait &tre un jour Gautama, a dedaigne de marcher plus t6t dans la 
voie du Nirvana et qu’il a choisi de devenir Buddha au prix d’in- 
nombrables existences supplementaires 2 . Le brahmane est arrive, 
luiaussi, a professer en principe la bienveillance envers tous les 
etres; mais parmi ses prop res semblables, il en est beaucoup qu’il 
repousse avec horreur et dont le contact le souille. Le Buddha sait 
que Fhomme n’est souille que par le peche, et le Candala meme, 
qui est moins qu’un chien, est accueilli par lui comme un frere. 
La morale du bouddhisme qui, si on Fanalyse precepte par pre- 

1. Le roman de Barlaam et Josaphat. 

2. C’est l;i l’acte du Grand Renoncement, de la Grande Resolution. La 16gcnde place 
celle de Gautama sous le Buddha Dipahkara, quatre asaukhyeyas et cent mille kalpas 
avant sa derniere naissance. CL Jataka, commcntairc,6d. Fausboll, I, p. 13. L’asaiikhyeya 
est le nombre represente par l’unite suivi do 140 z^ros. Le kalpa ou maluikalpa est 
l’immense pfiriode qui s6pare une destruction du monde de la suivante. 
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cepte, ne differ© pas essentiellemenfe de celle qu’on pent extraire 
des livres brahmaniques, se montre ainsi hautement originale efc 
touts penetree d’un esprit nouveau, si on la considere dans la vie 
du fondateur. Imiter le Buddha fut en quelque sorfee une loi supe- 
rieure, qui donna a la religion nouvelle d’admirables disciples. La 
memoire de ces disciples fut a son tour conservee non moms pieu- 
semenb que celle du Maitre, et le bouddhisme eut ainsi une incom- 
parable collection de legendes, une « Vie des Saints » qui, pour la 
delicatesse et le eharme du sentiment roligieux, ne le cede qu’a celle 
qu’offrira un jour le christianisme b 

Imiter le Maitre, c’etait avant tout continuer son oeuvre, c’etait 
propager comme lui la bonne doctrine. Celle-ci n’etait pas, comme 
le brahmanisme, une tbaumaturgie ; elle ne renfermait aucune de 
•ces recettes qu’on peut etre tente de garder pour soi, parce qu’elies 
assurent des avantages temporels dont on envie la possession a 
son voisin. G’etait la bonne nouvelle pour tous, destines a passer 
de bouche en boucbe et qu’il y a autant de joie a repandre qu’a 
connaitre. Le bouddhisme fut done une religion a propagande, la 
premiere en date dans Thistoire. G’est chez lui d’abord qu’on ren- 
contre la notion de la conversion, ainsi qu’un terme special pour la 
designer 1 2 . Son arme fut celle qu’avait deja employee le Maitre, la 
predication en langue vulgaire. II y ajouta peu a peu une littera- 
ture toute populaire, outre ses legendes et ses biographies, des 
recueils de paraboles et de reclts semi-religieux, semi-profanes, 
dont le sujet est souvent pris dans ies existences anterieurew du 
Buddha, et qui sont une de ses creations les plus originales 3 . Par- 

1. Dans son Introduction a VHistoire du Buddhisme Indien, Burnouf a traduii quel- 
ques-unes des plus belles de ces legendes. 

2. En p.ftli soldpatti, en Sanscrit srotadpatti , a I’entrde dans le courant ». 

3. Les Jdtakas, '< les naissances ». Sur ces recits, dont le chiffre ofliciel est de 550, 
cf. L. Peer, ap. Journal Asiatique, t. V et VI, 1875. Un certain nombre de J&lakas 
ont 6te publies de 1861 a 1872 par V. Fausboll, J. Mlnayef et J. d’Alwis. Depuis, Fans- 
boll a entrepris la publication de la collection entire en collaboration, pour la tra- 
duction, d’abord avec R. G. Childers, puis, apres la mort prematurde de ce savant, 
avec T. W. Rhys Davids. Lc l“ r volume du texte a paru en 1877 : The Jatalca, together 
with its Commentary , being Tales of the Anterior Births of Gotama Buddha. Un second 
vol. du texte, ainsi que le premier vol. de la traduction de Rhys Davids, ont paru 
1’un en 1879, 1’autre en 1880. — Outre les Jatakas, le bouddhisme a produil d’autres 
■collections de contes et de fables, dont St. Julien a pubiie un specimen d’ apres un 
■recueil chinois : Contes et apologues indiens inconnus jusqa'h ce jour, 2 vol., 1860. Gf. 
L. FeetyLe Liwe des Cent Ldgendes (Avadana pataka), dans le Journ. Asiat., 1879, t. XIV, 
PP- 1^1 sq., 273 sq. Gf. aussi les contes publies et traduits du lib 6 Lain et du mongol 
par A- Schniefner et B. Jiilg. On sait que la litterature de l’apologue remonto en 
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tout ou il penetra, il adopta Tidiome du pays 1 . Si, dans quelques 
contrees telles que Ceylan, la Birmanie, Siam, il arriva a avoir une 
langue sacree, les livres eanoniques n’en furent pas moins traduits 
et expliques au peuple dans sa langue usuelle, bien differents en 
ceci du Veda des brahmanes, ou la forme importe autant que le 
fond et qui, traduit dans un autre dialecte ou mcme simplement 
couche par ecrit, n’est plus le Veda. 

Naturellement la mission de converfcir impliquait celle de veiller 
sur l’oeuvre de la conversion, de maintenir la bonne doctrine, 
d’exhorter a la bonne conduite, de stimuler la piete, de venir en 
aide aux defaillances. Le bouddhisme eut done charge d‘ antes. La 
distinction entre Forthodoxie et 1’heresie, la discipline des opinions, 
la direction des consciences, Part pastoral sont de creation boud- 
dhiste, et peut-etre faut-il faire remonter jusqu’au Maitre lui- 
meme Pinstitution de la profession de foi et celle de la confession 2 . 

Ge qui certainement remonte jusqu’a lui, c’est la fa$on mCme de 
concevoir la mission du Buddha. Il est difficile de dire jusqu’a quel 
point Qakyamuni a ete un visionnaire. Mais, a moins de refuser 
toufce creance aux temoignages qui nous parlent de lui, il faut bien 
admettre qu’apres des annees de lutte, a la suite d’une crise defi- 
nitive, il eut comme une revelation et se crut en possession de la 
verite absolue ; qu’il pretendit enseignernon une doctrine person- 
nelle, sans tradition ni precedents, mais la Loi immuabie, eter- 
nelle, lelle qu’elle avait ete proclamee d’age en age par des sages 
infaillibles, les Buddhas des temps passes, dont il Ctait le succes- 
seur; qu’a ses yeux enfin sa venue, aussi bien que la leur, n’etait 
nullement un accident, mais un fait predestine et necessaire. Sur 
ce theme il se forma ensuite, et cela de fcres bonne heure, toute une 
mythologie. On dressa une liste de vingt-quatre predecesseurs de 

grande partie a des sources bouddhiques. Cf, Th. Benfey, Pantschalantra ; fiinf Biicher 
indischer Fabeln, t. I, 1859. 

1. Et cela en vertu d’un prcccpto positif attribu4 de bonne heure au Buddha lui- 
meme : J. Minay ef, Grammaire p&li, p. no, traduite par St. Guyard ; et Oldenberg, 
The Vinaya Pitakam, I, p. xlviix. 

2. Cf. J. F. Dickson, The Patiinokkha, being the Buddhist Office of the Confession of 
Priests, Pali Text and Translation, ap. Journ. of the Roy. As. Soc., t. VIII, new series. 
L’exprossion la plus concise et la plus universellement acceptee du credo bouddhique 
est la formule celebre : « Toutes les conditions qui proviennent d’une cause, le TathS- 
gata en a proclarne les causes, et cc qui en est l’obstruction le grand Qramana l’a 
aussi proclam e. » Cette formule que nous rencontrons des milliers defois sur des mo- 
numents do loute espece a servi dc bonne lveure a consacrer des oilrandes votives el. 
des charmes. Talhagata « celuiqui a marche comme » (les autres Buddhas), etle grand 
Qramana, « le grand ascote » sont des titres du Buddha. 

Religious de l’Tnde. — 1. 8 
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Gautama ; plus tard on cessa de les compter, et des Bodhisattvas 
ou Buddhas futurs en nombre infini peuplerent les mondes et les 
divers dogres de Pexistence. I)e ces sauveurs a venir, les boud- 
dhistes meridionaux ne mentionnent d’une fagon particuliere qu’un 
seul, Maitreya, qui sera le prochain Buddha. Les Eglises du Nord 
au eontraire, en connaissent plusieurs qui, des les premiers siecles 
de notre ere, etaient devenus l’objet d’un veritable culte. La reli- 
gion de Qakyamuni, si nue a l’origine, eutainsi non seulementune 
apparence de tradition, mais encore ses patrons ou, pour mieux 
dire, ses dieux. 

Mais ce n’est pas seulement par ses doctrines et par toutes ses 
tendances que le bouddhisme a ete ainsi de bonne heure et al’oppose 
du brahmanisme, une religion compacte et militante : il Pa ete 
encore et surtout du fait de ses institutions. Qakyamuni assura en 
effet a son oeuvre le plus puissant de tous les instruments de pro- 
pagande, en preparant l’avenement du monachisme. II est certain 
que son but Fut de Fonder tout autre chose qu’une 6cole. Ses dis- 
ciples ne sont pas des eleves qui viennent s’instruire aupres d’un 
maitre, avec la pensee de le quitter un jour et d’aller vivre eliaeun 
pour son compte. Ils forment une congregation dont l’objet est de 
realiser la vie parfaite, un veritable ordre religieux, ou bient6t on 
ne Fut plus adtnis qu’a la suite de voeux et d’une profession de foi 
et d’ou on ne sortit plus sans 6tre renegat. Nous ne pouvons nous 
arreter a decrire le scungha 1 bouddhique. II ne sera done question 
ici ni de sa discipline savamment combinee, ni de sa hierarchie 
simple et forte, ni de son recrutement entoure de precautions 
legales qui temoignent d’un esprit politique singulierement avise, 
ni de Pordre de femmes qu’on Finit par y adjoindre-, ni de sa posi- 
tion par rapport a la communaute la'ique qui ne tarda pas a se con- 

3. Le Sarrigha est le troisieme terme du Triratna, des trois joyaux, la trinite boud- 
dliique, donL les deux autres sont le Buddha et le Dharrna ou la Loi. Gf. l’inscriplion 
de Bairat, l. 2, dans Cunningham, Corpus [riser. Indie., pi. X.V. La formule de conver- 
sion au bouddhisme est de prendre refuge dans le Buddha, le Dharma et le Samgha . 
Pour ^organisation du Sanigha of. specialement Burnouf, Inlrod. h I'IJisLoira da Buddk. 
Ind., p. 231 sq., et R. Spence Hardy, Eastern Manachism. Du monachisme boud- 
dhique s’est developpS au Tibet, vers la tin du moyen age, la hierarchie lamalque, 
pour laqaelle consullerG. F. Koppon, Die Religion des Buddha, 1859, t. II, et Sclilu- 
gjntweit, Buddhis in Tibet, m 18B3. 

2. Voir l’elegant petit livro de Mme Mary Summer, Les religinuses bouddhistes depuis 
Sakya-Mouni jusqa'd. nos jours, avec preface par Ph. E. Foucaux, 1873, Des I’epoque 
d’A$oka, les bhikhunis , les nonnes, figurent & cote des bhikkhus, les moines : inscrip- 
tion de Bair&t, I. 7, dans Cunningham, Corpus laser. Indie., pi. XV. 
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stituer sous sa direction et qui, astreinte a de moindres devoirs, 
forma le deuxieme element de l’Eglise L Encore moins essayerons- 
nous de determiner ce qui dans eette organisation peut etre consi- 
dere corame I’ceuvre du fondateur meme. La tradition naturelle- 
ment fait tout remonter jusqu’a lui, et il est a peine besoin de dire 
qu’elle est inadmissible. Le bouddhisme n’a certainement pas eu en 
naissant la constitution quo nous lui voyons a l’epoque d’Agoka, 
et ici, comme ailleurs, c’est l’opposition du dehors et la lutte avec 
Pheresie qui out fa^onne l’Eglise 1 2 - Mais d’autre part on ne sau- 
rait, a notre avis, rejeter entierement les temoignages qui nous 
montrent le Samglia fonctionnant, des la mort du Maitre, comme 
un corps ecclesiastique deja solidement constitue sous la direction 
des prinoipaux disciples et des anciens ou sthaviras 3 . En tons les 
cas, il eut des le debut pour earactere distinctif d’etre ouvert a tous 
sans exception, non seulement aux classes qui avaient droit a Pen- 
seignement brahmonique, mais aussi a celles qui en etaient exclues, 
soit qu’elles fussent reduites a une condition plus ou moins ser- 
vile, soit que, refusant de se plier aux usages de la population 
sedentaire, elles vecussent librement et de leur plein gre a l’etat 
d’excommunies. Le Buddha ne repoussa personne et, dans le cercle 
de ses disciples, il n’y eut d’autre distinction que celles de Page et 
du merite. Il ne faudrait toutefois pas conclure de la que l’ordre 
bouddhique se soit immediatement et dans son pays d’origine lnr- 
gement recrute parini les classes repoussees comme impures. Le 

1. R C. Childers, The Whole Duty of the Buddhist Layman, a sermon of Buddha, ap. 
Contemporary Review, march 1S76. Cf. le Sigalovdda-sutta, ap. Grimblot, Sept Suttas 
Palis, p. 297. 

2. Les bouddhistes ordinairement fixent a dix-sept le nonxbre des heresies qui s’ole- 
verent au sein de l’Eglise au second siecle apres le Nirvana (Dipavaipsa, v. 16-54), et 
a six celle des secies hostiles fundees par les « six maitres d’erreur », les Tirthyas des 
livres du Nord (Pratihilrya-Siitra dans Burnouf, Irtirod. h VHist. da Buddh. Ind 
p. 1(52), les Titlhiyas des 6critures polios, tous rcprdsentes comme ayant etc contem- 
porains du Buddha : Stmailuaphala-Sutta dans Burnouf, le Lotus de la Bonne Loi, 
p 448 sq., et Grimblot, Sept Suttas Palis, p. 113 sq. Gf. aussi Childers, Pdli Diction., 
p. 511 ; et T. D’Alwis, Buddhism, its Origin, History and Doctrines, Colombo, 1832. 
Neanmoins, le Milindapaitha, p. 4, en fait des contemporains du roi Milinda que le 
memo livre (p. 3) place 500 ans apres le NirvAna. 

3. 11 y a certainement une base historique dans les therilvalis, ou listes do maitres 
(Pali, thera = Sanskrit, sthavira) qui nous ontet&trnnsmises, par exemple, Dipavamsa, 
"V- (59-107. Cf. la discussion concernant cette liste par Rhys Davids, Ancient Coins and 
Measures of Ceylon, p. 46 sq., et G. Buhler, Ind. Antiq., VIII, p. 148 sq. Les listes 
conservees par les bouddhistes du Nord sont plus suspectes. Cf. Lassen, Ind. Aller- 
thumsk., 11, p. 94, 2° ed. ; Wassiljew, Der Buddhismus, p. 42 sq. ; et S. Beal. -dans Ind. 
Antiq., IX, 148. 
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genre de vie de la plupart de ces populations, la force meme du 
prejuge et, dirons-nous, du prejuge en bien des cas justifie dont 
elles oat ete de tout temps l’objet, la presence surtout dans 1’ordre 
de nombreux brahmanes, rendent une pareille supposition peu pro- 
bable. C’ est plus tard seulement, quand un corps la'ique de plus en 
plus considerable vintse grouper autour de 1’Eglise ; c’est surtout 
quand celle-cise repandit au loin chez des peuples de race et de 
mosurs etrangeres, que le bouddhisme reeueillit tout le benefice de 
la conception lib re et haute que son fondateur s’etait faite de.'la fra- 
tcrnite humaine. Pour faire apprecier combien sa liberte d’action 
sur ce nouveau theatre etait superieure a celle du brahmanisme, il 
suffira d’un seul exemple. Tandis que le Buddha enseigne que « sa 
Loi est une loi de grace pour tous 1 », les Vedanta- Sutras declarent 
qu’un gudra n’ayant pas droit au Veda, n’est pas qualifie non plus 
pour recevoir et pratiquer leur doctrine, en d’autres termes qu’il 
est incapable dans sa condition actuelle de faire son salut. Et cette 
proposition est expressement maintenue dans son commentaire par 
Qarnkara 2 , qui etait pourtant un homme du Sud et qui ecrivit pro- 
bablement ce commentaire dans le Sud, c’est-a-dire dans un pays 
ou plus des neuf dixiemes de la population etaient regardes par les 
brahmanes comme de purs gudras. Evidemment le brahmanisme, 
pour ne pas mourir d’epuisement, etait condamne a violer sans 
cesse ses propres principes : pour se repandre, au contraire, le 
bouddhisme n’avait qu’a pratiquer les siens. 

Faut-il aller plus loin et voir, comme on le fait souvent, dans 
^institution du Samgha et dans le bouddhisme primitif en general, 
une reaction contre le regime des castes et le joug spirituel des 
brahmanes? Pour etablir que ce n’est la qu’un roman, il faudrait 
rechercher ce que pouvait bien etre ce regime des castes au 
sixieme siecle avant notre ere, et jusqu’a quel point les pretentions 
des brahmanes pouvaient paraitre oppressives. Ce n’est pas ici le 
lieu d’entrer dans l’examen de cette nouvelle question. Nous nous 
bornerons a dire qu’il n’y a nulle apparence que la question sociale 
fht posee parmi les peuplades semi- agricoles, semi-pastorales au 
milieu desquelles s’est ecoulee la vie du Buddha, ni qu’on eutsonge 
a contester aux brahmanes, ce qui etait au fond leur grand privi- 
lege, d’etre les porteurs du Veda et, par le droit du sang, les 

1. Burnouf, Inlrod. & VHisi. du Buddh. Ind., p. 198. 

2. £arnkara ad Ved&niaSdtra, I, 3, 34-38, p. 325, <ad. de la Biblioth. Ind. 



BOUDDHISME 


117 


ministres de certains rites. Ges rites, nous ne savons pas memo 
jusqu’a quel point ils etaient populaires, et nous avons les meil- 
leures raisons de penser qu’ils n’etaient pas d’un usage general 
meme chez les populations parmi lesquelles des gotras brahma- 
niques s’etaient etablis depuis longtemps et en grand nombre. Un 
fait d’ailleurs suffit pour infirmer cette theorie : le bouddhisme, a 
Fepoque ou il fut dominant, ne toucha nullement a la caste dans 
les pays oil elle existait, et non seulement il n’y toucha pas, mais 
ce fut lui, selon toute probability, qui l’importa dans des contrees 
oil elle n’ existait pas encore, dans le Dekhan, a Ceylan, dans les 
lies de la Sonde, partout ou un afflux considerable de population 
hindoue penetra a sa suite. 

Ce qui est vrai, e’est que le bouddhisme portait en lui la nega- 
tion, non du regime des castes en general, mais de la caste des 
brahmanes, et cela independamment de toute doctrine egalitaire 
et sans qu’il y eut de sa part aucune velleite de revolte. Aussi est- 
il fort possible que cette opposition soit restee assez longtemps 
inconsciente de part et d’ autre. En apparence leurs voies ne se 
touehaient guere. Jamais le Buddha ne s’arrogea le droit d’enseigner 
les mantras ou d’officier dans un sacrifice; jamais les brahmanes, 
de leur c6te, ne pretendirent a la propriety exclusive des specula- 
tions ayant rapport au salut. Qakyamuni n’ eut fait que suivre leur 
exemple, s’il se fut borne a nier Fefficacite supreme du Yeda et des 
rites. iMeme en rejetant pour lui et pour ses disciples toute pra- 
tique d’ un culte quelconque , il ne se mettait pas encore nScessaire- 
ment en hostility avec les brahmanes, et, tant que la communaute 
ne fut composee que de personnes qui, a F exemple du Mai tie, 
avaient renonce au monde, elle a pu fort bien eviter l’eclat d’une 
rupture. Mais il n’en fut plus de meme quand elle eut groupe autour 
d’elle un corps la'ique qui, naturellement, partagea son indifference 
a Fegard des anciens rites ; quand, par la force des ehoses, elle eut 
ete amenee a opposer tradition a tradition, et a substituer au vieux 
culte un culte nouveau d’une nature toute differente, ne consistant 
qu’en exercices spirituels et en exhortations morales, et surlequel 
les brahmanes ne pouvaient pretendre a aucun droit. Il n’en fut 
plus de meme surtout quand il fallut partager avec elle les libera- 
lites des roiset des grands. Des lor s Fantagonisme fut flagrant, et 
la caste sacerdotale, frappee dans sonministereet dans son revenu, 
dut sentir que c’etait son existence meme qui se trouvait menaeee. 
Les brahmanes n’en continuerent pas moins d’affluer dans le Samgha 
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bouddhique, car ils ne formerent jamais un corps compact gou- 
verne par des interets bien solidaires, et des lors iis ne vivaient 
probablement pas tous de l’autel. Longtenips encore ils fournirent 
a la religion nouvelle ses principaux docteurs ; le nom de brah- 
mane resta un titre honorifique du bouddhisme et a Geylan il Cut 
donne aux rois. Mais, en taut que classe distincte et revetue d’un 
privilege religieux, il n’y eut pas de place pour eux dans 1’Eglise 1 . 

Une fois le Samgha definitivement organise, et il l’etait certaine- 
menb bien avant Agoka, le bouddhisme se trouva en possession 
d’une incomparable milice. Le religieux bouddhiste, le bhikshu , 
proprementle mendiant, n’est pas corame le brahmane un thauma- 
turge, un intermediaire entrel’homme etla divinite ; c’est un peni- 
tent d’abord et ensuite, s’il en est capable, un clerc, un predica- 
teur, un directeur de conscience, un docteur de la loi et, a i’occa- 
sion, un admirable missionnaire. Humble par profession, ne 
possedanfc rien, sans famille, sans interets autres que ceux de 
l’ordre, il va oil ses chefs l’envoient. Personnellement le bhikshu a 
fait voeu de pauvrete et vit d’aumdnes 2 . Mais I’ordre possede, il est 
riche et l’origine deses biens remonte meme tres haut, s’il estvrai, 
comme le veulent des traditions qui n’ont rien d’invraisemblable, 
que des donations en terres lui aient ete faites du vivant m6me du 
Buddha. Bien differentes des donations conferees a des brahmanes, 
lesquelles sont toujours individuelles et oil le moindre domains, 
meme s’il est donne a une corporation, est toujours partage en 
autant de parcelles que la corporation compte de membres, les fon- 
dations bouddhiques restent indivises ; elles s’accumulent etservent 
integraiement a la cause commune. A mesure qu’il s’enrichit ainsi, 

1. Une polemique contre la caste forme le sujet de la Vajrasuci d’Agvaghosha, 4di- 
t4e pour la premiere fois, pour Wilkinson, par Soobajee Bapoo, avec une replique, 
pour defendrc la caste, de l'dditeur brahmanique, Bombay, 1839 (une nouvelle edition, 
a^c traduction de Weber, dans les Mimoires de VAcad&mie de Berlin, 1860) j eL de l’As- 
saiayana-Sutta, edite et traduit par R. Pischel, 1880. 

2. De bonne heure, pourtant, la regie sernble avoir admis des exceptions et des 
compromis. Aijoka, par exemple, en entrant dans l’ordre ne renon^a certainement 
pas ou monde. Il y eut sans aucun doute des affiliations se reduisant a une simple 
formalile, comme c’cst encore le cas en Birmanie et au Siam. Dans une inscription 
& Junnar (Korn, dans Ind. Slud., XIV, p. 394), quelques bhikshus figurent comme 
donateurs : ils devaient done avoir gardd quelque propriete. Des inscriptions de 
Rudl montrent dans le meme r61e ccrtaines religiouses pravrajilikd, qui semble ici 
4tre synonyme de bhikshuni ; i’une d’elles est reelloment une matronc. Jacobi dans 
Ind. Antiq., VII, 254, 250, n 0 ' 2 et 9. Ces inscriptions appartiennent aux premiers 
socles de notre &re. 11 y a aussi beaucoup de bhikshus et de bhikshunis parmi les 
donateurs dans ies inscriptions de Sanci. Cunningham, Bhilsa Topes, p. 235 sq. 
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le bouddhisme se fit somptueux. II lui fallub d’immenses monas- 
teres pour abriter ses legions de moines, des monuments com m e- 
moratifs pour marquer les lieux que le Maitre ou les saints avaient 
sanctifies, croyait-on, par leur presence, des edifices richement 
decores pour y deposer leurs reliques , des chapelles pour y eriger 
leurs images. Le culte resta simple : la recitation d’une sorte 
d'office, des actes de foi et d'hommage, des offrandes de fleurs, 
quelques iampes entretenues devant T image ou la chasse du Bud- 
dha 1 ; mais l’appareil en fut magnifique. Tout porte a croire que 
ces « mendiants » furent les premiers batisseurs de l’lnde. Partout 
les mines les plus anciennes et les plus vastes proviennent d’eux-. 
Les temples hypogees, les monasteres excaves dans le roc sont 
leur ouvrage 3 , et leur marque se retrouve dans les substructions 
de presque tous les grands sanetuaires de Phindouisme. C’est pour 
eux surtout que paraissent avoir travaille ces sculpteurs, enfant s 
perdus de Part grec, qui firent entrevoir un instant a 1’Inde la 
beaute plastique vraie etcorrecte 4 . Tandis que le brahmanisme, le 

1. L’adoration des images apparait pour la premiere fois a une date assez rdcente 
sur les monuments bouddhiques. Les premiers objets sacres auxquels on rend it hora- 
mage sont des symboles, tels que le cakra, la roue de la Loi, l’arbrc de la Bodhi et spd- 
cialement lc dayop (dhAtugarbha), une construction en forme de coupole destinee I 
contcnir des reliques et qui, dans les anciens sanetuaires, occupe exactement la place 
de l’autel dans les eglisos chretiennes. A une date tardive, ces objets furent rempla- 
ces par des images du Buddha, substitution qui, suivant J. Burgess ( Cave Temples, 
p. 180), est poslerieuro au quatrifime siecle apres J.-G. Pourtant les representations 
du Buddha que nous trouvons sur les mounaies de Kanishka (von Suliet, Die Nach- 
folger Alexander's des Grossen in Baklrien und Indian, p. 191, et pi. VI, 1} ne nous per- 
metteut pas de douler que les images du Maitre etaient adorees des le premier siecle 
de notre Are, 

2. Gf., par exemple, A, Cunningham, The Bhilsa Topes, or Buddhist Monuments of 
Central India, 1854; et The Sluipa of Bharhut, a Buddhist Monument ornamented with 
numerous Sculptures illustrative of Buddhist Legend and History, 1879. La majeure 
partie des 9 volumes de Rapports sur les operations de VArchseoloyical Survey of India, 
du memo auteur, 1871-1880, a trait A des monuments bouddhiques. Gf. encore ,T. Fer- 
gusson, History of Indian and Eastern Architecture, 1876, et Tree and Serpent Worship, 
1813: les monographies, la plupart richement illustrecs, de J. Burgess, sur ies lieux 
sacres d’Elephaiita, .luunar, EIurA, Ajanta, et la receule publication par ies mumes 
auteurs, The Cave Temples of India, 1880. 

3. Le nombre de ces constructions souterraines, dans la mesure ou nous pouvon* 
le connaitre actuellement, depasse 1.000, dont 80 p, 100 sont d’origine bouddhique. 

•4. Les specimens isoles et peut-etre les plus interessants de cot art trouves a Ma- 
thura, dans le Penjab, dans la valiee du Gaboul, sont dissembles dans ies musees de 
Calcutta, de Lahore et dans 1’India Museum. Ils n’ont jamais fait l’objet d’une dtude 
d’ensemble et un petit nombre seulement onl «Ste publies, par exemple dans le 
Journ. of the Asiat. Soc. of Bengal, XLIV, 214; Ind. Antiq., Ill, p. 158 ; Cave Temples, 
p. 138, J. Fergusson, ibid., p. 90, est d’avis que la sculpture hindoue atteignit sqn 
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plus materiel de tous les cultes, s’en est tenu jusqu’a la fin a sou 
outillage primitif, des hangars faits de bambou, des mottes de 
fcerre, des brins d’herbe et quelques vases enbois, ee fut ainsi la 
religion la plus abstraite et la plus nue qui, par un nouveau con- 
traste, s’avisa la premiere de frapper l’imagination en parlant aux 
yeux. ■■ 

Enfin on ne saurait suivre l’histoire du bouddbisme sans recon- 
naitre qu’il fut servi par les evenements pour le moins aussi bien 
que par ses aptitudes. Son extension coincide en effet avec un 
changementprofondsurvenu dans l’etat politique de FInde. Au con- 
tact de l’empire des Achemenides et de la domination liell6nique, 
ie regime des petits Etats y avait fait place a de grandes monar- 
chies basees sur la centralisation militaire et administrative, et qui 
ne tarderent pas a s’etendre bien au dela des frontieres du brah- 
manisme. Celles-ci comprirent bien vite quel instrument puissant 
et docile elles avaient dans ces communautes militantes, a la fois 
detachees de tout et pretes a tout eonquerir, humbles devant le 
pouvoir seculier, toujoiirs disposes a Fintroduire dans leurs 
affaires et dans leurs querelles, suffisamment organisees pour lui 
donner prise sur elles et pour le servir, pas assez pour lui porter 
ombrage, quelque chose enfin comme les ordres mendiants sans 
le pape. Le plus puissant de ces empires, celui des Mauryas, qui 
naquit du contre-coup de l’agression macedonienne, etait F oeuvre 
d’un soldat de fortune de basse naissance, d’un $i\dra, au dire des 
brahmanes. II y avait done une sorte d’af finite originelle entre 
cette dynastie et le bouddhisme ne d’hier comme elle, comme elle 
brouille avec la tradition et se souciant aussi peu qu’elle des diffe- 
rences de race, de moeurs et de croyances. Aussi ces princes lui 
furent-ils particulierement favorables. Candragupta, le fondateur, 
passe pour Favoir protege. A^oka, son petit- fils, Ferigea en reli- 
gion d’Etatet le domina 1 . Deux de ses enf ants, un fils et une fille, 
lurent des membres influents du Samgha, et lui-meme s’y fit rece- 

apogie au quatrieme sieclo, dangles bas-reliefs d’ Amur Avail. D'aulre part, l’art byzan- 
tin, mime a Ravenne et au Mont Athos, n’a rien A nous montrer de superieur a cer- 
taines peinlures des grottes d’AjantA, qui semblent etre du sixieme siecle. J. Burgess, 
Notes on the Bauddha Rock-Temples of Ajantd, 1879, dans Archeological Survey of 
Western India, n* 9, et Cave Temples of India, p. 280 sq. 

1, Cf. le rile que le Mahavamsa (v. p. 42) lui fait jouer au concile tenu sous son 
rigne, rile parfaitement en rapport avec le ton imperial et protecteur de sa lettre a 
I’nssemhlie du clergi de Magadha, que 1’inscription de Bair at (Babhra) nous a con- 
servee. Cunningham, Corpus Inscr. Indie., pi. XY. 
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voir sur la fin de son regne. Ge fils fut place a la tete dela mission 
qui introduisit le bouddhisme a Ceylan, et il y devint le chef de 
l’Eglise. Ge fut egalement par des missions bouddhistes que le 
puissant empereur entra en relation avec les rois du Dekhan sur 
lesquels il parait avoir exerce une sorte de protectorat. Sans sus- 
peeter en aucune fagon la sincerite d’A^oka, il est permis d’ob- 
server que le bouddhisme seul se pretait a cette alliance in time et 
fructueuse de la foi et de la politique 1 . 

Quand la puissance des Mauryas vint a decliner, le nord-ouest 
de PInde passa pour plusieurs siecles sous la domination de 
princes etrangers, grecs, parthes, touraniens. Ces derniers, qui 
procederent a la conquetepar Pinvasion, reunirent m6me sous leur 
sceptre, vers le debut de notre ere, tous les pays situes au nord 
du Vindhya. De ce long asservissement, la religion de G&kyamuni 
fut encore la seule a tirer profit. Le brahmanisme etait hostile et 
ferme a l’etranger 2 ; les religions populaires, bien que moins exclu- 
sives, etaient, elles aussi, profondement hindoues ; seul, le boud- 
dhisme etait cosmopolite. La litterature singhalaise nous a con- 
serve un curieux ouvrage dans lequel le roi grec Menandre est 
represente comme un fervent sectateur du Buddha 3 , et le regne 
des empereurs touraniens, notamment celui de Kanishka, marque 
peut-6tre Tapogee dela fortune du bouddhisme dans l’Hindoustan. 
D’une part, il dut trouver un prompt accueil aupres des hordes sans 
culture venues du Nord a la suite des conquerants et qui s’ etaient 
6tablies en grand nombre dans les pays a l’ouest du Gange. D’ autre 
part, comme Pautorite de ces princes s’etendait sur Pun et Pautre 
versant des montagnes, elle lui ouvrit les routes du Nord, de P Af- 
ghanistan, de la Bactriane, de la Chine, du Tibet, de meme que la 
piete et la politique d’A^oka lui avaient ouvert celles du Sud. 

1. Pour les missions botuldhiques, voir Lassen, Ind. Alterthnm.sk . , t. II, p. 226, 2* ed. 
Dipavamsa, ch. vm ; Maliavaqisa, ch. xir, xm, p. 71 sq. 

2. Alexandre dut sevir contre les brahmanes qui poussaient le peuple S la resistance 
et a la re volte. Plutarch. Alexander, ch. ux, r.xiv. Une vague connaissance de ces fails 
apparait encore meme dans Shahrastani (douziemo sidcle), Religionsparthcianund Phi- 
lusophenschulcn, traduit par Haarbriicker, II, 374. 

3. Le Milindapanha, « les Questions de Milinda ». Spence Hardy en a donne de 
nombreux extraits dans son Eastern Monachism et son Manual of Buddhism, fidito main- 
tenant : The Milindapahho, being Dialogues between King Milinda and the Buddhist 
Sage Nagasena. The PMitext, edited by V. Trcnckner, 1880. Ge que dit Plutarque, Dc 
gerendse reipub . praecept. (ch. xxvni), de la fagon dont les diffdrentes villes se dispu- 
terent les restes du corps de Menandre semble aussi temoigner en favour du boud- 
dhisme de ce prince. 
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Nous ne savons pas jusqu’a quel point la reaction qui araena le 
retublissement de 1’ind.ependance lui fut immediatement prejudi- 
eiabie. Les dynasties nationales, a mesure qu’elles nous sont eon- 
nues par les inscriptions, sont plutot vishnouites ou §iva'ites que 
bouddhistes. Mais le bouddhisrae est bien traite par elles et il par- 
ticipe a leurs liberalites. II est visible eependant que ses beaux jours 
sont passes. II n’a plus affaire au vieux brahmanisme, mais a des 
rivaux bien autrement redoutabies, les religions de Qiva et de 
Vishnu, et dans cette nouvelle lutte, les avantages sont du cdte de 
l’adversaire. Au commencement du cinquieme siecle, le pelerin 
chinois Fa- Ilian letrouve encore florissant dans les diyerses parties 
de l’lnde. Au septieme, par contre, dans les descriptions de Hiouen- 
Thsang, il parait en decadence. Au onzieme, il a encore pied dans 
quelques-uns de ses grands sanctuaires des provinces de Touest 1 ; 
dans ceux du Magadha, a Gayh, sa terre d'origine, on trouve 
meme sa trace jusqu'au quatorzieme 2 , et des dynasties bouddhistes 
paraissent s’etre main tenues dans le BihAr et vers les embouchures 
de la Godavari, jusqu’a la fin du douzieme siecle 3 . Puis le silence 
se fait; les brahmanes continuent bien encore de polemiser contre 
les Bauddhas, et Sayana, au quatorzieme siecle, leur assigne 
encore la deuxieme place dans sa Revue generate des syst ernes. 
Mais il est difficile de dire si ces refutations s’adressent a des 
adversaires reels, ou si ce ne sont pas plutot de simples theses 
d’ecole 4 . Denos jours, le bouddhisme, confine dans File de Ceylan, 
dans les vallees du Nepal et dans les districts qui touchent a la 

1 . Les caracteres imprimes sur les sceaux bouiidhiques en argile trouves en grande 

quantile dans les groltes de ICanheri pres de Bombay, paraissent meme no pas re- 
mo nler au del a du ireizifeme siecle. Jotirn. of the Roy. As. Soc. Bombay, 1861, 
pi. VII. Albirouni au onzieme siecle, dans Iteinaud, AUmoires sur I'Inde, p. 89. et 
Shahrastani au douzieme siecle, traduit par Haarbrucker, t. 11, p. 368, parient des 
bouddhistes comme existant encore dans I’Inde. - 

2. Inscription de Gay& ap. A- Cunningham, Archeological Survey of India, t. lit, 
pl. XXXV, et Corpus Inscript . Jndicarum, p. v. Ces lioux ne cesserenl d’ailleurs pas 
d’&lre un but de pelerinage pour les bouddhistes du dehors; voir linscription bir- 
mane du quatorzieme siecle, Archaeological Survey, t. I, p. 8. 

3. A. Cunningham, Archeological Survey, t. HI, pp. 119, 121. P. Goldschmidt, ap. 
Ind. Antiq., VI, 328. 

4. Quaud Abul Fazl visita le Cachemirc (a la fin du scizieme siecle) il y avait encore 
quelques vieillards qui professaient le bouddhisme, mais il avoue que pas une ibis il 
ne rencontra un docteur de celte religion; et pourtant la cour d’Akbar elait ie ren- 
dez>vous de savants apparlenant & toules les differentes croyances religieuses. JI ne 
sembie pas savoir h quelle epoquo le bouddhisme avait disparu de l’lnde et dit siin- 
plement « il y a longterups », Ayeen Ahbari, translated by Fr. Gladwin, Calcutta, 1876, 
I. Ill, p. 168. 
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Birmanie, a completement disparu. de Linde proprement dite. Ses 
seals vestiges sont les innombrables ruines qu’il a laissees sur 
toute la surface de la Peninsule, peut-etre aussi quelques groupes 
sectaires, vislmouites tel's que les Vaishnavaviras du Dekhan, 
eiva'ites comme les Ivanphutas de rilindoustan, qui out depuis long- 
temps rente ou memo oublieleurorigine, rnais qui conservent encore 
des saints bouddhistes dans leur calendrier. 

Comment expliquer eette extinction totale du bouddhisme dans 
la contree qui l’a vu naitre et oil il a si longtemps fleuri ? Bien 
qu’il soit en general plus difficile de se rendre compte du depe- 
rissement des religions que de leur croissance, la disparition de 
celle-ci parait avoir ete si rapide et elie a ete si complete, que rien 
ne doit etre plus aise, semble-t-il, que d en determiner les causes. 
Telle est pourtant i’obscurite qui derobe encore bien des cotes du 
passe de l’lnde qn’on ne peut former a cet egard que des conjec- 
tures d’un caractere tout general. La cause a laquelle on a song6 
en premier lieu est aussi celle qui, dans l’etat actuel des connais- 
sances, parait le moins probable, la persecution. Aucun temoi- 
gnage vraiment serieux n’esb venu etablir jusqu’ici que le boud- 
dhisme ait jamais ete l’objet, soitavant son triomphe, soit aux jours 
de son deelin, de mesures de rigueur executees avec ensemble et 
sur une grande echelle. Au contraire, les documents les plus 
authentiques, les monnaies, les inscriptions, temoignent d’uno tole- 
rance singulierement large de la part des pouvoirs publics 1 . Non 
seulement les princes d’uue meme dynastie prof assent lescroyances 
les plus diverses, mais le meme prince partage souvent ses iibera- 
lites entre plusieurs sectes, et on ferait une assez longue liste de 
rois qui, sans professer ie bouddhisme, enont ete les bienfaiteurs. 
Plusieurs des monarques, par exemple, que Hiouen-Thsang men- 

1. Los monnaies des imnces touraniens du premier sieele sont 9ivall.es et bond- 
dhiques; lours inscriptions sont bouddhiques et peut-etre aussi jainas, Les rois 
Andhrubhrityas, qui, si nous en jugeous par leurs noms, soutenaient les aneien# 
cultes, paraissent dans ieurs inscriptions de NanaghiU, Nasik et A junta, a la fuis prati- 
que r les rites du bralimanisrae et comme donateurs patronner les bouddhistes, Parmi 
les Guptas, Candragupta est brahmanisle, comme les autoes princes de la dynastic, sur 
les piliers de Behar et de Bhitari, et proteclour du bouddhisme eL des bouddhiste* 
dans les inscriptions de Sauci. Les rois de Valabhi etaient (jivaites et vishnouiles, et 
on les voit, pendant pres d'un sieele, faire des donations a un monastero bouddhistc 
fonde par unc priucesse de leur famille, lnscript. ap. lnd. Antiq IV, 105, 175; VI, 
15 ; VII, 57. Juurn. of Lhc Roy. As. Soc. of Bombay, XI, p. 361. M. Kern est d’avis que 
les re cits des persecutions qu'auraient eu it subir les bouddhistes sont a mettre avee 
les conies de ma mere I’oie, Over de Jaartelling dor zuidelijke Buddhisten, p. 43. 
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tioime comme des patrons declares de l’Eglise, paraissent avoir ete 
en realite des sectateurs de Pune ou V autre des nombreuses reli- 
gions neo-brahmaniques. Plus tard, a l’epoque meme a laqnelle 
tl’absurdes legendes nous representent Qamkara exterminant les 
bouddhistes del’Himalaya au cap Comorin, nous voyons des princes 
vishnouites appartenant a des dynasties vishnouites , faire des 
donations a une religion sceur du bouddhisme, celle des Jainas, 
que les brahmanes out tout autant detestee 1 ; et ces temoignages 
ne sont nullement contredits par les documents litteraires contem- 
porains 2 . Ce n’est pas que l’lnde ait ignore le fanatisme religieux. 
Elle Pa connu au contraire de bonne heure et pratique sans merci 
sous la forme de Pexclusmsme le plus odieux 3 . Plus tard, elle 
n’est pas restee etrangere non plus aux exces de la propagande, et 
il paraitrait que c’est precisement le bouddhisme qui, sur ce point, 
lui a donne les premieres legons. Malgre son esprit de mansue- 
tude, celui-ci n’apas ete pour rien une Eglise a pretentions uni- 
verselles et d’aptitudes politiques. La maniere meme dont il fut 
erige en religion d’Etat par Agoka, parait n’avoir pas et6 exempte, 
sinon de violence, du moins de compression, a en juger par ies 
propres paroles de ce prince. En moins de deux ans, dit-il, « les 
dieux qui 6taient tenus pour vrais dans la Jambudvipa (PInde),ont 
eteuendus vains, et ce resultat n’est pas un effet de "ma grandeur, 

1. Inscriptions des GMukyas du sixiome et du huitieme siecle ap. Ind. Anliq., V, 69, 
VII, 106 ; 112. Un de leurs vassaux au onzieme siecle fait bfitir lila fois un temple du 
Jina, un autre de Qiva et un troisi&me de Vishnu, ibid., IV, 180. Meme a une date 
tardive, en 1119, un QilShdra, prince du Dekhan occidental, fit des donations a la fois 
a Qiva, au Buddha, et a l’Arhat (= Jina), Journ. of the Roy. As. Soo., Bombay, Hill, p. 7. 
Les princes Geras du Gaiigftvamga Ataient vishnouites, et leurs donations, jusqu’au 
dixieme sieclc, s’adressent indifferemment a des brahmanes et a des Jainas. ind. 
Ant., I, 363; II, 366; V, 136, 138; VI, 102; VII, 104, 112. 

2 Cf. par exemple le role de la pretrcsse bouddhiste dans le Mdlati et Mddhava de 
Bhavabhfiti, les personnages ou la mention des personnages bouddhiques qui se ren- 
conlrent dans la Mricchakatikl, dans le MudrSrSkshasa, dans le Dagakum&racarita et 
le Nagfmanda (ce drame bouddhique du septieme siecle a traduit en anglais par 
Palmer Boyd, 1872, et en frangais par A. Bergaigne, 1879); cf., en outre, Varfiha 
Mihira, Brihat Samhitd, VIII, 14, 45; IX, 19. De plus, les r6cits de la Rajatarangini, 
s’ils temoignent parfois d’une certaine animosity centre les bouddhistes, ne les montrent 
'On aucune fagon sous le jour de personnes excommuniees et en dehors du sein de la 
socAtd hindoue. Meme au douzieme siecle, nous trouvons un religieux bouddhiste 
figurant parmi les favoris de HaTshadeva, roi du Gachemir ; Rajatarang., VII, 
1100. 

3. Le veritable fanatisme brahmanique est celui qui a inspire le recit de Rdmdyana, 
VII, ch, 74-76, oA R&ma coupe la tete a un gildra qu’il surprend pratiquant des peni- 
tences interdiles a sa caste. 
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mais de mom zele 1 ». Jnsqu’ici, il n’y a pas de pendant d’origine 
brahmanique a cc temoignage si significatif en sa brievete. De 
bonne heure et bien avant cede des brahmanes, la litterature des 
bouddhistes est yiolente, ouvertement agressive, toute remplie 
dliistoires atroces, et il n’y a pas jusqu’au livre da bon Hiouen- 
Tiis an g ou ne se montre a chaque page l’expression naive de ia 
haine la plus eordiale dans l’ame la plus douce. Les brahmanes, il 
est vrai, ne tar derent pas a repondre sur le meme ton. Les reli- 
gions sectaires, non moins apres a la propagande que le boud- 
dliisme, furent profondement fanatiques 2 ; les disciples de Ruma- 
nia et de Qamkara, organises en ordres militants , se firent les 
defenseurs acharnes de l’orthodoxie sur le terrain de ia tradition 
et de la speculation. Que dans ces luttes multiples on ne se soit pas 
toujours servi des seules armes de la persuasion, que les chefs de 
sec.tes aient reussi parfois a obtenir rintervention brutale de quel- 
que raja ou a ameuter con tre leurs adversaires les passions de la 
multitude, que les bouddhistes en particular, a mesure qu’ils 
devenaient plus faibles, aient eu a souffrir bien des vexations, et 
que. pour s’emparer de leurs biens et de leurs sanctuaires, leurs 
ennemis n’aient pas toujours attendu que le dernier occupant en fut 
sorti, on 1’admettra sans peine. Mais il y a loin de ces echauf- 
fourees locales aune veritable campagne de persecution entreprise 
envue d’un but unique, campagne dont la possibility ne se congoit 
guere dans 1’etat de division politique et religieuse de l’lnde au 
moyen age. Tout tend a prouver, au contraire, que le bouddhisme 
est mort d’epuisement et que c’est dans des vices internes surtout 
qu’il faut chercher les causes de sa disparition. 

Il est incontestable, en effet, que le bouddhisme a ete frappe 
d’une decrepitude precoce. Par les grandes choses qu’il a faites, 
par les idees nouvelles qu’il a repandues dans le monde, paries 
devouements sans nombre qu'ila inspires, nous savons qu’il fut un 
temps ou il a du etre jeune et plein de seve. Mais, a vrai dire, 
nous n’en avons aucun temoignage direct. A P exception de quel- 

1. fnscript. de Sahasram, de Rupnalh et de BainU, ap. Ind. Antiq., VI, 156, et Cor- 
pus Inscript. Indie., pi. XIV. Comparer A cela I’inslitution des Dharrnamahamatras,un 
corps de fonclionnaires specialement charges del'inspection et de la direction de toute 
chose se rapportant a la religion, 5” edit de Girnar, reproduit a Iiapurdigiri, KMlsi 
et Dhauli, dans le Corpus Inscr. Indie., 1, 71, et l’edit sur pilier de Delhi, ibid., p. 115. 

2. Le simple fait d’entrer dans un sanctuaire bouddbique est dans le Vrihann&radiya 
Purnna compte au nombre des peclies pour lesquels il n’est pas de pardon. Aufrecht, 
Oxford Catalogue, p. 10. 
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ques stances admirables 1 et de legendes d’une penetrante beaute 
malgre leur redaction informs, tout ce qii’il nous a laisse porte la 
marque de la senilite II ne peut reclumer une part appreciable ni 
dans la poesie, ni dans la science hindoue : nulle part il n’a su 
creer une litterature nationale, ni s’elever au-dessus du conte popu- 
late et de la chronique. Bien des causes ont pu contribuer a reduire 
le bouddhisme a cette monotone et incurable mediocrite, et il ne 
serait pas difficile d’en deeouvrir dans la doctrine merae de Qakya- 
muni, dans son aversion pour le surnaturel, dans ses conceptions 
trop abstraites pour un peuple sensuel et d’une imagination exube- 
rante, dans sa fagon malsaine surtout de poser et de resoudre le 
probleme de la vie. Nous n’en sign alerons ici qu’une seule, pares 
qu’elle a ete, a notre avis, la plus directe et la plus efficace, I’ins- 
titution meme a laquelle le bouddhisme a du ses rapides triomphes, 
le monuclnsme. On se plait a voir parfois dans le bouddhisme un 
aff ranch isse meat spiritual, une sorte de lieforme hindoue, et il est 
incontestable qu’a certains egards il a ete i’un et I’autre. Mais en 
remplagant la caste brahmanique par le Samgha, il crea une insti- 
tution bien autre ment illiberal© et redoutable a Tindependance de 
resprit. Non seulement toute la vitaiite de l’Eglise resta concentree 
dans un clerge separe du monde, mais dans ce clerge memo l’ar- 
deur conque rente des premiers siecles s’assoupit pen a peu sous 
l’influence clu quietisme et de la discipline. Les vihdras continue- 
rent sans doute, en depit d’un relachenumt atteste par maint in dice, 
d’abriter des sentiments d’humble et sincere piete et la pratique 
des plus touchantes vertus. Mais toute fierte, toute veritable origi- 
nalite de la pensee finit par disparaitre au sein de cette organisa- 
tion enervante; les intelligences s’userent dans la scolastique ou 
s’emijrmirent dans la routine, et le temps arriva ou il ne se pro- 
duisit memo plus d’heresies. Le bouddhisme de Gey lan n’a plus 
guere change depuis l’epoque de Buddhaghosha (cinquieme siecle) 
et celui du Nepal ou, plutdt, de I’Hindoustan, n’a rien trouve de mieux 
pour vivre que d’en arriver a une sorte de fusion avec le giva'isme 2 . 

1. Nolamment celles du recuoil intitule Dhammapada. Le texte piUi avec traduction 
latino et do copieux extratts du commentaira do Buddliaghosha, a et6 publie a Copen- 
haguo par V. Eausboil, 1855, 11 a 6te traduit on allemand par A. Weber, Zeilschr. d. 
Deulsch. Morgenl. Gesellsch.,t. XIV; on anglais par Max Miiiier dans son Introduction 
& l'ou\rage de 11. T. Rogers, Buddliaghosha s Parables , translated from the Burmese, 
1851), ot par S. Bcal'sur lo texto chinois). Scriptural Texts from the Buddhist Canon com- 
monly known as the Dhammapada, 1878, en frangais par F. Hu, 1878. 

2. Of. sur ce point B. H. Hodgson, Essays on the Languages , Literature and Religion 
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G’est dans cet etat d’apathie, quand il se survivait pour ainsi dire 
a lui-meme , que le bouddhisrae eut a subir ia concurrence des 
series nco brahmaniques, qui, elles, se renouvelaient sans c esse 
et, a chaque transformation, rentraienfc dans i’arene avec l’ardeur 
des neophytes. Si on songe qne la plupart de ces sectes eombat- 
taient" avec ses propres armes , qu’elles preehaient comrae iui 
l’egalite religieuse de tous les homraes, qu’a la figure du Buddha 
elles opposaient les figures, moins par faites sans doute, mais tout 
aussi personnelles, tout aussi capables de provoquer une devo- 
tion passionnee, de leurs dieux a biographie, de Mahadeva, de 
Krishna, de Rama, pour ne rien dire de leurs deesses; si on songe 
qu’elies savaient pour le moins aussi bien que lui parler aux yeux 
avec leurs temples, leurs images, leurs fetes pompeuses et thea- 
tralus, qu’elies possedaient de plus une fable splendide, tandis 
qu’il n’avait reussi qu’a s’affubler d’une mythologie abstraite et 
factice: si on ajoute enfin qu’elies avaient a leur tete les brahmanes 
et a leur service la poesie populaire, que leurs croyances faisaient 
corps pour ainsi dire avec la iegende nationale et rappelaient tous les 
souvenirs de gloire et d’hero'isrne de l’ancienne epopee, on compren- 
dra que le bouddhisme devait succombeiv Pour vivre, il lui eht 
fallu avoir les apdtres des anciens jours, et il n’avait plus que des 
bonzes. 

Mais en disparaissant comme Eglise, il n’emportait pas avec lui 
les germes qu’il avait eu longuement le temps de repandre, et il 
laissaitles religions memes qui avaient fini par l’etouffer, plus ou 
moins penetrees de son esprit. Il est incontestable qu’il y a dans 
la litterature sanscrite on, pour mieux dire, dans les literatures 
hindoues, comine un courant d’idees bouddiiiques. Qu’on prenne, 
par exemple, la fable du Mahabharata, et qu’on voie combien 1’es- 
prit dans lequel elle est traitee est different de celui dans lequel elle 
a ete con^ue, ou, pour prendre un exemple encore plus frappant, 
qu’on se reporte a la poesie du Ramdyana. 11 y a la des accents 

of Nepal and Tibet, ed. 1874, partieulieremont I'essai X, p. 133 sq. ; Burnouf, Introduc- 
tion d. I'Hist. du Bud. Ind., p. 540 sq. ; Roppon, Die Religion des Buddha, vol. il, ct la 
bref mais substantial memoire de BhigvanUU Indraji, The Bauddka Mythology of Nepal, 
donna en appendice par J. Burgess dans le n* 0 de I’Archaeological Survey of Western 
India, p. 97 sq. Cette fusion a d& dtre assez intime pour que les deux religions aient 
pu avoir des textes en Gomraun, par exemple la PragnottararatnamMi (publtee en 
Sanscrit, en tibetain et en franqais, par Ed. Foueaux, La Guirlande prdcieuse das De- 
mandes et des Ripanses, 1867, et par A. Weber dans les Memoires de l’Academie de 
Berlin, 1868, p. 92 sq.) attribute a Qamkara. 
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d’ardente charite, de compassion, de tendresse, d’humilite douce 
et plaintive qui ont plus d’une fois fait songer a des influences 
chretiennes et qui, en tout cas, contrastent singulierement avec 
l’orgueil et la durete de cceur, fruits de Pesprit de caste, dont cette 
litterature n’est pas moins remplie. Tout aussi remarquable sous ce 
rapport est le changement qui s’est fait peu a peu dans les pra- 
tiques religieuses de ce peuple, la desuetude progressive du sacri- 
fice au profit de Taumone, des ceuvres pies et d’un culte de latrie, 
Paversion surtout pour Peffusion du sang, qui fit restreindre de 
plus en plus le sacrifice animal et qui aboutit finalement a ces 
bizarres exagerations de la charite envers les betes, a ces hospices 
fondes en leur faveur 1 dansun pays ou il n’y enavait pas pour les 
hommes. Ce serait abuser des coincidences historiques que de voir 
indistinctement dans tous ces faits Paction directe du bouddhisme. 
Mais on ne saurait nier non plus qu’ils n’appartiennent a un mou- 
vement didees dont le bouddhisme a ete la plus forte expression. 

1. Heber, Narrative of a Journey through the upper provinces of India, 1824-1825 
oh. xxv. ' 
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Literature canonique encore peu connue des Jainas. Ressemblance frappante du jai- 
nisme et du bouddhisme. Les Jinas. La mylhologie des Jainas. Culte. Rejet du 
Veda et de la caste. Clerge et corps laique. Principals divisions des Jainas. Aac6- 
tismc, metaphysique et morale. Le Jina et le Buddha de l’age actuel. Le NirvAna 
du Jina. Garact6rc suspect de la tradition jaina. Le Nirgrantha JMtiputra. Quelle 
que soil la date d’origine du jainisme, historiquement it est plus jeune que le boud- 
dhisme. Etat actuel du jainisme. 


Avant de passer atix sectes neo-brahmaniques , il nous reste a 
parler d’une religion soeur du bouddhisme et 1’une des moms bien 
connues parmi celles qui ont joue un grand rdle dans le .passe de 
l’lnde, la religion des J ainas. Ge n’estpas que les documents fassent 
absolument defaut pour l’histoire et les doctrines du jainisme. Nous 
possedons, entre autres, un manuel de sa morale, le Yogasutra*, 
du douzieme siecle, la traduction d’une biographie de son fonda- 
teur, le Kalpasutra, qui pretend remonter au sixieme siecle 1 2 , des 

1. E. Windisch, Uenwcandru's Yogas&tra, ein Beitrag zur Kenntniss der Jaina Lehre, 
ap . Zcitschr. d. Deutsch, Morgenl. Gesellsch., t. XXVIII, p. 185. — L’Abhidkdnacinld- 
mani, du memo auteur, un lexique de synonymcs ddile par 0. RShtlingk et Gh. 
Rieu, 18-17, contient 6galernent beaucoup de renseignements sur les Jainas. 

2. Stevenson, The Kalpasutra and Nava Tatva, two works illustrative of the Jaina 
Religion and Philosophy, translated from the Magadhi, 1848. — Depuis, H. Jacobi en 
a publie lc texte avoc uue savante introduction, The Kalpas&tra of Bhadrab&hu, edited 
with an Introduction, Notes and a pr&krit-sanskrit Glossary, 1879. L’auteur pretendu, 
Bhadrabahu, doit avoir v6cu, suivant la tradition des Qvetumbaras, au quatrieme siecle 
av. J.-C., mais la redaction que nous avons date tout au plus du commencement du 
.sixi&me siecle de notre ere. Les Digambaras rejctteht le Kalpasutra comrae apocryphe. 
Cf. 1’Introduction de Jacobi, pp. 10 sq., 20 sq., 30. 

Religions de l’Inde. — I. 
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extraits etendus d’un autre ouvrage biographique et I6gendaire, la 
Catrun jaya-mahatmya 1 , qui s’attribue le meme age, mais qui a 
ete probablement remanie au treizieme ou. au quatorzieme siecle, 
et quelques specimens des stotras ou de la poesie lyrique des Jai- 
nas 2 . Mais, a 1’ exception d’un unique fragment de la Bhagavati 3 4 , 
nous n’avons pas encore un seul de leurs textes canoniques, et 
c’est toujours encore aux sources brahmaniques que nous sommes 
reduits a demander une vue d’ensemblede leur systeme. Or, celles- 
ci ne s’occupent que du cote speculatif des doctrines, et de plus 
elles ne font aucune distinction d’epoques. D ’autre part, nous 
savons que les Jainas forment plusieurs sectes profondement divi- 
sees entre elles et qui ne s’accordent pas meme sur le nombre et 
le cboix de leurs ecrits fondamentaux, les Agamas 1 *. Dans ces con- 
ditions, il serait temeraire de pretendre exposer et juger en detail 
une doctrine qui ne nous est encore connue que par une sorte de 
moyenne abstraite et dont nous ignorons absolument le developpe- 
ment historique 5 . 

Pris dans son ensemble, le jainisme est une reproduction si 
exactedu bouddhisme qu’on a quelque peine a s’expliquer et leur 

1, A. Weber, Ueber das ijatrmjaya Mdhdtmyam, ein Beitrag zur Gescliichte der Jaina, 
1868, La biographie du Jina y est rattachee h la glorification de la montagne sainte 
de Qatrunjaya dans la presqu’ile de Gujarit. G. Buhler tient l’ouvrage pour entiere- 
ment apocryphe. Ind. Antiq., VI, 164. 

Jl. H. Jacobi, Zwei Jaina-stotra, ap. Ind. Stud., XIV, p. 359, et Kalpasdtra, p. 13; 
Joh. Klatt, Dhanapdla's jfi lishabhapanc&fikd , ap. Zeitschr. d. D. Morgenl. Gesell., XXXIII, 
p. 445. En outre, H. Jacobi a publie, avec traduction et comraentaire, la legende, 
tres curieuse au point de vue historique, d’un des Peres de l’Eglise jaina, Das Kdla- 
kdc&rya-kath&hanam, Zeitschr. d. D. Morgenl. Gesell., XXXIV, p. 247 sq. 

3. A. Weber, Ueber ein Fragment der Bhagavati; ein Beitrag zur Kenntniss der hei- 
ligen Litteratur der Jaina. 2 parties, 1866-1867, dans les Memoires de l’Academie de 
Berlin. Une edition de la Bhagavati a commence it paraitre & Bombay en 1877, sous 
la direction d’Abhayadeva, dans une collection destinee a comprendre tous les textes 
sacres des Jainas, Nous devons maintenant ajouter le Nirayftvaliya Sutiam, qui con- 
bent les cinq derniers des dome UpSiigas ct que S. Warren vient ddditer, 1880. Peufc- 
ctro y aura-t-il mieux dans la suite, mais tout ce quia ete publie est de la litterature 
tamentablement pauvre. 

4. G. Buhler, ap. Ind. Antiq., VII, 28 ; II. Jacobi, Kalpasutra, p. 14 ; S. J. Warren, 
Over de godsdienstige en wijsgeerige Begrippen der Jainas, p. 7; A. G. Burnell, ap. Ind. 
Antiq., II, 854. Gf. ibid., Ill, 129. 

5. Outre les ouvrages ci-dessus, voir, pour des apergus gencraux sur les Jainas et 
leurs doctrines, Golebrooke, Miscellaneous Essays, t. II, p. 171 (1807) et t. I, p. 402 
(1826) : h ce dernier article M. Cowell a joint p . 444 l’analyse ddtaillee du 3” chapitre 
du Sarvadarganasatngraha, ou SSyana expose le systeme des Jainas. — H. II. Wilson, 
Select Works, t. I, p. 276. — • Lassen, Ind. Alterthumsk., t. IV, p. 755. — S. J. Warren, 
Over de godsdienstige en wijsgeerige Begrippen der Jainas , 1875. 
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longue existence parallele, et la haine cordiale qui semble de tout 
temps les avoir divises. Les Jainas sont les sectateurs du Jina, du 
« Victorieux » , comme les Bauddhas sont ceux du Buddha, de 
« l’Eveille. » Un Jina (ce terme qui, ainsi que beaucoup d’autres, 
est commun aux deux seetes, est chez les bouddhistes un des 
nombreux synonymes de Buddha) est un sage parvenu a l’ornni- 
science, qui vient retablir dans sa purete la Loi, quand elle s’est 
corrompue parmi les homines. II y a eu vingt-quatre de ces Jmas, 
y compris le Jina aetuel, qui etait de la race royale des Ivagyapas. 
Comme les Jainas soutiennent que Gautama Buddha a ete disciple 
de leur fondateur, ce chiffre correspond exactement a celui des 
vingt-quatre predecesseurs du Buddha, dont le dernier est egale- 
ment un K&gyapa. Ges Jinas se sont succede a travers d’immenses 
periodes, leur taille et leur longevity allant toujours en decrois- 
sant, depuis le premier, Rishabha, qui avait cinq cents toises de haut 
et vecut plus de huit millions d’annees, jusqu’a Vardhamana, le 
dernier, dont Page et la stature ne depasserent pas ceuxde l’huma- 
nite actuelle 1 . Ges fantaisies qui, avec bien d’autres, se retrou- 
vent dans le bouddhisme 2 3 4 des basses epoques, avec cette dif- 
ference toutefois que l’amplification et la systematisation plus 
avancee sont presque toujours du c6te des Jainas, montrent que 
tres tard encore les deux religions ont exerc6 une certaine influence 
Pune sur F autre. Comme les Buddhas, les Jinas sont devenus de 
veritables divinites et les objets directs du culte. Us ont a leurs 
cotes des dresses executrices de leurs commandements, les Qasa~ 
nadevi $ z , qui rappellent les Gaktis des religions neo-brahmaniques 
et dont le pendant se retrouve egalement chez les bouddhistes du 
Nord, dans les Taras des livres sanscrits du Nepal. Leurs images 
parfois colossales, surtout dans le Dekhan /j , se trouvent en grand 
nombre dans les sanctuaires de la secte, laquelle a beaucoup bati 
et dont les constructions se distinguent presque toutes par un style 
special et d’une grande elegance. Au-dessous des Jinas se placent 
leurs disciples immediats, les Ganadkaras, qui re^oivent des hom- 
mages en qualite de saints protecteurs, et un grand nombre de 
divinites que les Jainas ont empruntees peu a peu au pantheon hin- 
dou, mais qui n’ont point part au culte regulier. Ge culte lui-meme 

1. Cf. la lisle d6taillee ap. Ind. Antiq ., 11, 134. 

2. Cf. Jataka, Commentaire, ed. Fausboll, I, 29 sq. 

3. A. Weber, Qairunjaya Mahdtmyam, p. 24, 

4. Ind. Antiq., II, 129, 353; V, 37. 
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se rapproche beaucoup de celui des bouddhistes. Ge sont les memes 
offrandes, les memes aotes de Foi et d’hommage; 1’usage des clo- 
chettes est commun aux deux , et les femmes y participant du 
meme droit que les hommes. De part et d’ autre, on pratique la con- 
fession, une grande importance est attachee aux pelerinages, et 
quatre mois de l’annee sont consacres d’une fa$on plus speciale 
aux jeunes, a la lecture des livres saeres et aux meditations spiri- 
tuelles. 

Comme les bouddhistes, les Jainas rejettent le Veda des brah- 
manes, qu’ils declarent apocryphe et corrompu, et auquel ils oppo- 
sent leurs propres Angas coniine etant le Veda veritable. Pas plus 
qu’eux ils n’admettent l’existence d’une caste sacerdotale, bien 
qu’ a ctuellement , dans quelques-unes de leurs eommimautes du 
moins, leur clerge se recrute de preference dans certaines families 
et memo, paraltdl, parmi les bralimanes. Pour le reste, ils obser- 
vent les regies de caste, aussi bien entre eux que dans leurs rap- 
ports avec les dissidents, mais, comme plusieurs sectes hindoues 
du reste, sansy attacher une signification religieuse. En general, 
et bien que nous ne sachions pas au juste quelle etait a cet egard la 
pratique des bouddhistes dans I’lnde mfone, ils paraissent avoir 
moins que ceux-ci rompu avec 1’hindouisme et, de fait, ils se de- 
clarent Hindous. Ils ont pris nne part bien plus active a la vie 
litteraire et scientifique de l’lude. L’astronomie, la grammaire, la 
litterature romanesque ieur doivent beaucoup. Cela n’a pas empe- 
che qu’il n’y ait eu entre enx et les bralimanes une grande hostilite 
qui a ete marquee parfois, dans le Gujarat et dans l’extreme Sud 
entre autres, par des episodes sanglants 1 . 

Comme les bouddhistes, ils sont partages en un clerge et en un 
corps la'ique : mais le monachisme parait avoir ete moins deve- 
loppe chez eux. Actuellement, leurs yatis forment des sortes de 
colleges entretenus aux frais des communautes, mais dont les 
membres ne vivent plus d’aumones, et ils n’admettent plus, comme 
autrefois, un ordre de femmes. Ils se divisent en deux sectes prin- 
cipales, les Qvetambaras, « les Robes blanches » et les Digambaras, 
« ceux qui sont vetus d’air », c’est-a-dire qui vont nus, denomina- 
tions qui, du clerge, ont passe egalement aux la'iques. Actuelle- 
ment, les Gvetambaras tiennent generalementle premier rang. Mais 

1. G. Biihler, ap. Ind. Antiq Vi, 186; Lassen, Jnd.Alterthv.msk., t. III, p. 240; 
R. Caldwell, A Comparative Grammar of the Dravidian languages, Introduction, p. 89, 
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les Digambaras, appeles aussi plus specialement Nirgranthas, 
« ceux qui ont rejete tout lien », paraissent etre les plus anciens. 
Du moins ce dernier nom se trouve-t-il deja dans les inscriptions 
d’A^oka 1 2 et, selontoute probability, comma designation des Jainas. 
L’une et F autre secte est mentionnee dans des documents epigra- 
phiques du Maisor, qui remontent probablement au sixieme, peut- 
etre au cinquieme siecle^, et, pour le septieme, leur presence est 
egaiement attestee a Ganoje 3 . Leur situation respective rappelle 
cello des sectes bouddhistes du Grand et du Petit Vehicule, c’est- 
a-dire que, en depit de differences, considerables, ils sont plutot 
rivaux qu’ ennemis declares . A cette division est venue , comine pour 
les bouddhistes, s’en superposer une autre, cello en Jainas du Nord 
et Jainas du Sud qui, purement geographique a Forigine, a f ini 
par s’etendre aux doctrines, a la litterature canonique et a tout 
Fensemble des traditions et des usages 4 . Actuellement les yatis 
digambaras n’observent plus la nudite, excepts pendant leurs 
repas, quand ils les prennent en commua. Mais il est evident qu’au- 
trefois la pratique a du etre plus rigide, et Hesyehius (troisieme 
giecle) a sans doufce ete bien in forme, quand il traduit Tewot par 
PujAvococptcnrat 5 . Get indice joint a bien d’autres, tels que la pratique 
de l’epilation, semble indiquer qu’a Forigine une des principales 
differences entre les Jainas et les bouddhistes a ete la profession 
d’un ascetisrae plus rigoureux de la part des premiers. Nulls secte 
hindoue n’a pousse plus loin Yahimsa, le respect et F abstention de 
tout ere qui a vie. Non seulement ils s’abstiennent absolument de 
toufce chair, mais les plus rigides d’entre eux ne boi vent que de 
l’eau filtree, ne respirentqu’a travers un voile et s’en vont balayant. 
le sol devant eux de peur d’avaler ou d’ecraser a leur insu quel- 
que animalcule invisible. A tous ces egards, le bouddhisme primitif 
avait bien moins de scrupules : les exces de l’ascetisme, en parti- 
culier la nudite, ont ete formellement condamnes par G&kyamuni ; 

1. VIII* edit de Delhi, pi. 5, ap. Corpus Inscript Indie:, pi. XX. La tradition des 
Digambaras place le schisme des QveUhnharas vers la tin du premier siecle ap. J.-G. 
Jacobi, Kalpasdtra. p. IS. 

2. Inscriptions des anciens Kadambas, ap. Jnd. Antiq., VI, 23-32; VII, 33-37 ; dans 
ce dernier document le revenu d’un village est part age entre les Qvetapatas (Qvelam- 
baras) et les Nirgranthas. Cf. aussi Journ. of the Roy. As. Sac.. Bombay, XII, 321. 

3. Bana, ap. F. E. Hall, Vdsavadattd, Pref., p. 63. 

4. Ind. Antiq., II, 354 ; III, 129. 

5. Dans Var&ha Mihira (sixieme siecle) Bribat Saiphita, IX, 19, ed. Kern, nagna, 

* nu »>, est la designation oflicielle du yati jaina. 
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quelques-uns de ses premiers disciples ont meme rompu avec lui 
pour ce motif, et on sait que la tradition le fait mourir hii-mAme 
d’une indigestion de chair de pore. Au sujet d’une autre pratique 
egalement reprouvee par le Buddha, le suicide religieux, les Jainas 
ontvarie. Un de leurs livres canoniques le condamne : « le suicide 
accroit la vie », est-il dit energiquement dans la Bhagavati 1 . Mais, 
d’autre part, des inscriptions recueillies dans des sanctuaires du 
Dekhan ne laissent aucun doute sur la frequence de cette coutume 
chez les Jainas du Sud pendant une longue periode du moyen Age 2 . 

G’est encore au bouddhisme que nous sommes ramenes, si nous 
examinons la doctrine generale des Jainas. Les points essentiels, 
la conception du monde et la philosophie de la vie sont a peu de 
chose pres les memes de part et d’autre. Gomme les bouddhistes, 
les Jainas sont athees. Ils n’admettent pas de createur ; le monde 
est eternel, et ils nient express ement la possibility d’un etre parfait 
de toute yternite. Le Jina est devenu parfait, il ne l’a pas toujours 
ete. Gomme les bouddhistes du Nord, cette negation ne les a pas 
emp£ches ou, du moins, n’a pas empyche certains d’entre eux de 
revenir a une sorte dedeisme et, de meme que dans les livres du 
N6pal onvoitsurgir un Adibuddha, un Buddha supreme, on trouve 
dans des documents epigraphiques du Dekhan un Jinapati, un Jina 
supreme qualifie de createur primordial 3 , contrairement aux decla- 
rations les plus nettes tiroes de leurs Merits les plus autorises, L’en- 
semhle des etres se divise en deux categories, animes et inanimes. 
Les ytres animus sont formes d’une ame et d’un corps, etces ames, 
radicalement distinctes de la matiere, sont eternelles. G’est la un 
des points essentiels peu nombreux ou la doctrine jaina s’ecarte du 
bouddhisme. Elle se rapproche heaucoup par contre de la concep- 
tion Samkhya, et elle explique d’une maniere toute semblahle com- 
ment F&me, qui est pure intelligence, est neanmoins en proie a 
l’illusion et condamnee de ce chef a subir le joug de la matiere a 
travers une serie indefinie d’existences. Ce n’est done pas le fait 
d’etre qui est le mal aux yeux des Jainas ; e’est la vie qui est mau- 
vaise, et le Nirvana pour eux n’est pas Faneantissement de Fame, 
mais bien sa delivranceet son entree dans la beatitude sans fin. La 
voie du Nirvana est naturellement r£velee par le Jina. Les moyens 
d’y arriver constituent le Triratna, les « trois joyaux » ; 1° la foi 

1. Apud A. Weber, Ueber ein Fragment der Bhagavati, 2 ,,r theil, p. 267. 

2. Inscriptions de Qravana Belgola, ap, Ind. Antiq., II, 322 ; III, 163. 

3. Ind> Antiq,, VII, p. 106, 1. 61. 
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parfaite ou la foi dans le Jina; 2° la science parfaite ou Fintelli- 
gence de sa doctrine ; 3° la conduite parfaite ou Fobservation rigou- 
reuse de ses preceptes. Sous une forme a premiere vue sensible- 
menfc differente, on recommit la aisement le Triratna des boud- 
dhistes, a savoir : « Le Buddha, la Loi et le Saipgha » . On surprend 
ainsi d’un bout a F autre entre les deux croyances comme uue preoc- 
cupation constante de ne pas trop se ressemblcr, qui, plus encore 
que leurs rencontres manifestes, etablit leur etroite parente. Le 
developpement de « la conduite parfaite » , par exemple, est l’exacl 
pendant de la morale et de la discipline bouddhiques. Mais, a Fex- 
ception d’un petit nombre de points tels que la classification des 
merites et des peches, qui est la meme, tout y est transpose : les 
memes choses sont appelees de noms differents et les memes noms 
y designent des choses differentes. On dirait deux mosa'iques de 
dessins divers, mais faites de pieces semblables. Comme point de 
detail, on remarquera que les Digambaras s’aceordent avec les 
bouddhistes pour denier aux femmes la capacite d’atteindre au Nir- 
vana, tandis que les Qvetambaras la leur reconnaissent 1 . En ceci 
encore , les premiers paraissent avoir conserve plus fidelement 
la doctrine primitive. Enfin, la negation de la realite objective 
des concepts del’esprit, qui est une des doctrines fondamentales 
des bouddhistes, a son pendant dans le probabilisme des Jainas. 
Ceux-ci soutiennent, en effet, qu’onne peut rien affirmer ni nier 
absolument d’un objet et qu’un predicat n’exprime jamais plus 
qu’une possibilite. Aussi les brahmanes, qui appellent les Baud* 

1. Le canon des Digambaras esttres different do celui des Qvet§mbaras(G. Biihler, Ind. 
Antiq., VII, p. 28), et celui des Digambaras du Nord Test presquo autant de celui des 
Digambaras du Sud (Burnell, ibid., II, p. 864). Pour le canon des Qvet&mbaras du 
Nord, le seul dont nous connaissions quelque chose, cf. les listes de Buhler (Jacobi, 
The Kalpas&tra, p. 14), de Klattet de Jacobi ( Zeitschr . d. D. Morgenl. Gesell&ch., XXXIII, 
pp. 478, 693). Ce canon comprend quarante-cinq Agamas ou textes composant la loi : 
onze Ahgas (ce sont par excellence les livres sacr6s, reunis, suivant la tradition, au 
quatrieme siecle avant J6sus-Ghrist, par le Saipgha de Pa(aliputra ; la Bhagavatt est 
un des Ahgas); douze Upangas, ou traites auxitiaires (un d’eux, la Sdryaprajnapti, 
qui traite d’astrologie et de calcul, a 6t4 l'objet d’une longue analyse par A. Weber, 
Ind. Stud., X, pp. 294 sq.); dix Prakirnakas, ou miscellanea; huit Chedas, ou sections, 
fragments; et quatre Mdlasutras ou Sdtras fondamentaux. Les Jainas eux-m6mcs 
admettent que toute cetto litterature est de formation secondaire; que dds le second 
siecle apres la mort du fondateur, tous leurs anciens livres (les quatorze Purvas) 
6taient perdus, et que le canon maintenant accepts ne fut compile qu’au commence- 
ment du sixifeme siecle ap. J.-G., par le Saipgha de Valabhi, sous la direction de De- 
varddhiganin. Cette redaction elle-mfeme semble avoir subi plus tard encore des alte- 
rations notables. Jacobi, The Kalpas&tra, pp. 14 sq., 30. 
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dims des Qunyctvadins « ceux qui affirment le vide », designent-ils 
les Jainas par le terme de syctdvadins « ceux qui disent peut-etre ». 

Mais ou le parallelisms des deux religions devient reellement 
embarrass ant, c’ est quand on passe a leurs traditions , a celles sur- 
tout qui concernent leurs fondateurs respectifs. La legend© de 
Vardhamana ou, pour le designer par son titre le plus usite, de 
Mahavira, « le grand heros » , le Jina de Page actuel, present© des 
points de contact si nombreux et d’une nature si particuliere avee 
celle de Gautama Buddha, qu’on est invinciblement amene a com 
clure qu’il s’agit dans Pune et dans l’autre d’un seul et m&rne 
personnage 1 2 . Tous deux ils sont de race royale; les memes noms 
reparaissent parmi leurs parents et leurs disciples ; le meme pays 
les a vus naitre et mourir, et a la meme epoque. Le Nirvana du 
Jina correspond en effet ofHciellement a 526, celui du Buddha a 
543 avant Jesus -Christ, et en tenant compte des incertitudes inhe- 
rentes a ces determinations (on s ait que l’annee vraie de la mort 
du Buddha tombe entre 482 et 472 avant Jesus-Ghrist), les deux, 
dates peuvent 6tre considerees comme identiques K Des coinci- 
dences toutes semblables se produisent dans la snite des deux tra- 
ditions. De meme que les bouddhistes, les Jainas pr^tendent avoir 
ete proteges par les princes Mauryas. Les premiers out en A$oka ; 
les seconds se reclamentde Sampadi, son petit-fils, et m&mede son 
ai'eul Gandragupta qui, d’apres les traditions du Sud, se serait fait 
ascete Jaina 3 . Presque toujours une contree qui est une terra sainte 
pour les uns, est aussi une terre sainte pour les autres, et leurs 
sanctuaires sont voisins dans le Bihar, dans la presqu’ile de Guja- 
rat, au mont Abu en Rajastan et aiileurs. En presence de cet 
ensemble de conformites de doctrine, d’ organisation, de pratiques 
et de traditions, la conclusion qui sernble inevitable c’est que Pune 
des deux religions est une secte et en quelque sorte la copie de 
Pautre. Cela etant, si on songe aux relations multiples qu’il y 
a (entre la legende du Buddha et les traditions brahmaniques, 

1. Cf. A. Weber, Ueber das Qatruntayam&hdtmyam , p. 2; H, Kern, Over de Jaartelling 
der zuidelijke Buddhislen, p. 28. 

2. Pour les computs varies ayanfc cours parmi les Jainas, cf. Jacobi, The Kalpasutra r 
pp. 8 et 30, Un d’entre eux donne pour la morl de Mab3.vira une date qui ne diifere 
que d’un.o donzaine d'anndes environ de la vraie date do la, mort du Buddha; Pautre, 
qui es,t empruntee a la tradition des Digambaras, donne une date qni n’est differenta 
que do deux ans de la data officielle, mais fausse du Nirvana singhalais. Ce sont 1A 
de tres surprenantes. coincidences, 

3. hid. Antiq., UI, p. 155. 
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relations qui font defaut a la legende de MaMvira; si on considers 
de plus que le bouddhisme a pour lui l’autorite des edits d’A$oka 
et que des lors, au troisieme siecle avant notre ere, il etait en pos- 
session d’une litterature dont quelques titres nous ont ete trans- 
mis 1 , tandis que les plus anciens temoignages irreeusables en 
faveur du jainisme ne remontent pas au del a du cinquieme siecle 
apres Jesus-Christ (car la mention des Nirgranthas dans les edits 
d’A^oka ne constitue qu’une probability et F application aux Jamas 
d’une inscription de Mathura du premier siecle est douteuse 2 ), si 
on considers en outre que la principals langue sacree des boud- 
dhistes, le pali, est presque aussi ancienne que ces edits, tandis que 
celle des Jainas, Vardha-magadhi, est un dialecte praerit nota- 
blement plus jeune 3 ; si on ajoute a tout cela les inductions tres 
peu sftres, il est vrai, dans l’etat actuel des connaissances, que 
fournissent les caracteres internes du jainisme, sa systematisation 
plus avancee, sa tendance a tout amplifier, sa preoccupation cons- 
tants de se vieillir, on n’hesitera pas a reconnaitre que le boud- 
dhisme est celui des deux qui a le plus de droits a £tre tenu 
pour l’original 4 * 6 . Nous devons aj outer toutefois que le savant qui 
connait le mieux la litterature encore inedite des Jainas du Nord, 
G. Biihler, pense avoir acquis la preuve que les traditions concer- 
nant Mahavira remontent a un personnage reel, different de Gau- 
tama Buddha et a peu pres son contemporain, dont le nom veri- 
table aurait ete le Nirgrantha JMtiputra, « l’ascete des Jfiatis 
JMti designant le clan rajpoute auquel le Nirgrantha aurait appar- 
tenuA Ge fait, s’il etait parfaitement etabli, serait evidemment 

1. Inscription de Bairilt ag. Corpus Inscript. Indie., pi. XV. 

2. A. Cunningham, Archaeological Survey, t. III, p. 35. La nudite de la figure n’est 
pcut-Ctre pas decisive en faveur d’une origine jaina. Gf , cependant, ibid., t. I, p. 94, 

3. Pour Page des ecrits jainas, cf. H. Jacobi, Kalpasutra, Inlrod,, p. 15. 

4. Golebrooke avait adopts la solution opposde, Miscellaneous Essays, t. II, p. 276, 

ed. Cowell. H. H. Wilson, au contraire, ne croyait pas les Jainas plus anciens que le 
huitierae ou le neuvieme siecle, Select Works, t. I, p. 384. 

6. Inti. Antiq., VII, p. 113. Depuis, II. Jacobi, qui partage avec Buhlor 1’honncur de 
cette decouverte, l’a exposee avec plus de details, Kalpas&tm, p. 6. II suit de cette 
recherche que, & l’epoque de la redaction du Kalpasiitra, les Jainas, en fait, reconnaia- 
sent comme leur fondateur lc Nirgrantha NAtaputta {le Jfiatiputra des livres du Nepal* 
Nayaputta en praerit jaina), un des six Tilthiyas ou faux docteurs que les livres boud- 
dhiques font contemporains du Buddha (cf. supra, p. 115). Il resterait toutefois a 
&tablir quelle est la valeur de cette tradition et jusqu’a quel point elle est inddpen- 
dante de celle des bouddhistes qui, 4 son tour, sur ce point particulier des six. Tit- 
thiyas, n’est pas moms arlificielle, En attendant l’6tudo plus approfondie de l'ancienne 
littdraLure jaina, dont, grace a G. Buhler, la bibliothequc de Berlin possfede une collect* 
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(Fur grand poids, et il n’en faudrait pas beaueoup de semblables 
pour modifier singulierement les conclusions qui precedent. Mais, 
a lui seul, il ne saurait prouver ni l’autorite de la biographie du 
Jina, ni surtout l’originalite du jainisme, lequel, au point de vuo 
de la filiation des doctrines, n’en reste pas moins ponr nous, jus- 
qu’a nouvel ordre, une secte issue du bouddhisme. 

A quelle epoque cette secte est-elie arrivee a une existence vrai- 
ment independante? Pour repondre a cette question, il faudrait 
pouvoir dire d’abord ce qu’a ete le jainisme primitif, et c’est la urn 
probleme qui ne sera abordable que quand on aura acces aux livres 
fondamentaux de la secte. Jusqu’a present on estreduit a cet egard 
aux temoignages externes. Nous avons vu deja que les Nirgran- 
thas des inscriptions d’ A$oka etaient, selon toute probability, sinon 
des Jainas, du moins des ancetres du jainisme actuel. Par ses 
caracteres pbilologiques, la langue sacree de la secte nous repor- 
terait pour Forigine de sa litterature, a une epoque inferieure de 
plusieurs siecles au debut de notre ere. Des le cinquieme siecle 
par contre, nous trouvons les Jainas solidement etabli’s jusqu’a 
l’extremite de la peninsule, et c’est a eux et aux bouddhistes, qui 
les avaient precedes du reste dans ces contrOes, que remonte la 
premiere culture litteraire des langues canarese et tamoule. Au sep- 
tieme siecle, du temps de Hiouen-Thsang, ils etaient la secte domi- 
nante dans le Dekhan. Aujourd’hui leur nombre est beaueoup 
reduit (environ un demi-million), et comme Eglise, ils sont en de- 
cadence. Mais ils forment toujours encore des agglomerations 
notables dans le Sud, ou ils sont en general agriculteurs, et dans 
FHindoustan occidental, ou ils se livrent de preference au com- 
merce et ou leurs communautes, riches pour la plupart, ne pre- 
sentent plus guere de traces de l’ascetisme primitif. Dans presque 
toutes les grandes villes, de Lahore a Bombay et a Calcutta, on 
les trouve etablis comme negociants ou banquiers, et cette apti- 
tude particuliere pour le trafic ne laisse pas de rappeler le grand 

tion presque complete, etude dont les resultats projetteront une nouvelle lumiere sur 
le sujet, nous devons confesserque les donn£es r^uniespar Jacobi ne nous sembleufc 
pas confirmer absolument l’autorit^ de la tradition jaina, et que, en ajoutant de nou- 
velles coincidences k celles que nous conriaissons d6ja, elles tendent plutot a fortifier 
le soupijon d’emprunts nombreux dans le pretendu original jaina. Comparer, pour- 
tant, les r^centes observations de Jacobi, Indian Antiquary, IX, p. 158 : specialement 
les curieux paralielismes sur Iesquels il attire l’attention, enlre les ojunions que le* 
livres bauddhiques attribuent au Nirgrantha el les doctrines en vogue parmi les Jai- 
nas. Suivant ces r^centes recherches, i'orthographe cxacte du nom doit avoir ete Jfiit- 
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r6le que les marchands, les orfevres, les armateurs jouent dans les 
legendes et dans les inscriptions bouddhistes. Dans le Bihar, leur 
pays d’origine, ou le sanctuaire de Para snath (forme vulgaire do 
Par^vanatha, l’avant- dernier Jina) est toujours encore un but de 
pelerinage 1 , ils ont a peu pres disparu comme population seden- 
taire 2 . — II serait aise de former des conjectures pour expliquer 
cette survivance des Jainas, en presence du sort si different des 
bouddhistes. Nous n’en hasarderons qu’une seule. Quelle que soit la 
date des origines premieres du jainisme,son avenement comme reli- 
gion est posterieur a celui du bouddhisme et historiquement il est 
plus jeune. II a pu atteindre ainsi Pepoque de la domination musui- 
mane qui a eu pour effet d’arreter la propagande de Phindouisme 
et qui, en poussant indirectement au morcellement religieux, poli- 
tique et social de la nation, a ete partout conservatrice des mino- 
rites, des petites associations et des petites Eglises. 

triputra. Jacobi est egalement disposfi a croire maintenant que MahAvira n’a que le 
rAformaleur de la secte et que cette demiere remonte en r6alite aussi haul que PAr- 
evanStha, l’avant-dernier Jina, si ce n’est plus haut encore. 

1. Cf. Hunter, A Statistical Account of Bengal, t. XVI, p. 216. 

2. Des restes, pour la plupart extremement degeneres et dont quclques-uns ont 
perdu tout souvenir de leur origine, sont dispersed sous le nom de Saraks, SaravAks 
(= (Jravaka) dans les districts Sud-Ouest du Bengale et les etats tributaires qui en de- 
pendent. Hunter, op. cit., vol. XVI, p. 381 ; vol. XVII, p. 291. 


HINDOUISME 


La secte, essence meme de l’liindouisme. Place qu’y occupent le Veda et l’ancienne tra- 
dition. Rdle qu’y jouent les brahmanes. Ils ont adopte et domine les religions nou- 
velles, mats sans jamais les avoir entiereraent en leur dependence. 


Les religions sectaires ou n6o~brahmaniques que nous compre- 
nons sous la denomination generate d’hindouisme, et qui de nos 
jours sont prolessees par environ 180 millions d’hommes 1 dans 
Linde britannique, dans le Nepal, a Ceylan, dans Flndo-Chine, 
aux lies de la Sonde, a File Maurice, au Gap, et jusqu’aux Indes 
occidentales ou elles ont ete introduces par les coolies, ne forment 
pas un ensemble aussi homogene que le vieux brahmanisme ni, a 
plus forte raison, que le bouddhisme et le jainisme. Malgre les 
tentatives qui ont ete faites a diverses <§poques et a des points de 
vue differents pour les ramener a une sorte d’unite, elles ont cons- 
tamment resiste a tout essai de systematisation. Elles constituent 
une masse flottante de croyances, d’opinions, d’usages, de pratiques, 
de notions religieuses et sociales ou l’on retrouve bien uncertain 
lends commun et un air prononce de famille, mais d’oit il seraitbien 
difficile de degager une veritable definition. Actuellement il est a 
peu pres impossible de dire au juste ce qu’est Fhindouisme, oil il 
commence et ou il finit. La diversity en est l’essence meme et sa 
veritable expression est la secte, la secte constamment mobile eb 
poussee a un etat de division dont rien n’approche dans aucune 

1. Le racensemenl de 1872 compte dans l’lnde britannique, sur un total de 215 mil- 
lions, 140 millions d’Hindous. Dans ce chiffre ne sont pas comprises les populations 
& demi assimil4es, qui, socialement, sont exclues de l’hindouisme, mais qui, au point 
de vue religieux, nesauraient en elre netteracnt s^parees. 
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autre forme religieuse. Dans le passe, ee morcellement a sans 
doute ete moindre, mais, aussi haut qu’on remonte, on trouve ou 
du moins on devine un etat de ckoses qui a du ressembler plus 
ou moins a ce qui s’observe aujourd’hui. Aussi, dans Fexamen 
qu’il nous rests a faire de ces croyances, ne saurait-il btre ques- 
tion de descendre jusqu’a l’unite sectaire, bien que ce soit la 
seule vraie au fond ; mais, pour he pas nous perdre dans un de- 
tail infini ou dans des enumerations insignifiantes, nous serons 
oblige de rester dans les generality et de proceder par catego- 
ries. ; 

A plusieurs reprises dej a nous avons eu occasion de earacteri- 
ser la position de ces religions par rapport a celles qui les ont pre- 
cedees, ou dont le developpement a ete contemporain du leur. De 
m£me que le bouddhisme, elles ont du eh general leur essor a Fin- 
suffisance de la •vieille theologie brahmanique, dont les divinites 
s’etaient effacees peu a peu derriere des abstractions trop sub tiles 
pour la conscience des masses. Mais, a Finverse de la secte de 
Qhkyamuni, elles a’ ont pas ouvertement rompu avec le passe. Elies 
pretendent au contraire le continuer ou, plutdt, elles se donnent 
pour ce passe m4me. La plupart elles se disent basees sur le Veda, 
avec lequel au fond elles n’ont presque rien de commun, qu’elles 
ont remplace par une litterature toute differente, mais que, en de- 
pit d’aveux contraires qui leur echappent parfois 1 , elles n’en con- 
tinuent pas moins d’invoquer comme leur autorite supreme. Et, 
jusqu’a un certain point, il y a du vrai dans cette pretention. Elles 
ont ton] ours largement pulse a ce vieux fonds, lui empruntant en 
partie leurs formules, leurs Usages, leurs legendes et jusqu’a leurs 
doctrines, le defigurant presque ton] ours, mais arrivant aussi par- 
fois, dans leurs formes plus savantes, a se fondre plus ou moins 
avec lui. Leur culte propre, par exemple, est radicalement distinct 
du culte brahmanique : ce dernier pourtant n’est pas aboli pour 
cela. Au fond, il est vrai, elles le dedaignent et elles finiront par 
le tuer. Mais des qu’elles ont inters t a le faire, elles en vantent 
l’excellence. Dans la Bhagavad-Gita, Krishna declare expressement 
qu’il considere tout acte religieux accompli avec foi comme adresse 

1. Par exemple, MahSbhSrata, I, 269, il est dit que les dieux ayant mis dans uno 
balance, d’un cote les quatre Vedas, de l'aulre le seul Mahabhilrata, celui-ci l’emporta 
sur les quatre Vedas. L’Agni-Purfma, I, 8-11, declare qu’il est la revelation du brahman 
supreme, dont le Veda n’est que l’expression inferieure. La Bhagavad-Gita. no tient 
pas un autre langage, II, -12-45 ; IX, 21. G’est la un echo des Upanishads, 
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a lui-meme 1 . On pouvait ainsi etre a la fois brahmaniste orthodox© 
et. fervent sectaire. 

Ge caraetere traditionnel et en quelque sorte mixte.de la plupart 
de ces religions s’explique naturellement par le r61e preponderant 
qu’y ont joue les brahmanes. Sauf en ce qui concerne Fautorite du 
Veda, de laquelle dependait leur propre primaute, ceux-ci en effet 
rFont pas ete les conservateurs exclusifs pour qui on veut parfois 
les faire passer. Gomme ils formaient Faristocratie intellectuelle et 
religieuse de la nation, ils devaient au contraire ressentir plus 
viyement que d’autres Finsuffisance de doctrines vieillies et, de 
fait, on les trouve a la tete de toutes les nouveautes. Ici d’ailleurs 
ils avaient un inter^t visible a ne pas repousser des eroyances 
qui devaient leur permettre de lutter avec avantage contre les pro- 
gres bien autrement dangereux pour eux du bouddhisme. En tous 
les cas et quels qu’aient pu etre leurs motifs, ils se sont ]etes dans 
le mouvement avec ardeur. Presque toute la litterature de ces re- 
ligions est plus ou moins leur ouvrage et, parmi les fondateurs de 
sectes dont Fhistoire a garde le souvenir, il en est peu qui n’aient 
pas ete de leur caste. Et ils ne se sont pas contentes d’etre les 
theologiens des cultes nouveaux; ils en ont et6 aussi les ministres. 
Malgre les defenses de leurs Smritis, beaucoup d’entre eux se sont 
faits les desservants des temples et des idoles, les pr^tres, les 
guides et les entrepreneurs des pelerinages et des devotions 
locales. Seulement il importe d’observer que la vieille defense n’a 
jamais ete lev6e, et qu’aujourd’hui encore ceux qui exercent ces 
fonctions forment autant de classes inferieures que les brahmanes 
de haute caste meprisent, meme s’ils partagent leurs eroyances, 
et auxquels ils contestent plus ou moins le droit de porter le cor- 
don sacre. 

Il y a la, en effet, un indice qui tend a montrer que, si la caste 
sacerdotale a pris une part tres considerable dans le developpe- 
ment de ces religions, celles-ci n’ont pourtant jamais ete, ni al’ori- 
gine, ni depuis, entierement en sa dependence. Et cet indice n’ est 
pas le seul. La partie la plus ancienne de la litterature sectaire 
qui, dans sa forme actuelle, est certainement l’oeuvre des brah- 
manes, ne leur a pas toujours appartenu. Le MaMbharata, plu- 
sieurs Puranas sont mis dans la bouche de bardes profanes 2 et 

1. XX, 24-25; VH, 20-23. 

2, Le* s&tas, les ecuyers. Voir ce qu’en dil E. Burnouf, Bhayavata-Pnr., t. I, Pref., 
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Hen qn’on les qualifie de cinquieme Veda l , on n’a jamais vu de 
mal a ce qu’iis fussent tradnits dans les dialeetes vulgaires 2 . Si on 
excepte les mantras, les formules proprement dites, on la teneur 
verbale est chose essentielle, il n’y a pas eu pour les sectes une 
langue sacree. Des poesies populaires, chan tees dans tous les 
idiomes de l’lnde, ont ete au contraire un de leurs principaux 
moyens de propagation et, parmi les auteurs de ces chants, quali- 
fies de dasas, d’esclavcs du dieu qu’ils eelabrent,beaucoup ont ete 
et sont encore de basse caste. Le Rural de Tiruvalluvar 3 , cet admi- 
rable recueil de stances en langue tamoule, d’une inspiration si 
pure et si haute et dont les brahmanes acceptent parfaitement Fau- 
torite, est Foeuvre d’un Pareiya 4 . II y a des legendes qui font de 
Yalmiki, l’auteur du R&mayana, un Koli, e’est-a-dire un raembre 
d’une des tribus aborigenes les plus meprisees de la c6te de Bombay. 
Be plus grand nom de la poesie epique et sectaire, Vyasa, l’auteur 
mythique du Mahabharata et des Puranas, aurait ete lui-meme, 
d’apres le dire de ces ouvrages , un brahmane d’une purete plus 
que contestable 5 , et des recits analogues ont cours sur le compte 
du celebre Qamkara 6 . Sans exagerer la portee de ces traditions, il 
est permis d’en noter la persistance. Si on les rapproche de la doc- 
trine d’une fraternite plus large professee en somme par la plupart 
de ces religions, ainsi que du fait que, de nos jours encore, pas 
plus qu’au temps des vieilles Smritis, ces cultes ne sont tombes 
entitlement entre les mains des brahmanes , que certaines fonctions 

1. ChSndog. Up., VII, 1, 2; MaMbhurata, III, 2247. 

2. Toutes ces traductions sont trfes libres, la majorite m6mc 6tant des adaptation* 
plutdt quo des versions vAritables. Contrairement 4 ce qui arriva 4 une date ancienne 
pour le Veda, le forroalisme de la lettre n’a jamais 6t6 port6 bien loin en ce qui con- 
cerne cctte literature. Elle n’en constitue pas moins, 4 tous les autres points de vue, 
une veritable iitterature sacree. Au N6pal, par exemple, e’est encore la coutume, devant 
les cours de justice, de placer le Harivamea sur la tSte des tfimoins s’ils sont 1-lindou*, 
la Paficarakshi ou le Goran s’ils sont bouddhistes ou musulmans. B. H Hodgson, 
Miscellaneous Essays ou Indian Subjects, vol. Il, p. 226, 6d. 1880. 

3. G. Graul, Bibliotheca Tamulica, t. Ill : Der Rural des Tiruvalluvcr, ein gnomisches 
Gcdicbt iiber die drei Strebeziele des Menschen, 1856 ; G. de Du Mast, Maxims des 
Conrals de Tirout-Vallouvar, ou la morale des Parias, 1854. 

4. R. Caldwell, A Comparative Grammar of the Dravidian languages, Introd,, p. 131, 
2* ed. Tiruvalluvar signifie le saint (tiru = Sanscrit sri), Valluvar ; les Valluvar sont 
les pdjSrjs ou prStres des Parias. 

5. II est ne de l’union irreguliore d’un brahmane et d'une jeune fille de la caste 

impure des pfichcurs, une ditsakanyi, une fille esclave, comme elle est appelee, Bhd- 
gavala-P., IX, 22, 20. 
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sacerdotales, dans le Snd surtout, sont attributes de preference a 
des homines du peuple et que les Gurus eux-memes, les chefs spi- 
rituels,peuvent ttre des membres d’une autre caste (dans les temps 
modernes on a mtme vu ce r6le tenu par des femmes *), on s’aper- 
cevra qu’on est ici sur un terrain sensiblemenfc different du vieux 
brahmanisme, et qu’un certain element populaire n’est pas a me- 
connaitre dans ces religions. L’examen de leurtheologie nous con- 
duira a la meme conclusion. 

1. Voir plus loin pour Mir&B&i (seizieme si£cle), Sahaji Bai (dix-huitifeme si&cle); 
encore recemment les Kart&bhajs du Bengale avaient pour chef une femme, Hunter, 
Statistical Account of Bengal , t. 1, p. 74. 


I. — LES DIVINITES SECTAIRES 


Le trait commun des religions sectaires est la suprematie de divinites nouvelles d’o- 
rigine populaire et identifiees avec Rudra-Qiva et Vishnu. Qaivas et Vaishnavas. R6Ie 
grandissant de Rudra dans le Veda : le Qatarudriya. Qiva et Devi et leur entou- 
rage. L’avfenement de Vishnu a la suprematie coincide avec I’apparition de Krishna. 
Vishnu et Lakshmi. Theorie des Avatdras. Mythes et cycle de Krishna. My the et 
cycle de Rfhna. Form6es des mdmes matdriaux que celles de 1’ancienne religion, les 
divinites nouvelles sont d’une personnaiite plus resistante avec nne tendance mar- 
quee vers le monotheisme. Combinaisons diverses de ces divinites entre elles et 
avec les donn&es de l’ancienne theologie et de l’ancienne speculation. La triado 
Brahm&-Vishnu-<?iva. Son caractere theorique et littcraire. Les vrais objets de la 
theologie sectaire sontQiva et Vishnu avec leurs contre-parties feminines. Un. qua- 
trieme termo superpose a la Triade. La Triad# r6duite a deux termcs : Harihara. 


Le caractere commun de la plupart de ces religions est le culte 
de divinites nouvelles mises au-dessus de toutes les autres et dont 
la conception tres concrete et tres personnelle aboutit a des sorles 
de biographies, Ces divinites sont identifiees, soit avec Qiva, qui 
lui-meme se rattache au dieu vedique Rudra, soit avec Vishnu et, 
•selon que les unes ou les autres sont elevees au rang supreme, les 
religions sont dites Qiva'ites ou vishnouites, et leurs sectateurs 
respectifs qualifies de gaivas ou de vaishnavas. La genese de ces 
religions est extremement obscure. Les ecrits vediques les rencon- 
trent et les cotoient pour ainsi dire dans la periode mcme de leur 
formation; mais ils les traitent plus ou moins en etrangeres et les 
details qu’ils nous ont conserves sont plutdt fails pour irriter notre 
•curiosite que pour la satisfaire. 

Des deux divinites prineipales, Qiva « le Propice », bien que son 
nom se rencontre a peine dans le Veda, est encore celle dont on 
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pent le mieux suivre la formation 1 . Deja dans PAtharva-Veda on 
voit grandir le role de Rudra, la vieille divinite de 1’ouragan, le 
pere des Maruts, qui sera absorbe par Civa. On l’invoque comrae 
le maitre de la vie et de la mort et, de preference a sa nature 
bienfaisante qui domine dans les Hymnes du Rig, on exalte ses 
aspects terribles etmeurtriers. On l’identifie plus frequemment avec 
Agni, le feu con<?u corame element destructeur 2 . A ses cotes appa- 
raissent Bhava « le Prospere » , Qarva « l’Archer » , qui se fondront 
tous deux dans la personne du nouveau dieu, et Kala , le Temps qui 
produit et devore toutes choses, et qui sera lui aussi un des elements 
ou des « formes » de Qiva, est invoque comme le premier principe 
de tout ce qui existe. Dans le Yajur-Veda Identification de Rudra 
avec Agni est devenuecourante. II re§oit les noms Rigana, dCIgvara 
« le Seigneur », d e^Mahadeva « le grand dieu ». En m6me temps 
apparaissent les legendes qui relatent sa naissance, ses victoires 
sur les Asuras dont il detruit le Tripura, la ((triple cite » terrestre, 
aerienne et celeste; d’autres qui le montrent faisant irruption au 
milieu des dieux et s’emparant de vive force des offrandes de leur 
sacrifice. Qiva heritera de tout cela, et de ces recits qui forineront 
le fond de sa biographie, et de cette affinity avec le Feu qui, dans 
le Mahabharata encore, est une de ses « formes ».De cette parents 
il restera en outre des traces dans la plupart de ses noms qui sont 
aussi des noms d’Agni ; dans les noms de sa contre-partie feminine 
qui sont ceux des flammes ou des « langues » d’Agni; dans l’epi- 
the te obscure de Tryambaka 3 « celui qui a trois meres », ou ily 
a peut-6tre un souvenir de la triple naissance d’Agni ; dans plusieurs 
legendes, par exemple dans celle de Skanda, le dieu de la guerre, 
qui est a la fois son fils et celui d’Agni, at enfin dans un de ses 

1. J. Muir a consacr6 tout le quatri&me volume de ses Sanskrit Texts (2* ed., 1873) & 
1'histoire des deux grandes divinites sectaires. Nous ne pouvons mieux faire que de 
renvoyer une fois pour toutes a la riche collection de passages qu’il a rasscmblds des 
Samhitas du Rig ot dc l’Atharva-Veda, des Br&hmanas, du Mahabharata, du MmSyana 
et des Pur&nas. On y trouvera egaloment reunies les opinions des principaux savants 
qui se sont occup4s de cette matiere, en premiere ligne, Lassen et A. Weber. 

2. Agni est un des noms de Qiva, Taitt. Saiph., I, 4, 36. Comparer Taitt. Ar., Ill, 

p. 21. 

3. Deja RV., VII, 59, 12 (= Ath. V., XIV, 1, 17; Vaj. S., Ill, 60; Taitt. S., I, 8, 6, 2), 
dans un vers ajout6 apr&s coup et pour lequel il n’y pas de pada. Les mss. du com- 
mentaire de Sayana varient sur ce vers. Quelques-uns le passent sous silence ; coux 
qui I'expliquent rendent tryambaka par « producteur des trois mondes », ou par 
« pere des trois dieux, BrahmS, Vishnu et Rudra », ou, ce qui est l’explication ordi- 
naire, par « celui qui a trois ycux ». Le Nirukta, XIV, 35 (paricishja), et le Rigvi- 
dh&na le rendent simplement par Rudra, MaMdeva. 
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principaux attributs, le trident, qui est un symbole de Feclair. Dans 
un autre de ses attributs, dans le troisieme oeil qu’il porte an milieu 
du front et d’ou s’echappe une flamme qui doit un jour devorer le 
monde, on reconnait de meme l’oeil du Gyclope et la trace d’une 
ancienne affinite solaire. Gependant quelque grande figure que 
Hudra fasse parfois dans ces textes, non seulement il n’y arrive 
pas a la souverainete, mais il ne s’eleve pas au-dessus du niveau 
moyen des dieux. Dans ces diverses donnees il n’y a rienqui depasse 
la me sure ordinaire du syncretisme des Brahmanas, et , si elles 
fournissent certains elements de Giva, elles sont loin de suffire a 
l’explication de son etre. Cette explication, il nous semble au con- 
traire qu’elle est suggeree dans un autre texte d’apparence assez 
moderne, mais qui a trouve place dans toutes les recensions du 
Yajur-Veda, le Qatctrudriya, Fhymne aux cent Rudras 1 2 . Dans ce 
morceau, qui est une de ces invocations en forme de litanies si 
frequentes dans la litterature posterieure, Rudra apparait avec 
tons les caracteres d’une divinite franchement populaire, associ^e 
a tous les cotes de la vie rude et troublee qui de temps immemo- 
rial aete celie de l’lnde. On l’invoq\ie lui et ses garias , les « troupes » 
auxquelles il commande 8 , pour la protection de la maison, des 
champs, des troupeaux, des chemins. Il est le patron des gens de 
metier, des charrons, des eharpentiers, des forgerons, des potiers, 
des chasseurs, des bateliers ; il est lui-meme un ruse marchand. 
Mais il est aussi le chef des armees, le dieu des braves, des fan- 
tassips et de ceux qui combattent sur des chars , de tous ceux qui 
vivent de Fare, de la lance et de F epee. G’est son cri qui retentit 
dans la melee, et sa voix qui resonne dans le tambour de guerre 3 * . 
Istant soldat, il est bandit, car en Orient c’est un peu la meme 
chose : ii est le patron des voleurs, des maraudeurs, des brigands, 
de tous ceux qui von b la nu.it par troupes et qui vi vent de rapine. 
Il est aussi le dieu des mendiants et des fakirs, de ceux qui por- 
tent les cheveux longs et nattes et de ceux qui se rasent la tete. Il 
est omnipresent par lui-meme ou par les esprits innombrables aux- 
quels il commande, dans les raaisons et aux champs, dans les 

1. Tain. S., IV, 5, 1-11; Vaj. S., XVI, 1-66; Kft^haka, XVII, 11-16. Le morceau 
forme aussi une Upanishad speciale. il a traduit par A. Weber, Ind. Stud., II, 32, 
et par J. Muir, Sanskrit Texts, IV, 322. 

2. Ces ganas sont appcl6s eux-mdmes Rudras. Leur nombre est diversement indiqud : 
le Bhagavata-Pur^na, VI, 6, 17, les compte par dizaines de millions. 

3. Cf. Ath. V., V, 21. Sur les monnaies des rois indo-scythes, Qiva ost figure portant 

un tambour. Lassen, Ind. Alterthumsk ., 1. II, pp, 839, 841, 2* ed. 
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rivieres et dans les fontaines, dans le vent et dans le nuage qui 
passent, dans l’herbe qui pousse, dans l’arbre qui verdoie, dans la 
feuille qui tombe. Mais il reside surtout dans les for^ts et dans les 
solitudes et il regne sur les montagnes. Onne saurait rienimaginer 
de plusvivant 1 que la figure qui se degage de ce morceau d’un 
realisme si brutal, mais rien aussi de moins brahmanique. Dans 
cette interminable serie d’epithetes, ou l’on trouve presque tous 
les noms de £iva, il ne se rencontre pas une seule expression 
rituelle, pas une allusion a un usage sacre. Ce Rudra qui « se 
manifeste a des bouviers et a des porteuses d’eau » , est deja bien 
le Qiva dont le culte pourra se ceiebrer sans brahmanes, et a qui 
ses adversaires reprocberont parfois d’etre le dieu des Qudras et des 
gens de rien 2 . Sans doute, ici non plus, il n’est pas encore une 
divinite souveraine; mais il est comme marque pour le devenir, et 
on entrevoit quelles raisons ont du decider les brahmanes a le choi- 
sir entre tant d’autres pour l’elever a ce rang. Ils n’auront qu’a 
l’adopter pleinement, qu’a infuser pour ainsi dire leur theologie et 
leur metaphysique a cette figure sauvage si vivante dans la con- 
science populaire, et elle sera reellementMah&deva,le Grand dieu 3 , 

Cette adoption etait un fait accompli plusieurs siecles avantnotre 
ere. Dans le Mahhbharata, qui pour tant, dans sa redaction actuelle, 
est plutot vishnouite, le culte le plus repandu est celui de Qiva 4 . 
G’est le Dionysos de Megasthenes, qui rapporte qu’on l’adorait 
surtout dans les montagnes, le culte rival d’ Heracles ou de Krishna 
6tant des tors dominant dans la plaine gangetique 5 . Il est el eve 
bien au-dessus de la foule des dieux: pour ses sectateurs il est le 
plus grand de tous; pour tout le monde il est un des plus grands 

1, Cette observation s’applique du reste en general au personnnge de Rudra dans 
l’Atharva-Veda et dans les Brahmanas. Il semble que ce dieu y ait pour ainsi dire 
plus de corps que les autres. 

2. Muir, Sanskrit Texts, IV, p. 377. Yasishta-Smriti citdp par Banerjea, N&rada-Panca- 
rcUra, Pref., p. 5. 

3 I/bypoth&se recomment reprise par Wurm, Geschichte der indischen Religion, quo 
Qiva est une divinitd non-aryenne, ou pour etre plus precis, dravidienne, est inadmis- 
sible. Tout ce que nous pouvons dire (et la mdme chose est Yraie de Vishnu) e’est 
que sous plus d’un des MaMdeva locaux git, caclid, un vieux culte aborigene, mais 
ces substitutions n’orit pas affeetd du tout la conception gdnerale du dieu. Pour quel- 
ques-unes de ses contre-parties feminines, une derivation etrangereest plus probable. 
Cf. infra , p. 181, 

4. Lassen, Ind. Alterthumsk., I, 922. Muir, Sanskrit Texts, IV, 283. 

5. Megasthenis lndica, p. 135, ed. Schwanbeck. Lassen, Ind. Alterthumsk., 1, 795; 925. 
Cette interpretation du passage de Mdgasthkne a die contcstee par A. Weber, Ind. 
Stud., II, 409, 
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et qui n’a d’egaux ou de superieurs a lui que Brahma ou Vishnu. 
II trone sur le Kailasa, la montagne fabuleuse du Nord, par dela 
niimavat, entoure et servi par les Yakshas et par une multitude 
de genies de nature et de formes diverses, qui obeissent aux ordres 
de son fils adoptif Skandci, ledieu de la guerre etle nourris son des 
Pleiades, de Ganega , le « chef des troupes », le dieu a la tete d’ ele- 
phant, l’inspirateur des ruses et des bons conseils, devenu plus tard 
le patron des lettres et des lettres, de Kubera le dieu des tresors, 
de Virabhadra « le venerable heros », personnification de la fureur 
guerriere, dont le culte est fort repandu dans le Dekhan et qui est 
regarde parfois comme une « forme » de Qiva meme. On parle 
diversement de sa naissance, mais en realite il est eternel : il est 
Mahdkala, le Temps sans bornes qui engendre et devore toutes 
choses i . Comme produeteur, il a pour symboles le taureau et le 
phallus, ainsi que la lune qui lui sertde diademe. Comme destruc- 
teur, il revet des « formes » terribles; il est arme du trident et il 
porte un collier de cranes. Il est assimile a Mrityu , la Mori 2 , et 
sonvieux surnom de Pagupati , de « Seigneur des troupeaux », 
prend le sens sinistre de « Maitre du betail humain », peut-^tre 
celui de « Maitre des victimes » , car plus que tout autre dieu il est 
cruel et il exige un culte sanglant 3 . Il est le chef des Bhutas, des 
Pi§acas, des esprits malfaisants, des goules et des vampires qui 
hantent les places d’execution et celles ou l’on brdle les morts, et 
il rdde avec eux a la tombee de la nuit 4 . Il y a un c6te orgiaste 
dans sa nature: il est Bhairava, le dieu de la folie furieuse qui, 
rev4tu de la peau sanglante d’un elephant, mene la danse sauvage 
du tandava 5 . Mais il est aussi par excellence le dieu de Fascetisme 
et des austerites.il est le chef des yogins ; comme eux il va nu, 
le corps barbouille de cendres, ses longs cheveux tresses et ramenes 
en noeud sur le sommet de la tete. Les legendes sont pleines de 
ses mortifications epouvantables, et elles racontent comment d’un 
seul regard de son ceil de Gyclope, il reduisit en cendres Kama , 

1. Sous cctte forme, il avail un sanctuaire c6l6bre a U jjayini en Malava, Meghad&ta, 35. 

2. Plusieurs des personnages de sa suite, tels quo lihringin el Kflla sont figures sous 
la forme de squelettes, comme, par exemple, a BMami et i Elurii. Indian Antiq., VI, 
359; Cave Temples, pp. 433 sq., et planche LXXH. 

3. Ath. V., XI, 2, 9 ; Agvalayaaa Gri. S., IV, 8; Pilraskara Gri. S., Ill, 8. Mahabh&rata, 
ap. Muir, Sanskrit Texts, IV, 284 ; 288. 

4. BMgavata Pur., Ill, 14, 22 sq. 

6. Cf. Meghaddta, 37 ; C&mund&, une des terribles formes de Devi, est aussi dfipeinte 
ainsi au cinquieme acte de Mdlati-Mildhava. 
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1’ Amour, qui avait ose porter le trouble dans son cceur. A ses c6tes 
trdne Umd « la Gracieuse », fille de PHimavat, qui deja dans 
quelques passages vediques est Pepouse de Rudra, tundis qu’Am- 
bikd « la Bonne mere », qui maintenant esfc identifiee avec elle, 
n’y est encore que la soeur du dieu. Comme son epoux, dont elle 
est Fexaete contre-partie, elle a beaucoup de noms et beaucoup de 
« formes » . On Padore comme Devi « la Deesse », Pdrvati « la 
Fille de la montagne », Durgd « 1’Inaccessible », Gauri « la Bril- 
lanfce », Sati « l’Epouse devouee », Bhairavi c< la Terrifiante », 
Kali « la Noire », Karald « FHorrifique », et sous une infinite 
d’autres denominations qui expriment sa double nature de deesse 
de la vie et de la mort. 

Si, pour Qiva, la litterature vedique fournit quelques donnees 
qui permettent d’entrevoir le mode de formation de sa personna- 
lite et de conclure a la coexistence probable de son culte a l’et at de 
religion populaire, elle ne nous a conserve par contre aucun indic-e 
semblable au sujet de son rival, le Vishnu sectaire. Vishnu, il est 
vrai, la vieille personnification du soleil, est deja dans les Hymnes 
un dieu de premier ordre et, dans plusieurs passages, on le trouve 
rev6tu d'une sorte de souverainete. Mais c’est la une distinction 
qu’iipartage avec d’autres divinites et dont les eerits posterieurs 
paraissent m4me se souvenir fort rarement. Quand le Soleil est 
invoque comme dieu supreme, c’ est de preference sous d’autres 
noms, sous celui de Savitri par exemple, dans l’Atliarva-Veda sous 
celui de Rohita, « le Rouge 1 », et plus tard les sectateurs de reli- 
gions strictement solaires Fadoreront sous ceux de Surya et d’Adi- 
tya. Dans les nombreuses legendes recueillies dans les Brahmanas 
et qui ont conserve tant de traits caracteristiques de la destinee 
des dieux, on ne voit pas davantage que Vishnu soit en train de se 
transformer ni d’agrandir son role. Ces legendes racontent avec 
plus de details le vieux mythe qui lui fait parcourir ou eonquerir 
les trois mondes en trois enjambees 2 \ elles font de lui la person- 
nification du sacrifice et, a ce propos, elles parlent de sa mort vio- 
lente 3 , trait qui convientbien a une divinite solaire 4 et qui se re trouve 
dans la catastrophe finale de Krishna. Mais elles ignorentla theorie 

1. XIII, i. 

2. Pour une forme toute particuliere cle ce mythe, of. (Jatap. Br., I, 2, 5, 1-7. 

3. Mtiir, Sanskrit Texts, IV, p. 122 sq. 

4. II est fait souvent allusion a la mort du soleil; cf, par exemple, Taitt. S., I, 5, 
9, 1; 1, 6, 4, 4. Vama, le premier qui mourut, estun personnage solaire. 
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des Avat&ras et, dans aucun de ces recits, pas plus que dans la 
liturgie ou dans le rituel (nous exceptons naturellement des compi- 
lations aus si tardives que le dernier livre du Taittiriya-Aranyaka ) , 
il n’y a la moindre trace d’un acheminement de Vishnu vers le 
rang supreme. Dans la poesie epique au contraire, dans le Mahd- 
bharata, Vishnu est en pleine possession de ce rang. Mais en meme 
temps apparait un heros, un homme-dieu, Krishna, qui est declare 
une incarnation de son essence divine, et cette figure absolumcnt 
inconnue au Veda, est sans aucun doute possible une divinite popu- 
laire. II faut en conclure, ce semble, qu’il y a une relation entre la 
suprematie de Vishnu et son identification avec Krishna, et on est 
amene a se demander si Krishna a ete assimile a Vishnu parce que 
celui-ci etait arrive a occuper le premier rang, ou si la primaute 
du dieu brahmanique n’a pas ete plutdt la consequence de sa fusion 
avec le dieu populaire. De ces deux solutions, c’est la derniere qui 
nous parait la plus probable 1 . Nous avons deja vu que le Veda ne 

1. Nous nous ^cartons ici sensiblement de l’opinion commune qui tend & admeltre 
une progression assez lento et chronologiquement determinable dans la deification de 
Krishna et, ajouterons-nous de suite, de lUma. On s’appuio pour cela d’ordinaire sur 
les parties du Mahabharata et du Itamayana ou Krishna et Rama sont encore rep re- 
settles comme de simples heros, ou ils ne sont pas encore identifies avec le dieu 
supreme. Anotre avis, le mot encore est la bien souvent de trop. Non seulement par 
leurs parties supplementaires, mais par tout i’ensemble de leur redaction actuelle, les 
deux poemes appartiennenl a I’dpoque du plein developpement de la theorie des 
Avat&ras, et leurs heros sont a la fois vraiment hommes et vraiment dieux. Pour 
1’oplnion contraire, of. surtout A. Weber, Krishna jarimdshtanu, p. 316; Die Bdrna-l&pa- 
nfya-Upanishad, p. 275; UeAr das RAmAyana, au debut. Nous ne pouvons attachcr une 
aussi grande importance, qu'on le fait ordinairement, a i’absence da toute reference a 
Krishna, quo Burnouf fut le premier a signaler ( Introd . d I'Hist. du Buddh. ind., 
p. 136} dans ce qu’il croyait etre la plus ancienne partie des ecrits bouddhiques, C’est 
la un mode d’ argumentation qui, considerant le temps qu’il a fallu pour iixer le canon 
bouddluque, risque fort de nous menor un peu trop loin. D’apres ce principe nous 
devrions regnrder la divinity de Krishna comme postdrieure en date au texte que 
nous avons de Marm (sans parler d’autres livres du m&me genre), texte qui connail 
pourtant les Grees el les Chinois. Krishna parait souvent dans les Siitras deveioppes 
du Nord etil y a meme subi dej& des transformations toutes particulieres. Dans ie 
Lalitavistara il est mentionne une fois au nombre des plus grandes divinites (pp. 148, 
149 de l’fkiition de la Bibl. Ind.) ; mais ordinairement il est le chef des demons noirs ; 
fit Mara, le grand ennemi du Buddha et de sa mission, est appele l’allie de Krishna 
(ibid., pp. 175, 376, 379, etc.). Tous ces passages, dont le dernier implique une hosti- 
lity omerte contre lc krislmaismo, se roncontrent dans les G&thas, texte dont da re- 
centes rechorchcs tendent k rdtabiir l’autorite. Apres toutes les afiinilcs signalees 
dans le livre de Senart, La Ligende du Buddha, il nous semble que le bouddhisme 
est lui-meme temoin de l’origine ancienne, divine et toute mythique de la legende 
de Krishna. Les Jainas, suiyant leur habitude, ont b5ti tout un systeme sur cette 
base. Chez eux, Krishna est ie neuvieme des VSsudevas noirs, qui, avec les neuf 
Balas blancs, les neuf Vishnudvish, ou ennemis de Vishnu, les douze Gakravarlins, ou 
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fait nullement pressentir la suprematie de Vishnu. Elle ne parait 
pas non plus etre bien ancienne dans le Mahabharata, qui, en 
general, n’est vishnouite qu’autant qu’il est krishna'ite. Le culte le 
plus repandu en somme y est celui de Qiva, et meme, dans les epi- 
sodes les moms remanies de ee poerae essentiellement eclectique, 
la figure souveraine n est encore ni Qiva ni Yishnu, mais le vieux 
roi des cieux Indra. II semble done qu’il ne reste guere de place 
pour le developpement d’une religion purement vishnouite, d’autant 
raoins, que le culte de Krishna parait remonter assez haut. 
<c Krishna le fils de Devaki » estnomme unefois du moins dans un 
ecrit vedique qui fait de lui purement et simplement le disciple 
d’un sage 1 , et cette representation absolument evhemerique parait 
deja moins originale que celle que montrel’ epopee. Des le deuxieme 
siecle avant notre ere, l’histoire de Krishna etait le sujet de repre- 
sentations dramatiques analogues aux solennites bachiques et a 
nos anciens mysteres 2 . Enfin il est extremement probable qu’il faut 
voir ce personnage dans PHeracles dont Megasthenes, au debut du 
troisieme siecle avant J.-C., trouvait le culte dominant dans la 
plaine gangetique. Si ces conjectures sont fondles, les deuxgrandes 
divinites sectaires se seraient formees a peu pres de la m&me 
maniere. La religion de Vishnu serait la plus jeune, mais, comme 
celle de son rival, elle serait le resultat de l’adoption par les brah- 
manes et de la fusion avec une de leurs vieilles divinites, de dieux 
populaires, dans le cas special de Krishna, d’un heros qui etait 
probable ment a l’origine la kuladevata, le dieu ethnique de quel- 
que puissante confederation de clans rajpoutes 3 . 

Une fois eleve au rang supreme, Vishnu devient de plus en plus 
etranger a son ancienne nature solaire, dont le souvenir ne persiste 
plus que daus queiques attributs, tels que le disque, le cakra, qui 
est son arme de guerre, ou que l’oiseau Garuda qui lui sert de 
raonture et qui est reste l’objet d’un culte 4 . Il trdne dans son para- 

monarques umversels, et les vingt-quatre Ajhats, torment leurs soixante-trois Qalakapu- 
rushas: Hemaca ud ra, Abhidbinacin t&matii , ed. Bcahtlingk et Rieu, p. 128. — II y a 
du reste pour Krishna des traces de plusieurs tentatives diverses de I’introduire dans 
le pantheon brahmanique, notamraent celles qui lefontvenir d’un cheveude Vishnu 
ou qui l’identifient, lui et Arjuna, avec Nara et N stray ana. 

1. GMndogya-Up., Ill, 17, 6. 

2. MahSbhashya, ap. Ind. Stud., XIII, 353. 

3. Lassen a 6t6, croyons-nous, le premier a faire ressortir cette originc populaire 
des cultes dc Vishnu et de <?iva ; Ind. Altcrtamsk , t. I. 925; t. II, 441. 

4. Pour le mythe de Garuda, amplification de l’ancienne figure de l'oise&u solaire, 
cf. Mah&bh&rata, l, 1239-1645. 
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dis , le Vaikuntha , avec son epouse Qri ou Lakshmt, la deesse dela 
Beaute, dela Volupte et dela Victoire.Se derobant peu a peu dans 
un lointain mysterieux, il assume les fonctions qui appartenaient 
auparavant a Brahma : il est identifie avee Hiranyagarbha, avec 
Narayana surtout, l’aine des etres qui, porte sur les replis de Qesha 
ou Ananta, le serpent « sans fin », symbol e de l’eternite, appa- 
rut a l’origine des choses flottant au-dessus des eaux primordiales. 
Selon qu’il veille ou qu’il se replonge dans le sommeil mystique, 
il donne naissance a la creation on il la fait rentrer en lui-m^me, 
et c’est de son nombril que s’eleve le lotus d’or d’ou precedent 
Brahmd et les dieux demiurges. Mais c’est moms parlui-meme qu’il 
intervient dans les affaires du monde et qu’il recueille les hommages 
des hommes, que par l’intermediaire de ses incarnations. Gelles-ci 
sont fort nombreuses, car Krishna, qui est probablement la plus 
ancienne, n’est pas la seule figure sous laquelle il se soit montr6 
ici-bas. « Ghaque fois, est-il dit dans la Bhagavad- Gita, que la 
religion periclite et que l’impiete triomphe, je m’emets moi-m6me. 
Pour la defense des bons et la repression des mechants, pour 
l’affermissement du droit, je deviens manifeste d’age en %eb » 
G’est la la theorie des Avataras ou des « Deseentes », qui non 
seulement est caracteristique du vishnouisme, mais qui marque 
une phase nouvelle et nettement accusee dans le developpement 
religieux de l’lnde. En effet, en permettant d’ adorer la divinite en 
une serie d’hypostases non plus abstraites, comme celles qu’avait 
imaginees l’ancienne theologie, mais tres concretes, tres person- 
nelles et, mieux que cela, humaines, elle resolvait d’une fagon 
neuve le vieux probleme tant de fois poursuivi de concilier les aspi- 
rations a un certain monotheisme avee l’irresistible penchant pour 
des cultes multiples. Mieux que l’expedient naif des genealogies 
divines ou que la conception des « formes » diverses d’un meme 
dieu qui prevaut encore dans les religions (jivaites, elle repondait 
par son elasticite et par son c6t6 mysterieux a tous les instincts de 
ce peuple a la fois tres sensuel, tres superstitieux et tres speculatif , 
egalement avide de theosophie raffinee et de representations gros- 
sieres et qui n’a jamais su ni secontenter d’un seul Dieu, ni se re- 
signer a en adorer plusieurs. Un Avatara au sens le plus eleve et le 
plus complet (car ils n’ontpas eu tous la meme vaieur), n’est pas 
une apparition passagere de la divinite, encore moins la procreation 


1 IV, 7-8. 
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par Tunion d’un dieu et dW raortelle d’un etre en quelque sorte 
intermediate ; c’est la presence mystique et en mime temps reelle 
de l’Etre supreme dans un individu humain qui est a la fois vrai- 
ment dieu et vraiment homme, et cette union intime des deux na- 
tures est congue comme survivant a la mort de Findividu en qui 
elle s’est realisee. Bref, c’est un my stere, dans la contemplation 
duquel les esprits speculates pourront s’abimera leur aise, tandis 
que le vulgaire se contentera d’y trouver les satisfactions com- 
modes qu’of frent Fanthropomorphisme on meme le zoomorphisrne 
unis a Fidolatrie la plus grossiere. — De ces Avataras, un seul est 
fonde sur un mythe originairement propre a Vishnu, celui dub rah - 
mane nain qui reconquit pour les dieux les trois mondes usurpes 
par les Asuras, en se faisant accorder par leur chef Fespace me- 
sure par trois de ses pas, et qui aussitdt, en ses trois fameuses 
enjamb6es, franchit la terre, le ciel et les enfers. Les autres sont 
d’origine diverse. A c6te de legendes vediques, mais qui, dans le 
Veda (et ailleurs aussi), sont rapportees a d’autres dieux, notam- 
ment a Prajapati, celles par exemple de la Tortue qui supporte la 
terre, du Sanglier qui la retire du fond des eaux, du Poisson qui 
dirige l’arche dans laquelle Manu echappe au deluge 1 2 , il y en a 
d’autres dont le developpement appartient plus particulierement a 
la poesie epique et aux Upanishads sectaires, telles que la legende 
de Nrisimha , de « l’Homme-lion », forme sous laquelle Vishnu mit 
en pieces un demon contempteur des dieux, ou celle de Paragu- 
rama, de « R&ma a la hache », un terrible brahmane de la race 
de Bhrigu qui extermina a trois fois sept reprises la race impie des 
kshatriyas, Cette theorie fournit ainsi un cadre commode qui ser- 
vit a rattacher a Vishnu une bonne partie de Fancienne fable, et 
dans lequel meme on fit rentrer plus tard un grand nombre de 
figures plus ou moins historiques. G’est ainsi qn’il s’ouvrit pour 
le Buddha, en la personne duquel le Seigneur apparut ici-bas pour 
consommer la ruine des meehants en les seduisant par de fausses 
doctrines i . G’est ainsi encore que l’espoir d’une revanche natio- 
nale trouva son expression en Kalkin, un vengeur futur qui de- 

1. La legende vedique du deluge, d’aprfes le Qatapatha-Br&hmana, a 6td publi6e et 
commentee pour la premiere fois par M. A. Weber, Ind. Stud., 1, p. 161. 

2. Agni-Pur., XVI, 1-5; Bh%avata-Pur.,I, 3, 24. GUagovinda, 1,13; dans le Vishnu- 
I J ur., Ill, ch. xvn et xvm, il s’agit peut-6tre des Jainas. Kapila, l’auteur du system© 
S&rpkhya, estde m5me une incarnation de Vishnu, dans le Blwgavata-Purfina, I, 3, 10; 
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vait mettre fin ala domination des Mlecchas, des barbares, et qua 
la plupart des Gurus ou des fondateurs de sectes, soit apres leur 
mort, soit meme de leur vivant, furent regardes par les fideles 
comme des avataras du Tres-Haut. Aussi le nombre de ces « Des- 
centes » est-il diversement indique 1 : on en compte 10, 12, 22, 24, 
28, et de bonne heure on les declare innombrables 2 . Reduites ainsi 
en systeme, ces apparitions seriaires de restaurateurs de la Loi 
presentent une analogie incontestable avec la succession des driers 
Buddhas. On les distingue en incarnations completes, ou le dieu 
est present tout entier, et en incarnations partielles (amgavataras) 
qui ne contiennent qu’une fraction de son etre. Qri « descend » 
d’ordinaire en meme temps que son epoux et s’incarne dans des 
femmes-deesses. Enfin de Vishnu, cette faculte a passe a d’autres 
dieux, et il est peu de figures du pantheon dont on ne puisse citer 
quelque manifestation semblable 3 . De ces seules indications, il 
ressort deja que beaucoup de ces avataras reinvent plut6t de la 
mythologie que de l’histoire religieuse. Quelques-uns paraissent 
6tre de simples fables poetiques, bien que ce decompte soit assez 
difficile a faire a la distance a laquelle nous sommes places 4 . 
D’autres sont des legendes pieuses, ou. il y a parfois l’echo de 
quelque culte local et qui ont pu servir d’aliment a des devotions 
speciales, mais qui ne semblent pas avoir abouti a des religions 
distinctes. Il en est autrement des avataras de Krishna et de Rama 
qui, avec les figures accesso, ires, constituent deux vastes cycles 
oil le vislmouisme a trouve ses veritables divinites. 

Gonsidere dans ses origines naturalistes, Krishna est une figure 
complexe, en laquelle sont venus se fondre des my the s du feu, de 
Peclair, de Forage et, en depit de son nom (Krishna signifie le 
Noir), du ciel et du soleil. Par une singuliere rencontre, que nous 
ne pouvons qu’indiquer ici, mais qui jefcte un jour curieux sur le 
travail de fermentation en quelque sorte qui parait s’etre accompli 
entre les elements religieux en presence dans i’Inde plusieurs 
siecles avant noire ere, la plupart de ces mythes se retrouvent, et 
souvent avec une similitude frappante de details, dans la biogra^ 

]. Mahabharata, XII, 341 ; 12941 ; BMgavata-Pur., 1,3, 5-26 ; Agni-Pur., I-XVI; GtU- 
govinda, I, 5-17 ; le nombre ofticiel est 10. 

2. Bhagavata-P., I, 3, 26; Agni-P„ XVi, 12. 

3,. Gf. Mahabharata, 1, 2638-2796, ou tous les lieros du poeme sont represents comme 
des incarnations de dieux ou de demons. 

4. Dans lo Mahabharata, par exemple, et aussi dans Panini (IV, 8, 98), il y a des 
indices d’un ancien culte d’Arjuna tout a fait analogue St celui do Krishna. 
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phie legendaire du Buddha L Comme personnage epique au con- 
traire et tel qu’il a ete aecepte par le vishnouisme, Krishna est un 
prince belli queux, un heros, egalement irresistible a la guerre et 
en amour, tres brave, mais surtouttres ruse et d’une moralite sin- 
gulierement equivoque, comme toutes les figures, du reste, qui 
ont conserve fortement l’empreinte mythique. Fils de Vasudeva et 
de Devaki, derriere lesquels se cache le vieux couple du male ce- 
leste et de FApsaras 1 2 , il naquit a Mathura, sur la Yamumt, entre 
Delhi et Agra, dans la race des Yadavas, nom qui reparait plus 
tard dans l’histoire comme celui d’une puissante tribu rajpoute. De 
m6me que ceux de beaucoup de heros solaires, ses debuts furent 
ontoures de toutes sortes de dangers et d’obstacles. La nuit raeme 
de sa naissance, ses parents durent F eloigner pour le soustraire 
aux recherches de son oncle,le roi Kamsa, qui avait <§te averti par 
une voix celeste que le huitieme fils de Devaki le mettrait a mort 
et qui par suite faisait tuer regulierement les princes, ses neveux. 
De m6me, dans le Veda, le soleil, sous la forme de M&rt&pda, est 
le huitieme fils d’Aditi, et sa mere le rejelte, comme Devaki, qui 
est representee parfois comme une incarnation d’Aditi, eloigne 
Krishna. Port6 sur le bord oppose de la Yamuna, et remis aux 
soins du patre Nanda et de sa femme Yagodd, il fut eleve comme 
leurs fils dans les bois du Ypindavana, avec son frere Balardma 
(c Mmale fort », sauve comme lui du massacre. Gelui-ci, qui a 
pour mere tantbt Devaki elle-meme, tantdt une autre femme de 
Vasudeva, Rohini « la Rouge » (encore un nom mythique appli- 
que tantdt a l’Aurore, tantdt a une etoile) , et qui passe pour etre 
Favafcara de Qesha ou d’Ananta, le serpent sans fin qui sert de 
couche a Vishnu, par ait etre une ancienne divinite agricole presi- 
dent au labour et a la moisson. Il est arme d’un soc de charrue, 
d’ou son surnom de Halabhrit « Porte-soc », et soncaractere dis- 
tinctif est un penchant immodere a la joie bachique, aFivresse et 
al’amour. Les deux freres grandirent au milieu des patres, tuant 
les monstres et les demons aeharnes a leur perte et folatrant avec 

1. Ces rapports sont mis en plcine lumiere dans le savant ouvrage de M. Senart, 
La L6gen.de du. Buddha, son c arac&re et ses origines , 1873-1875. 

2. Vasudeva parait Sire synonyme du simple Vasu, qui estun vieux nom des genies 
celestes, les Brillants ; Devaki, qui signifie h la fois « la Divine » ot « la Joueuse », 
rappelle la nymphe des eaux, la femme-mn$e, decevante et multii’orme, Vigvarupa, qui, 
dans le Veda, est l'^pouse de Vivasvat. — A, Weber a ete le premier, croyons-nous, 
it signaler ce jeu etymologique sur le nom de Devaki : Krishnajanm/ish{ami, p. 316. 
Of. Senart, op. c it., dans le Journ. Asiat., 1874, t. Ill, pp. 374 sq., 421 sq. 
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les Gopts , les Vacheres du Vrindavana. Ces scenes de la nativite 
et de l’enfance, ces exploits juveniles, ces jeux erotiques avec les 
Gopis, toute cette idylle du Vrindavana, qui rappelle les mythes de 
la jeunesse d’lndra et d’Agni, devinrent par la suite la partie essen- 
tielle de la legende de Krishna, de memequeles lieuxqui enfurent 
le theatre, sont restes jusqu’a nos jours le centre le plus celebre 
de son culte. Arrives a l’adolescence, les deux freres mirent a mort 
Kanisa, leur persecuteur, et Krishna regna sur les Yadavas. II con- 
tinua de purger la terre de monstres, fit des guerres heureuses 
contre des rOis impies, etprit une part decisive a la grande lutte 
des fils de Pandu contre ceux de Dhritarashtra qui fait le sujet du 
Mahabharata. Dans rintervalle, il avait transporte le siege de sa 
puissance dans la cite fabuleuse de Dvaraka « la Ville desportes »> 
des portes du Couehant, batie au sein de la mer occidentale, et 
dont le site a ete localise depuis dans la presqu’ile de Gujarat. C’est 
la qu’il fut atteint, lui et sa race, par la catastrophe finale. Apres 
avoir vu mourir son frere et les Yadavas s’entre-tuer jusqu’au der- 
nier dans une lutte furieuse, il perit lui-meme, frappe au talon, 
comme Aehille, par la fleche d’un chasseur. Malgre le caractere 
aimable dont la poesie s’est plu a parer Krishna (et e’est la un 
trait general des religions vishnouites comparees a celles de Qiva) , 
il y a done quelque chose de lugubre et meme de cruel au fond de 
sa legende. G’est en souriant qu’il preside a toutes ces destruc- 
tions, qu’il voit approcher la fin de son peuple et qu’il la prepare. 
Gar il est venu pour cela, et e’est pour soulager la Terre du far- 
deau d’une race superbe devenue trop nombreuse, qu’il s’est incarne 
dans le sein de Devaki. Pour Mre moins farouche que Qiva, Vishnu 
n’en est pas moins, par un de ses cdtes, un dieu inexorable : lui 
aussi, il est le Temps qui devore tout. 

Cette analyse sommaire de la legende de Krishna ne saurait 
dormer aucune idee de la richesse etonnante des mythes qui ont 
contribue a la former. Il y a la, comme du reste dans la poesie 
epique en general, un prodigieux regain de fables qui, pour etre 
conservees dans des monuments de redaction relativement mo- 
de rne, n’en sont pas moins la plupart fort aneiennes, et dont l’en- 
semble montre, en tout cas, combien le vieux brahmanisme est 
loin de nous avoir transmis au complet la masse des vieilles 
croyances et traditions de l’lnde. Deraeme, nous avons du laisser 
de cOte les nombreuses figures qui composent le pantheon particu- 
lier du krishna'isme et qui ont ete presque toutes identifiees, d’une 
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part avec des divinites brahmaniques dont elles sont censees etre 
des incarnations, d’autre part avec les conceptions abstraites de la 
speculation. G’est ainsi que toute la fable du MaMbharata a ete 
pour ainsi dire absorbee par le vishnouisme, et que le culte des 
cinq fils de Pandu, aujourd’liui repandu jusque dans 1’ extreme 
Sud, est devenu une sorte d’appendice de celui de Krishna. De ses 
innombrables epouses 1 , nous ne mentionnerons que Rukmint, 
Favatara par excellence de Qri et mere de Pradyumna « le Res- 
plendissant », incarnation lui-meme de Kama, FAmour, dont le 
culte tres repandu au moyen age 2 , fut ainsi rattaehe au vish- 
nouisme, comme ceux de Skanda, le dieu de la guerre, et de 
Ganega, le patron des lettres, etaient rattaches plus specialement 
aux religions giyaites. 

Le cycle de Rama est plus restraint que celui que nous venous 
d’analyser. II nous a ete conserve principalement dans le Ra- 
mdyana, qui est une oeuvre plus homogene, plus artistiquement 
congue que le Mahabharata, et dont les origines sont bien moins 
anciennes. Bien que place dans Fhistoire fabuleuse de FInde, a 
une epoque plus reculee que Krishna, Rama parait etre une figure 
plus jeune, du moins comme avatara de Vishnu. Sa signification 
mythique est bien plus effacee, et son culte special, qui n’est 
attest© que par des Upanishads sectaires et par des oeuvres appar- 
tenant decidement a la litterature moderne, parait non seulement 
s’&tra developpe plus tard, mais avoir ete moins repandu. Le 
Mahabharata a consacre un long episode a sa legende 3 ; il est le 
heros de plus d’un poeme celeb re; inais il n’a pas obtenu les hon- 
neurs d’un Parana 4 particulier et, de nos jours encore, bien que 
la devotion a Rama soit a peu pres general©, le nombre est assez 
faible de ceux qui Finvoquent de preference a tout autre dieu. 

Comme Krishna, Rama est un heros, un exterminateur de mons- 
tres, un guerrier victorieux. Mais, idealise par la poesie d’un age 
plus delicat et moins domine par le mythe, il est en m&me temps, 

1. 16.G00 en chiffire rond. Agni-Pur., XII, 31. 

2. Le Bhavishyollara-Pur&na consacre au moins trois chapitres (chap. ixxv,i.xxix,cs.x) 
a son culte : Aufrecht, Oxford Catalogue, pp. 34, 35. Sa fete, qui clait aussi celie de 
Vasanta, ie printemps, est un des themes favoris de la poesie dramatique : (Jakuntala, 
acte VI ; Malati-MMhava, acte I; Ratnavali, acte 1. Dans le Matsya-Pur&na, ou. elle est 
dgalenaent dccrile, Kama est identilid a Krishna lui-meme. Aufrecht, Catalogue, p. 39. 

3. Mah&bb., Ill, 15872-16602. 

4. La legende le concernant estparticulierement developpee dans le Padma-Puntpa* 
Aufrecht, Catalogue, p. 63. 
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ce qu’on ne saurait pretendre de la figure enigmatique du fils de 
Devald, le type accompli de la soumission au devoir, de la noblesse 
morale et de la generosite chevaleresque. Fils aine et heritier de 
Daearatha, roi d’Ayodhya, l’Oude moderne, il renonce au trdne 
par respect pour une promesse imprudente que son pere a faite a 
une maratre, et s’exile pour quatorze ans au fond des bois. II y 
est suivi par un de ses freres, Lakshmanci, comme lui une incar- 
nation de Vishnu, et associe a son culte comme Balarama Fest a 
celui de Krishna, et par sa femme Sita, la fille de Janaka, roi de 
Mithila, nee d’un sillon trace autour de Fautel. Dans ce dernier 
trait, on reconnait la Sita, le « sillon » deja divinise dans les 
Hymnes etla deesse du meme nom, epouse d’Indra, qui, dans le 
rituel domestique, est invoquee a Foccasion du labour et des se- 
mailles 1. Peut-etre y a-t-il la Findice d’une identite originelle du 
fils de Dagaratha et du Rama Halabhrit ou « Porte-soc » du cycle 
de Krishna. Dans une legende du Yajus Noir, « Sita, fille de Sa- 
vitri, » s’unit d’amour a Soma. Or Soma, le roi des plantes et le 
dieu de la fecondite, etait identifie des lors avec la Lune, etle sou- 
venir d’un rapport du Daearathide avec la Lune semble precise- 
men ts’et re conserve dans le nom d e Rdmacandra « R&ma-Lunus » , 
par lequel il est parfois distingue de ses homonymes. Ce sont la 
des traces bien faibles : si on osait les suivre, elles conduiraient, 
pour notre heros, a une divinite agricole, a un dieu lunaire presi- 
dent aux travaux des champs et distributeur de la joie et de 
Fabondance, Avec cette origino s’accorderaient bien et le nom de 
Rama, qui signifie le Rejouisseur, et la description qui est faite 
de son regne comme d’une sorte d’age d’or 2 . Mais, a cela pres, il 
n’est rien reste de ces paisibles commencements dans le person- 
nage du fils de Dagaratha, dont les vicissitudes rappellent plutdt 
celles des divinites solaires. Sita, de m6me, n’a garde de sa na- 
ture champetre que son nom et la legende relative a sa naissance : 
dans les religions vishnouites elle est Favatara de Ori et le type 
ideal de Fepouse. — Les exiles ont pris le chemin des grandes 
forets du Sud. C’est la que Sita est enlevee par le roi des demons, 
Havana , qui Femporte au dela des mers, a Lanka, File de Geylan. 
R&ma retrouve la trace du ravisseur. Il fait alliance avec Sugriva, 

1.1J.V., IV, 67, 6-7 ; Parask. Gri. S., Il, 17 ; Kaugikasutra, ap. A. Weber, Zwei veclis- 
ehe Texle uber Omina und Portenta, p. 368. 

2. Pour ces rapports, voir surtout A. Weber, Die Rdma-tdpaniya-Upanishad, 
p. 276. 
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le roi des singes qui sont les habitants de ces solitudes et parmi 
lesquels se distingue Hanumat «aux fortes machoires »,le fils du 
Vent, le dieu-singe, dont le culte est aujourd’hui encore un des 
plus repandus de 1’Inde. A la tete d’une innombrable armee de 
quadrumanes, le fils de Dagaratha envahit Lanka, apres avoir 
construit a travers la mer une digue dont les debris se voient encore 
dans la longue chaine de recifs qui semblent relier Ceylan au conti- 
nent voisin. Lanka est prise, Ravana tue, SitA rendue a sonepoux, 
qui revient avec elle regner dans Ayodhya. Apres de longues 
annees, pendant lesquelles le monde a joui d’une felicite incompa- 
rable, Rama se separe de nouveau d’elle, mais cette fois par un 
acte de sa volonte, parce qu’il cede a d’injustes soupgons. Cette 
seconde separation, selon un procede familier des mythes, n’est au 
fond qu’un doublet de la premiere. Elle se termine par une recon- 
ciliation supreme, apres laquelle Sita rentre dans lesein de laterre 
d’ou elle etait jadis sortie. Avant de disparaitre, elle a remis a 
Rama ses deux fils qui continueront la lignee des rois solaires 
dans Ayodhya. 

Nous ne poursuivrons pas plus loin cet inventaire des materiaux 
qui ont servi aux religions neo-brahmaniques. Ilsuffit d’unexamen 
in6me sommaire pour s’apercevoir combien peu au fond ils different 
de ceux qu’on a vus mis en oeuvre dans les plus anciens documents. 

■ lei comme la-bas, on est en presence de personnalites divines qui 
se resolvent en mythes naturalistes, et ces mythes, a leur tour, 
aboutissent aux memes phenomenes physiques. Nousn’avons releve 
a titre d’exemples qu’un petit nombre de ces rapports ; d’autres se 
seronfc degages peut-etre d’eux-memes de notre expose ; les signaler 
tous serait une t&che infinie. Mais si l’lnde a ainsi recommence 
dans ces religions F oeuvre de son plus lointain passe, elle est 
arrivee cette fois a des resultats bien differents. Les divinites du 
vieux brahmanisme sont restees franchement mythiques. La piete 
du Veda a toujours repousse les figures trop concretes et, derriere 
ces dieux, elle n’a jamais cesse de voir les forces de la nature dont 
ils etaient 1 J expression. Aussi aux premiers efforts de la reflexion, 
ces dieux se sont-ils dissous comme d’eux-memes dans le pan- 
theisms. Les types nouveaux au contraire, bien que formes des 
mkmes elements, sont d’une personnalite plus resistante. Ils n’ont 
6te adoptes par la theologie savante qu’apres avoir subi la trans- 
formation epique ety avoir revetu des traits precis, dont la devo- 
tion la plus mystique ne parviendra plus a les depouiller complete* 
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ment. Memo Qiva, qui est reste plus archa'ique et a qui Famalgame 
de ses differentes formes a donne quelque chose de vague et de 
monstrueux, n’en est pas moins un dieu a biographic : on commit 
ses habitudes, ses residences favorites, Fendroit precis oil il a 
accompli tel haut fait, et a plusieurs egards sa persoimalite n’est 
guere plus indecise que cello du Zeus d’Homere. Quant aux prin- 
cipales incarnations de Vishnu, l’anthropomorphisme chez elles est 
complet ; ce sont des figures aussi nettement arretees qu’Hercule 
ou que Thesee. Aussi la tendance de ces divinites n’est-elle pas, 
comme cello des anciennes, vers un pantheisme plus ou moins phy- 
sique ou abstrait, bien que la speculation, en s’ en emparant, doive 
les ramener a ses for mules pantheistes, mais vers un certain mono- 
theisme personnel, ou, si on aime mieux, vers un polytheisme or- 
ganise avec un dieu supreme, et qui approchera du monotheisme a 
des degres divers et parfois d’assez pres pour seeonfondre avec lui. 

Des differentes combinaisons auxqueiles on futainsi amene,il en 
est une qui se rattache plus etroitement que les autres aux concep- 
tions anterieures du brahmanisme : c’est celle de la Trinite hin- 
doue, dans laquelle Qiva et Vishnu sont associes a Brahma, de 
fa$on a former avec lui la triple personnification du brahman 
supreme. Elle constitue en quelque sorte une solution intermediaire 
entre Fancienne orthodoxie sous sa derniere forme et les religions 
nouvelles belle est en memo temps l’essai le plus large qui ait ete 
tente de eoncilier ces religions entre elles. G’est dire qu’a.nos yeux 
elle ne represents pas un premier acheminemen t vers lescroyances 
sectaires, dont elle suppose au contraire ^existence, mais qu’elle 
est simplement une explication eclectique de ces croyances faiteau 
point de vue brahmanique. Et de fait, la trinite, dans laquelle 
Creuzer croyait avoir trouve le dogme primitif de FInde 1 , n’a ete 
signalee jusqu’ici dans aucun ocrit qui puisso passer pour anterieur 
au developpement des cultes sectaires 2 . L’idee, il est vrai, d’asso- 
eier les dieux par triades est tres ancienne dans FInde. Il y en a 
des exemples deja dans les Hymnes 3 . Plus tard, dans les Brah- 
manas, on voit souvent emettre Fopinion qu’il n’y a en realite que 

1. Symbolik, 1. 1, p. 568, 2* ed. 

2. La Maitri-Upanishad, ou on la trouve nettement formulde, V, 2, est une oeuvre 
tellcment interpolee, qu’elle doit etre recus6e comme moderne, bien qu’elle ait 
trouv6 place dans un Br&hmana. II y a encore moins de fonds a faire sur des mention* 
telles que celle d’Amritavindu-Up., 2, ou celles de Nrisiniha-Up., recueillies ap. Ind. 
Stud., IX, 67. 

3. R.V.,1, 23, 6, 7; 24, 41; VII, 62, 3; VIII, 18, 9; X, 124, 4 ; 126; 158, 1; 186. 
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trois dieux : Agni, Vayu et Surya 1 , c’est-a-dire une divinite pour 
la terre, le Feu ; tine autre pour l’atmosphere, le Vent; une troi- 
sieme pour le ciel, le Soieil, et le vieil exegete Y&ska, qui repro- 
duit cette division, la complete par une curieuse repartition des 
principales figures du pantheon dans Fune ou l’autre de ces trois 
categories 2 . II est probable que le dogme de la trinite sectaire a 
trouve un point d’appui dans cette ancienne triade, ainsi que dans 
quelques autres vieilles conceptions ternaires ; mais il en differe 
trop pour en 6tre directement sorti. Ici, en effet, il ne s’agit plus 
d’une repartition cosmographique des forces divinisees de la nature, 
mais d’une triple evolution de l’unite divine. Le brahman, FAbsolu, 
se manifeste en trois personnes, Brahma le createur, Vishnu le 
conservateur et Giva le destructeur. G’est en elles qu’il devient 
capable d’action et qu’il participe aux trois « qualites » de bonte, 
de passion et d’obscurite, principes subtils repandus en toutes 
choses, et en qui l’ancienne philosophie Samkhya resume les ener- 
gies de la Nature. Chacune de ces personnes est representee par 
une des trois lettres a, u, m, dont la reunion forme la syllabe 
sacro-sainte om, le symbole de FAbsolu. Comme lieu commun theo- 
logique, le dogme de la trinite a passe dans toutes les literatures 
sectaires ; mais on ena beaucoup exag6re la portee comme croyance 
religieuse. Sous la forme relativement orthodoxe surtout, dans 
laquelle Brahma est la premiere de trois personnes egales, il parait 
n’avoir jamais 6te bien populaire. Gependant on trouve des repre- 
sentations figurees de cette triade qui remontent assez haut 3 , et, 
comme l’lnde est par excellence le pays ou rien ne se perd, on 
voit encore aussi tard que le quinzieme siecle un roi de Vidyana- 
gara, dans le Maisour, lui dedier un temple 4 . 

Comparer le tisro devis, les trois deesses, I, 13, 9; 194, 8 ; II, 35, 5 ; III, 4, 8 ; IX, 5, 
8 ; X, 70, 8 ; HO, 8. Agni a lui scul forme une triade. 

1. Taitt. Samh., VI, 6, 8, 2, = <>tap. Br., IV, 5, 4. Tailt. Ar., T, 211. Brihaddevatfi- 
ap. Ind, Stud., I, 113. Pour d’autres renvois au Qatap. Br., voir Weber, Zwei vedische 
Texte, p. 386. 

2. Nirukta, VII, 5; 8-11. L’arrangement des hymnes dans plusieurs livres du Rig- 
Veda, et aussi celui de Naighantuka 6, sont faits d’aprSs le meme principe. Compa- 
rer aussi Ait. Br., I, 1, 1. 

3. Entre autres a Elephanta, et 1 Ehir&. Cf. Burgess, Cave Temples , pi. XXV, fig. 2. 
Fergusson pense que ccs images appartiennent au huiti^me siecle. Ibid., p. 467. 

4. Lassen, Ind. Altertliumsk., t. IV, p. 181. Cf. Ind. Anliq., VIII, 22, 23, l’analyse 
d’une autre inscription du Dekhan {au commencement du douzieme siecle) conte- 
nant une donation aun sanctuaire du dieu Traipurusha (« pcrsonnage triple ») et de 
sa femme Sarasvati. 


HINDOUISME 


163 


Mais d’ordinaire, quand les ecrivains sectaires acceptent la notion 
de latriade, ils 1’interpretent d’une fa<?on plus conforme a leurs 
preferences respectives. L’unedes personnes, soit Qiva, soit Vishnu, 
est identifiee directement avec l’fitre supreme, et les deux autres, 
Brahma surtout, sont reduites a un rdle subordonne. Cette subor- 
dination, naturellement, est susceptible de bien des degres, et il 
n’est pas rare de la voir varier au cours d’un m£me ecrit. Mais, 
en general, elle est tres accentuee ; parfois meme elle est exprimee 
en des termes qui impliquent une hostilite assez vive contre les 
membres ainsi sacrifies et une veritable reprobation de leur culte. 
Aussi la triade n’est-elle, pour la plupart des seetes, qu’une for- 
mule a peu pres vide de sens. Brahma n’y figure que pour faire 
nombre, et rien n’est change quand, renonijant a la combinaison 
ternaire, on le laisse quelquefois entierement de c6te, ou qu’on 
ajoute une quatrieme personne aux trois autres, comme dans le 
Brahmavaivarta-Purana , ou Krishna est superpose a la triade 
Brahmd-Vishnu-Cliva 1 . II n’y a de reellement en presence que 
Vishnu et Qiva, ou, plus exactement, si on veut descendre dans la 
conscience sectaire, que les incarnations du premier et les formes 
du second, en y comprenant de part et d’autre les manifestations 
de leurs contre-parties feminines. Ge sont la les veritable s elements 
de la theologie sectaire, les deux pdles en quelque sorte entre les- 
quels elle se meut. D’ordinaire elle se prononce, sinon avec net*- 
tete, du moins avec beaucoup de passion entre les deux rivaux : 
d’un cdte le dieu, de l’autre tout au plus son lieutenant, presque 
tou jours le premier de ses devots. Dans les formes les plus carac- 
terisees du vishnouisme, qui en somme est encore le plus accom- 
modant des deux, Civa n’est que le guru gurunam , le docteur des 
docteurs, une sorte de prophete surhumain de Bhagavat, de Vishnu 
le Tres Ilaut 2 . Le dieu qui se trouve reduit ainsi au rdle de satel- 
lite ne cesse pas d’etre glorifie ; mais sa majeste est d’emprunt, et 
il est entendu que les hommages qu’on lui rend re montent en defi- 
nitive a celui qu’on exalte. ConsidOrees ainsi dans leurs expres- 
sions extremes, les religions neo-brahmaniques forment deux 
groupes nettement opposes etmeme hostiles. Mais dans la pratique 

1. H. H. Wilson, Select Works , t. Ill, p. 99. De meme dans la Nrisimha-Upanishad, 
les trois personnes de la triade sont subordonnees a Nrisimha. A.u fond, toutes les 
seetes en sont la : leur quatrieme terme (le turiya) est encore une personne, et elles 
n’ont pas plut6t posd I’AbsoIu qu’elles lc limitent par les formes les plus concretes. 

2. (Test le r61e qu’il a, par exemple, dans le Ndrada Pancar&tra, I, 9 ; 31 ; 38*42 ; 46; etc. 
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cette opposition est presque touj ours attenuee par des compromis. 
L’ardeur jalouse avec laquelle la partie militante des sectes main- 
tient d’ordinaire les droits exolusifs de sou dieu a la suprematie et 
a l’adoration, et qui s’est traduite plus d’une fois par de violents 
conflits 1 , est rarement partagee par la masse de la population;. En 
regie generale, un Hindou revere une divinite favorite, le plus 
souvent une des formes de Vishnu, de Qiva ou de Devi, au mantra 
(formule mystique d’invocation qui est tenue secrete) de laquelle il 
a ete initie par un guru, divinite a qui il s'adresse en ses grands 
besoms, qu’il invoquera au moment de la mort et en laquelle il 
espere pour son salut. Mais a cette devotion principale, il est tou~ 
jours pret a en joindre un nombre indefini d’autres de n’importe 
quelle provenance. Il se peut que cette devotion de son choix soit 
venue elle-meme se superposer ehez lui a quelque superstition 
locale ou au culte hereditaire d’une kulcidevata, d’une divinite 
familiale appurtenant peut-etre a un tout autre cycle religieux, et, 
pour peu qu’il ait quelque teinture de philosophic, il trouvera en 
outre le moyen d’associer a tout cela une bonne dose de mysticisme 
unitaire abstrait. G’est ainsi que parmi les Calukyas, qui out regne 
dans le Dekhan du cinquieme au douzieme siecle et qui avaientpour 
kuladevat& Vishnu, quelques-uns au moins ont prof esse le givaisme 2 
et que la plupart des autres montrent dans leurs inscriptions un 
grand zele pour le culte de Skanda et de ses Meres, qui appartien- 
nent au pantheon givaite. Cet eclectisme en quelque sorte indivi- 
duel, tres peu dogmatique, mais nullement banal comme celui qui 
s’etale dans la litfcerature, etait d’ailleurs singulierement favorise 
par le mysticisme speculatif, dont devagues notions avaient filtre 
lentement a travers toutes les couches de la societe. Un adepte du 
Vedanta ou du Toga n’etait pas oblige de subordonner Vishnu a 
Qiva ou Giva a Vishnu; dans l’un et dans Fautre, il pouvait a 
volonte voir 1’Etre unique. « Un dieu, Qiva ou Vishnu ! » s’ecrie 
dans une de ses stances Bhartrihari 3 , qui etait givaite. Un autre 
givaite, Abhinavagupta, a commente la Bhagavad-Gita 4 , qui est en 

1. Cf. I’outrage infligc en 1873 par trois divots givaites au Vishnu de Pand harp our, 
Ind. Anliq., II, 272 ; IV, 22. En 1640, a Hardwar, rendez-vous cel&bre do pelerins, 
sur le Gange superieur, des Sanny&sins givaltes et vishnouites se iivrerent un sanglant 
oomhat. DabisUin, IT, 19, traduit par Shea et Troyer. 

2. Cf. Vikram&nkacanta , ed. Biihler, IV, 68. 

3: III, SO, ed. Bohlen. Qiva est une « forme » de Vislinu (ou l’inverse) en plusieurs 
Purfcnas ; par example dans Ie Vrihannaradfya P., dans Aufrecht, Oxford Catalogue ,p 10. 

4. G. Biihler, ap. Journ. of the Roy, As. Soc. Bombay, t. XII, extra number, p. 76. 
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quolque sorte l’evangile de Krishna. Qamkara, qui parait avoir 
incline plut6t au vishnouisme, est reclame a la fois par les Qaivas 
et paries Vaishnavas, et, de nos jours encore, les brahmanes Smartas 
( « observateurs de la Smriti, orthodoxes ») du Dekhan, qui pas- 
sent pour etre ses heritiers directs, participent aux devotions sec- 
taires sans se declarer formellement pour aucune. Dans FHindou- 
stan, il en est de mime de la plupart des membres des classes 
superieures et lettrees. Aussi y a-t-il eu des sectes qui, au lieu de 
choisir entre les deux grandes divinites, les ont associees dans un 
culte commun. A cote du dieu triple et un, on a eu ainsi le dieu 
double et un, Harihara (Hari-Iiara, c’est-a-dire Vxshnu-Qiva ; les 
givaites purs interpretent ce nom par « Qiva [le maitre] de Vishnu »), 
qui, de simple for mule mystique qu’il etait d’abord, a fini par 
devenir une figure parfaitement concrete, ayant sa mythologie 
propre. Comme objet d’un culte particular et bien defini, il parait 
itre assez recent. Ce n’est guere qu’a partir du dixieme siecle que 
rinvocation ex aequo de Qiva et de Vishnu est attestee avec une 
certaine emphase dans les inscriptions 1 , et Harihara lui-m6rae n’y 
apparait pas avant la fin du treizieme. Il serait bien plus ancien 
toutefois si on etait sur, d’une part, que Fhymne en son honneur 
contenu dans le Harivamga 2 faisait deja partie de la redaction pri- 
mitive de ce poeme (il en existait une des le sixieme siecle 3 ), et, 
d’autre part, que les sculptures du grand hypogee de Badami, ou 
ce dieu est figure 4 , sont contemporaines de Fetablissement de ce 
sanctuaire, qui est egalemenb du sixieme siecle. Quoi qu’il en soit, 
a partir du quatorzierae siecle, son culte est fort repandu dans le 
Dekhan, particulierement dans le Ma’is our, et encore aujourd’hui 
Harihara est une des divinites les plus populates du pays tamoul 5 . 

1. Cf. les inscriptions ap. Ind. Anliq., VI, p. 51; V. 342; Joum. of the Boy. As. 
Soc. Bombay, XI, 207, 276 ; XII, 25. 

2 . Ch. clxxxi. 

3. Un Harivamga est menlionne Vasavadattu, p. 93, 6d, F. E. Hall 

4. Ind. Antiq., VI, 358. L’auteur de 1’article, J. Burgess, qui a fait connaitre ces 
grotles, parait n’avoir aucun doute sur ce point. Comparer ses Cave Temples, p. 406. 

5. Gf. F. Foulkes, The Legends of the Shrine of Harihara, Madras, 1876. Pour ne pas 
inlerrompre uotre exposition des religions de Qiva et de Vishnu, qui constituent la 
vraie substance de l’Hindouisme, nous renvoyons nos lecteurs aux d6tails donnas 
p. 219 sq., quant aux autres divinites du Pantheon sectaire, divinites ordinairement 
subordorm6es, mais dont quelques-unes, tel Ganc^a, ont euleurs sectes particuliures et 
dont une, le Solcil, a parfois atteint le rang de divinile supreme. 


II 


HISTOIRE ET DOCTRINES DES SECTES 


Obscurity de la parti© ancicnne et la plus intdressante de cette histoirc. Absence de 
chronologie et, malgre l’abondance des documents, ddfaut de renseignemeuts precis ; 
Mahdbhdrata, Ramdyana, Purdnas. L’histoire positive des sectes ne commence qu’axi 
neuvidme et au douzieroe sidclc, quand elles ne font plus que se rdpdter. L’ancien 
vishnouisme : idealism© de la Bhagavad-Gitd et son influence sur tout le d&velop- 
pement ultdrieur. Idealisme mitige des Pdricar&tras ou Bh&gavatas. ficoles et sectes 
de Qamkara, de Rdmdnuja, d’Anandatirtha. L’ancieu ^ivai'sme : sa prdfdrence pour 
la mdtaphysique S&rpkhya. Pd^upatas et Mfthe^varas. La doctrine de la grace chez 
les caivas. La £akti ou le principe femelle. Les Qaktas et leur double rite, de la 
main droite et de la main gauclie : sacrifices humains, magie, rites obscenes. Qivaismo 
idealist© : Tridandins et Smartas : dcole cachemiriennc de la PratyabhijnS. Grandes 
religions Qivai'tes du Ddkhan : Basava et les Lingilyits. Les Sittars et les alchimistes : 
influences arabes. Sectes qivaites du Nord : les divers ordres des Yogins : exces de 
l’ascdtisme, depravation morale. Le ^ivatsme semble etre en decroissance. Doctrine 
du salut et de ses moyens : le jfiana ou la gnose; au-dessus d’elle la bhakti ou la foi. 
La bhakti telle qu’elle apparait d’abord dans le vishnouisme : est-elle un emprunt 
fait au christianisme ? Jesus et Krishna : les influences reciproques certaines des deux 
religions se rdduisent & peu de chose. Consequences de la bhakti : fonctionnement des 
sectes et idolatrie. Raffinements quidtistes et mystiques. La doctrine de la grace 
chez les Vaishnavas. A force de s’exalter, la bhakti aboutit au fanatisme. Elle s’ap- 
plique au guru, qui est ddifid et devient l’unique autorite de la secte. C’est la une 
nouvelle cause de schisme. Le vishnouisme devient une religion erotique : sectes 
de Caitanya, de Yallabhacarya et autres. Communautds mystiques et pietistes. 


D’apres ce qui precede, il est aise de voir que les differentes 
manieres d’associer ou de combiner les personnes divines, qui 
tieunent une si grande place dans la litterature et dont une au 
moins, latriade, a eu une eertaine celebrite parmi nous, ne con- 
stituent en r6alit6 qu’un point secondaire de la theologie des sectes 
et dont elles ontlaisse plus ou moins la decision aux preferences 
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individuelles. Leur oeuvre propre est ailleurs, dans la doctrine 
qu’elles se sont faite ehacune de son dieu principal et dans les 
consequences pratiques qu’elles en ont chaque fois tirees. Ge sont 
la les veritables donnees de leur histoire et, partant, de celle des 
religions de l’Inde depuis passe deux mille ans. Malheureusement 
toute une rnoitie, et la plus interessante, de cette histoire est enve- 
loppee d’une profonde obscurite. Sur quelques points, les details 
abondent ; mais la chronologie manque absolument. Sur d’autres 
points, les faits eux-memes font defaut. Le grand poeme epique, le 
Mahabharata, ({ ui est en somme la source la plus ancienne pour 
la connaissance de ces religions, n’est pas date meme d’une fagon 
approximative : il s’ est lentement accru a travers les ageset il est 
d’ ailleurs d’un caractere essentiellement encjclopedique *. Le Ra- 
m ay ana, qui est avant tout une oeuvre d’art dans laquelle une 
haute inspiration religieuse et morale s’allie a beaucoup d’arbi- 
traire poetique, prete a des incertitudes semblables 1 2 . Il en est de 
meme des dix-huit Puranas principaux, dont pas un n’est date, 
qui se citent presque tous les uns les autres et dont la periode de 
redaction embrasse peut-Mre une douzaine de siecles 3 . On n’est 

1. Pour le MaMbMrata et ses diverses redactions, cf. surtout Lassen, Ind. Alter- 
tkumsk., I, 1004; II, 494, 2« ed. Les Editions les plus rEpandues sont celles de Cal- 
cutta, 4 vol. in-4% 1834-1839, et celle de Bombay, in-f*, 1863. Une soi-disant traduc- 
tion framjaise par H. Fauche, qui comprend les huit premiers chants, a paru en 
10 vol., 1863-1870. 

2. Cf. A. Weber, Ueber das Mm&yaria, 1870 (Memoires de 1’AcadEmie do Berlin). — 
Le IUm&yana a ete EditE et traduit en italien par G. Gorresio, 11 vol., 1843-1867, 
Une traduction fran^aise par H. Fauche a paru en 9 vol., 1864-1858. L’edition de 
Schlegel avec traduction latine, 1829-1830, n'a pas EtE achevee. Il y a plusieurs Edi- 
tions indigenes du Rfimayana, entvc autres cello dc Calcutta, 1859, et celle de Bom- 
bay, 1859. 

3. Pour les Pur Anas en general, cf. H. H. Wilson, Analysis of the Purdnas, ap. 
Journ. of the Roy. As. Soc., t. V (1838), reproduit dans les Select Works, t. Ill; ne 
comprend quo six de ccs ouvrages : Brahma, Padma, Agni, Brahmavaivartla, Vishnu 
et Vayu. — Du meme. Preface de la traduction du Vishnu-Pur&na (1840), ainsi que 
les nombreuses notes comparatives jointes a la traduction. Ces notes ont Ete comple- 
tees par F. E. Hall dans la nouvelle Edition (1864-1877). — A. Weber, Verzeichniss der 
Sanskrit-IIandschriften der K. Bibliotheh zu Berlin, 1853, pp. 127-148. — Surlout Th. Au- 
frecht, Calalogus codicum MSS, sanscriticorun bibliothecse Bodleianx, 1859, pp. 7-87. — 
L’ouvragc de Vans Kennedy, Researches into the Nature and Affinities of Ancient Hindu 
Mythology, 1831, repose principalement sur ios Purihias. 

Les deux Pur&nas les plus cElebres, le Vishnu-P. et le Bhi\gavata-P., sont bien con- 
nus, l’un par la traduction de H, H. Wilson, 1840 ; 2* Ed., 1864-1877; l’autre par l’edi- 
tion et la traduction de E. Burnouf (ne comprend que les livres i-lX) (M. llauvette- 
Besnaultest en ce moment occupe a publier les trois derniers), 3 vol., 1840-1847. De 
tous deux 11 existe plusieurs editions indigenes. — La collection dela Bibliotheca Indies 
comprend : le Markandeya-P., publie par K. M. Banerjea, 1862; l’Agni-P,, publiE par 
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pas arrive davantage a fixer Fage des Upanishads seetaires, dont 
quelques-unes ont d’autant plus de valeur qu’elles ne sont pas 
eclectiques comme la plupart des eerits precedents, ni celui des 
Bhakti-Sutras et du Narcida-Pahcardtra 1 , si importants Fun et 
1 ’autre pour le developpement du vislinouisme et de la doctrine de 
la foi. Une obscurite plus grande encore pese sur les Sutras, les 
Agamas, les Tantras qui contiennent les dogmes et le rituel des 
Caivas, notamment tout ce qui est relatif au culte des Qaktis, des 
divinites femeiles : de toute cette volumineuse et compliquee litte- 
rature, dont les oeuvres datees ne remontent pas plus haut que le 
huitieme siecle, on ne connait jusqu’ici que des titres et quelques 
extraits 2 , auxquels il faut joindre le resume de la metaphysique 
pivaite , resume theorique, nullement histori que, que Say ana (qua- 
torzieme siecle), a insere dans son Abrege general des systemes 3 . 
Arrivera-t-on jamais a etablir pour cette premiere periode des reli- 
gions seetaires, un reseau chronologique quelque peu precis ? II 
est permis d’en douter, car la difficult^ semble inherente a la nature 
mthne des documents, qui sont la plupart des oeuvres imperson- 
nelles oil Fapocryphe et la fraude tiennent parfois une place 
enorme. Dans ces conditions les points de repere, si precieux 
d’ailleurs, qui sont fournis par les sources etrangeres, grecques 
ehinoises et arabes 4 , par quelques ouvrages profanes a peu pres 
dates, par Fepigraphie surtout, pourraient eux-memes devenir illu- 

RfijendraHla Mitra, 1873-1879, 3 vol. ; et le Viyu-P., commencd par le mdme. — II y 
a en outre des editions indigenes du Malsya-P., du Linga-P., du Brahmavaivartta-P., 
du Kdrma-P., et do fragments {principalement des Mahatrayas) de plusieurs autres. 
Outre les 18 Puranas principaux, on compte 18 Upapurdn,a$ ou Puranas sccondaircs, dont 
on peut voir l’dimmeration ap. Wilson, preface de la traduction du Vishnu-P. ,p. lxxxvh, 
nouv. ed. Les listes officielles des Puranas et des Upapurdnas ne comprennent pas, 
tant s’en faut, tous les ouvrages qui prelcndenl a ce litre, et pour le moment, ii est 
encore impossible de presenter une bibliographie critique de cette litterature. 

1. Publids dans la Bibliotheca Indica, les premiers par R, Ballantyne, 1861; le 
second par K., M, Banerjea, 1865. Les Bhakti-Sfilras sont posldrieurs a la Bhagavad- 
Gita, qu’ils cilent sutra 83. 

2. Les renseignements les plus detailles que nous ayons sur les Tantras se trouvent 
chez Th. Aufrecht, Catalogue des MSS. de la Bodleienne, pp. 88-110. 

3. Le Sarvadan;anasaipgraha, public plusieurs fois dans i’Inde, entre autres dans la 

Bibliotheca Indica. . ' ' 

4. Cf. Reinaud, Fragments arabes et persons relatifs h VInde anUrieurement au XT 0 sti- 
ck, 1845, et Mdmoire gdographique, historique et seientifique sur VInde anlerieurement au 
XI* sibcle d'aprbs les dcrivains arabes, persons et ehinois , 1849 ; Lassen, Geschichle des 
chinesischen und arabischen Wissens von Indien, a la fin du vol. IV de I'lndische Alter- 
thumskunde ; E. Rehatsek, Early Moslem accounts of the Hindu Religions , dans le Journ. 
of the Roy, As. ; Soc, Bombay, XIV. 
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soires, si on s’en servait sans precautions. Rien n’ autorise par 
exemple a reporter sur les Pancaratras mentionnes au septieme 
siecle par Bana et par Kumarila, les doctrines exposees dans notre 
Pancaratra, ni a identifier les Bhagavatas, qui figurent dans les 
inscriptions des la fin du deuxieme siecle, d’une part avee ceuxdu 
Mahabharata et d’ autre part avec ceux contre qui polemise Qam- 
kara. M&ne des ecrits de ce dernier maitre, il n’y a pas grand 
profit a tirer pour Thistoire des sectes, parce qn’il se borne dans 
ses discussions a l’examen de quelques points de metaphysique 
dont il est a peu pres impossible de retablir soit la filiation histo- 
rique, soit la forme religieuse. Il est un ouvrage, il est vrai, sur 
lequel on a parfois fait fonds et qui, en effet, si on osait s’en ser- 
vir, donnerait pour Fepoque de cet liomme celebre plus que de 
simples indices et quelque chose comme une statistique des opi- 
nions sectaires : nous voulons parler du Qanikaravijaya « les 
triomphes de Qamkara », dans lequel Anandagiri, le disciple de 
Qaipkara, est cense relater au long les polemiques soutenues par 
le maitre contre quarante-huit sectes differentes. Mais, depuis 
que l’ouvrage est public Vil suflit de le comparer a la pole- 
mique authentique de Qamkara, notamment a son commentaire 
sur le deuxieme livre des Vedanta-Sutras, pour se convaincre que 
ce n’est la qu’un roman apocryphe, sans valeur pour le hui- 
tieme siecle. Quelques autres compositions sur le meme sujet, dont 
on a signale l’existence, sont toutaussi suspectes 1 2 . Jusqu’a nouvel 
ordre il faut done s’y resigner: pendant une periode de mille ans 
et plus, il n’y a, pour les religions sectaires, qu’une sorte de chro- 
nologie interne, extreme ment vague et plus ou moins conjecturale. 
Leur histoire positive ne commence guere qu’aveo l’apparition des 
chefs d’eeoles du douzieme siecle (pour le givaisme cachemirien un 
peu plus tot, au neuvieme 3 ), e’est-a-dire a une epoque ou, en fait 
de doctrines essentielles, chacune de ces croyances avait dit plus 
d’une foisdeja son dernier mot. 

En effet, ces memos sectes qui ont v6cu d’une vie si intense et 
si varieo et qui, jusqu’a nos jours, ont su modifier et renouveler 

1. Dans la Bibliotheca Indies par Jayan&rayana Tarkapaiicanana, 1868. 

2. Cf. F. E. Hall, A Contribution towards an Index to the Bibliography of the Indian 
philosophical Systems, 1859, pp. 167, 168. 

3. Gr&ce surtout aux renseignements rapport6s rdeemment duCachcmir parG. Buh- 
ler, et consigns par lui dans le t. 1X.1I, Extra number du Journ. of the Roy. As. 
Soc. Bomhay, 
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sans cesse leur organisation, leurs pratiques et leur esprit, ont ete 
reduites de bonne heure a se repeter pour ce qui est des principes 
memes deleur theologie. Geux-cileur etaient fournis parl’ancienne 
speculation brahmanique. Elies s’approprierent ces formules 
abstraites, tant6t les appliquant telles quelles, tant6t les modifiant 
de fagon a les rendre plus conformes a des sentiments religieux 
bien autrement determines que ceux qui avaient inspire les auteurs 
des vieilles Upanishads et les redacteurs des Darganas. Gar evi- 
demment ni le brahman impersonnel et substance unique du Ve- 
danta, ni la Nature feconde mais aveugle, la premiere cause du 
Samkhya, ne repondaient aux nouveaux objets de devotion. Le 
Vedanta eut a reconnaitre plus ou moins explicitement un Dieu 
distinct du monde, et pour cela il lui fallut ou nier la realite du 
monde en developpant jusqu’au bout la theorie de Fillusion, de la 
Maya , ou renoncer a son dogme fondamental de Yadvaita, de la 
non dualite, de 1-& xai nav. Quant au Samkhya, il eut a se transfor- 
mer en un systeme deiste. Ces solutions, dont il a ete deja plu- 
sieurs fois question, mais dont la veritable origine parait devoir 
&tre cherchee, ici, dans les religions sectaires, ontregu une double 
expression: Fune technique, dans des Merits qui, pour la plupart, 
ne sont encore connus que de seconde main et ou, comme dans 
presque toutes les productions de la scolastique hindoue, la pre- 
cision des formules est souvent en raison directe du vague des 
doctrines; l’autre iitteraire etpo6tique, dans des oeuvres ou regnent 
d’ordinaire une confusion et une incoherence dogmatique sans 
bornes, mais aussi ou le mysticisme s’affirme parfois avec une 
incomparable grandeur. 

Nuile partce dernier caractere n’apparait mieux que dansl’oeuvre 
celebre qui contient l’expose dogmatique probablement le plus 
ancien que nous ayons, non seulement du vishnouisme, mais d’une 
religion sectaire en general, la Bhagavad-Gita « le chant du 
Tr6s-Haut ». Dans ce poeme intercale comme episode dans le 
Mahabharata 1 , Krishna, identique a l’Etre supreme, revele lui- 
m4me le mystere de sa nature transcendante. La doctrine, comme 
e’est en general le cas pour le vishnouisme, est essentiellement 
unitaire, e’est-a-dire v6dantique, bien qu’on y fasse largement 
usage de la nomenclature et des conceptions du Samkhya. Krishna 

1. VI, 830-1532. Depuis la traduction qu’en a faite Gh. Wilkins en 1785, ce livre a 
kii public bien des fois, et il en existe aujourd’hui des traductions dans toutes le* 
langues de l’Europe. 
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-est, sous l’apparenee humaine, l’Etre absolu, immuable, unique ; 
le monde et lui-meme sous sa forme mortelle sont le produit de sa 
M4ya, de sa magie decevante; lui seul est reel, et ceux qui se 
savent un avec lui, ont la paix et le salut. La meme doctrine, mais 
moins pure, moins elevee tant sous le rapport de la conception quo 
sous celui de la forme, reparait dans plusieurs Upanishads krish- 
naites. Elle est appliquee a la religion de Nrisiinha, de Vishnu 
congu eomme homme-lion, une secte dont il n’est plus guere ques- 
tion ailleurs, dans la Nrisimhatapantya- XJpanishcid , et a celle de 
Vishnu-Rama dans la Ramatapantya-Upanishad. Si Qamkara, 
le grand champion de FAdvaita orthodoxe, a professe une doctrine 
sectaire, <Fa ete celle-la. G’est d’elle en sorarae que s’inspirent le 
Rural de Tiruvalluvar et les chants de sa soeur Auvaiyar, ces 
Joyaux de Fancienne litterature tamoule. Nous la retrouverons dans 
le siva'isme. Elle domine dans les Puranas vishnouites, notamment 
dans le Bhagavata-Purana , qui a mis a son service une ampleur 
et une richesse de style qui rappellent parfois le langage inspire 
de la Bhagavad«Gita. Enfin la grande influence exercee par ces 
deux ouvrages, l’a rendue familiere a toutes les sectes modernes, 
du moins dans l’Hindoustan et dans le Dekhan septentrional. Elle 
a profondement penetre dans la poesiepopulaire,et on en rencontre 
les formules aussi bien au Bengale dans les Ktrtans des sectateurs 
de Gaitanya, que chez les Marhattes dans les chants deTukarama, 
ou qu’au Pen] ab dans V Adigranth des Sikhs. 

Mais il est elair aussi qu’un pareil credo ne doit pas etre serre 
de trop pres quand il s’agit de la foi du grand nombre. La pensee 
mdme des speculatifs a de la peine a s’y fixer, et souvent elle est 
trahie par le langage, ] usque dans les traites qui affectent la 
rigueur seolastique. A plus forte raison en est-il ainsi dans les effu 
sions mystiques d’une poesie qui ne redoute nuilement de se con 
tredire et qui vise moins a convaincre les esprits qu’a les dompter 
en leur infligeant une sorte de vertige. Aussi est-il souvent diffi- 
cile de distinguer cette doctrine d’une autre, de tradition egalement 
ancienne, mais dont on ne trouve Fexpose systematique que dans 
des documents plus jeunes, celle des Paficaratras ou, corarae on 
les appelle parfois d’un nom plus general, des Bhagavatas 1 . Geur- 
ci consideraient, dit-on, le monde et les ames individuelles, les 

1. 11 en esl traitd dans la 4° section du Sarvadarganasamgraha. Colebrooke leur a 
consacre un cliapitre de ses Memoires sur la philosophic des Hindous, Miscellaneous 
Essays, t. I, p. 437, cd. Cowell. 
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ffoas, comme des emanations de FlStre supreme, destinees a 
s’absorber de nouveau en lui, mais eonstituant dans l’intervalle 
des etres a la fois reels et distincts de Dieu. Qamkara, a qui on 
doit les premiers renseignements sur Cette doctrine, dit qu’elle fut 
imaginee en contradiction avee le Veda, par Qandiiya 1 et, en 
effet, il y est fait tres nettement allusion dans les Bhaktisutras 2 , 
qui nous sont parvenus sous le nom d’un Qandilya. D’un bout a 
I’autre de la literature vishnouite il y a une infinite de passages 
qui sont en parfaite conformite avec elle, mais aucun des anciens 
livres (on ne saurait considerer comme telle Namda-Pancaratra 3 ) , 
oil elle etait exposee d’une fa§on speciale, ne nous a ete conserve. 
Historiquement on n’en sait pas grand’chose. Deja le Mahabhurata 
suppose un etroit rapport entre les Pancaratras et les Bhagavatas 4 
dont il vante la foi parfaite en un seul Dieu, foi qui leur aurait ete 
apportee du dehors, du Qvetadvipa, « Pile Blanche », sorte d’Atlan- 
tide situee dans P extreme Nord, par dela la mer de lait 5 6 . Plus 
tard, au septieme siecle, le poete Buna en parle comme de deux 
sectes distinctes Dans les inscriptions les Bhagavatas sont men- 
tionnes frequemment, dans les provinces gangetiques des le 
quatrieme siecle, sur la c6te de Coromandel au cinquieme, dans le 
Gujarat au einquieme et au sixieme 7 . Mais il n’est nullement cer- 
tain que dans ces differents textes les memes mots designent tou- 
jours les m6mes choses, il est meme probable que, dans les docu- 
ments epigraphiques, le terme de Bhagavata a simplement le sens 
d’adorateur do Vishnu 8 . 

1. Qamkara ad Ved&nta-siitra, II, 2, 42-45, p. 600, ed. de la Bibliotli. Ind. 

2. Bhakti-sutras, 31. 

3. Ne serait-ce qu’a cause de la fagon dont y est employe le nom de Vaishnava. 

4. BhAgavata signifie adorateur de Bhagavat, du Tres-Haut ; quant a Paficaratra, que 
les hvres de la *ecte expliquent metaplioriquement par « possesseur du Paficaratra, 
de la quintuple connaissance », l’origine en est obscure : pancarAtra signifie un 
espace de cinq nuits, et il y a des ceremonies vediques de ce nom; d’autre part le 
Narada-Pancar&tra est divise en cinq livres intitules ratras ou nuits. 

5 . MahabhArata, XII, 12702 ss. 

6. Dans son Harsliacarita ap. Vdsavadattd, 6d. Hall, pref., p. 63. Le Qambaravijaya 
les distingue egalement, ch. vi et vin, ed. de la Biblioth. ind. Dans le VarAlia-PurAna, 
d'autre part, le Paficaratra est identifie a la doctrine des Bhagavatas. Aufrccht, Oxford 
Catalogue, p. 58. 

7. inscriptions des Guptas 4 BihAr et 5. Bhitari, ap. A. Cunningham, Archmologicdl 
Survey, t. I, pi. xvu et xxx. — Inscriptions des Pallavas de Vengi, ap. Ind. Antiq., V, 
61 ; 176. — Inscriptions de Valabhi, passim. 

8. G’est le seas qu’il a, par example, dans Var&ha Mihira, Brihat-Samhita, IX, 19, 
p. 328, 4d. ICern. 



I11ND0UISME 


173 

An douzieme siecle, cet ' idealisms: mitige fat repris avec eclat 
par Ram&nuja, un bralimane natif des environs de Madras 1 , qui 
l’exposa systematiquement dans son commentaire sur les Vedanta- 
Sutras 2 . II eombattifc FAdvaita absolu de Qatpkara, maintint la 
realite distincte mais finie des etres individuels et rejeta la theorie 
de la M&yd. Ses sectateurs, appeles de son nom les Ramanujas, 
reverent Rama eomme representation du Dieu supreme; ils se . 
divisent en plusieurs branches et sont tres nombreux, particuliere- 
ment dans le Sud. Au quatorzieme siecle, un des chefs de la seete, 
Ramananda, alia s’etabiir a Oude et a Benares. De lui derivent 
directement les nombreuses subdivisions des Ramanandis, qui ne 
different des Ramanujas que par les pratiques, et qui sont tres 
repandus et tres influents dans FInde septentrionale. Le celebre 
poete Tulasidasa, F auteur du Ramayana hindi (seizieme siecle) fut 
un des leurs. Indirectement Ramananda exergaune grande influence 
sur la plupart des sectes vishnouites modernes de l’Hindoustan et 
du Bengale, celles de Gaitanva, de Kabir, de Nanak et une foule 
d’autres de moindre importance. Ramanuja avait rompu avec les 
prejuges de caste; mais il avait conserve le Sanscrit eomme langue 
religieuse, et il attachait une grande importance aux pratiques et 
aux prescriptions de purete legale. Ramananda s’affranchit encore 
davantage de l’usage orthodoxe. Il adppta les dialectes vulgaires 
et enseigna la vanite des observances purement exterieures . Parmi 
ses principaux disciples figurent des vanniers, des tisserands, des 
barbiers, des porteurs d’eau, des corroyeurs. 

A peu pres a la m6me epoque que Ram&nuja, un autre homme 
du Sud, Anandatirtha, ne a Kalyana sur la c6te de Malabar, poussa 
bien plus loin que lui la reaction contre l’idealisme de Feeole de 
Gamkara. Il enseigna que la matiere, les ames individuelles et Dieu, 
c’est-a-dire Krishna- Vishnu, sont autant d’ essences irreductibles et 
etemellement distinctes. C’etait se rapprocher du principe fonda- 
mental du deisme Sumkhya (et pour tant Anandatirtha etait unvedan- 
tin et il a comments les Brahma-Sutras c’est-a-dire d’un systems 
qui n’a pas eu en somrne les preferences du vishnouisme. Mais, 

1. Pour les sectes liistoriques, nous renvoyons une fois pour toutes a II. II. Wil- 
son, Sketch of the Religious Sects of the Hindus, publie dans les Asiatic Researched; 
t. XVI ot XVII, 1828-18112, et reproduit dans le t. I des Select Works du celebre in- 
dianiste. . 

2. line courle exposition du Vedanta par le memo a ete publico rdcemment a Cal- 
cutta, The Veddntatattvasdra of Rdmdmja, 1878. 
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m&me dans le cercle de la theologie vaiglinava, ce n’etait encore 
pas la une doctrine nouvelle. En effet, si la conception dualiste ne 
domine dans aucnne des oeuvres vishnouites importantes qui nous 
sont parvenues, elles n’en sont pas moins toutes, a commencer par 
la Bhagavad-Gita, si profondement penetrees d’idees qui en rele- 
vant, que, malgre Faffinite intime de la theorie des Avataras avec 
les idees veidantiques, on ne saurait douter qu’il n’y aiteude bonne 
heure un vishnouisme a metaphysique samkya. Les sectateurs 
d’Anandatirtha apparticnnent presque exclusivement a Fextreme Sud r 
oil ils sont tres nombreux. Les membres de la congregation pro- 
prement dite, les Madhvas, ainsi appeles d’un surnom du maitre, 
sont tous brahmanes, car, a Foppose de Ramanuja, Anandatirtha 
a etA un observateur rigoureux des distinctions de caste ; mais la 
doctrine, ditecelle du Dvaitaoude la dualite, est largement repandue 
dans les masses, et les chants populaires des Dasas, dont beau- 
coup sont de basse caste, l’exaltent avec une fougue sectaire voisine 
du fanatisme 1 . 

Pour n ’avoir pas a revenir plus tard inde liniment sur les m£mes 
choses, nous quittons ici pour un instant le vishnouisme et nous 
achevons immediatement ce qui concerne la metaphjmque sectaire 
par le resume des doctrines speculatives du giva'isme. Les religions 
givaites paraissent etre plus anciennes que celles de Vishnu ou, du 
moins, avoir etc adoptees plus anciennement par les brahmanes. 
Nous avons deja vu que ce sont les seules qui aient laisse une trace 
dans le Veda et que, de son c6te, la poesie epique, qui dans sa 
redaction actuelle est en somme vishnouite, suppose egalementune 
preponderance anterieure du culte de Mahadeva. Les premieres 
representations d’un caraetere incontestablement religieux qui se 
rencontrent sur les monnaies (rois indo- scythes, vers le debut de 
l’ere chretienne 2 ), sont des figures givaites alternant avec des sym- 
boles bouddhiques. Enfin le givaisme semble etre reste longtemps 
une religion en quelque sorte professionnelle des brahmanes et des 
lettres 3 . La plus ancienne Literature dramatique parvenue jusqu’a 

1. Cf. P. Kittel, On the Karndlaka Vaishnam D&sas, ap. Ind. Antiq., II, p. 307. 

2. Voir les figures ap. R. Rochette, Notice sur quelques mMailles de roi$de la Bactriane 
el de I’Inde , ap. Journ. des Savanls, 1834, fig. 7, p. 389. — Du memo, Supplement & 
la Notice prec6denle, ibid., 1835, pi. u, fig. 22, 23, 21. — Cf. Lassen, Ind. Alterthumsk., 
IT, p. 808 ss., 2‘ 6<i. 

3. Encore main tenant la proportion des brahmanes est tres forte chez les Qivai'tea ; 
presque tous ceux du fiengale et d’Orissa, par cxemplc, apparliennenl k la caste braji- 
manique. 
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nous, se place sous patronage giva'ite 1 . II en est de meme des 
compositions romanesques 2 . C’est egalement a Qiva que la legende 
rattache les origines de la grammaire 3 , et Ganega, qui est devenu 
de bonne heure le dieu des arts et des lettres, est une figure du 
pantheon givaite. Et pourtant nous n’avons pour le giva'isme aucune 
exposition doctrinale ancienne qui, pour la beaute de la forme, 
puisse etre comparee par exemplo a la Bhagavad-Gita. La poesie 
epique religieuse iui a echappe de bonne heure. Parmi les Puranas, 
ceux qui lui appartiennent en propre sont les plus ternes de la col- 
lection : ce sont des compilations dans lesquelles domine le recit 
legendaire ou qui s’attachent de preference aux rites et aux pra- 
tiques, et qui affectent alors, comme les Tantras, dont ils se rap- 
prochent beaucoup, un caractere tres special, sinon esoterique. II 
ne parait avoir inspirO aucune oeuvre eclatante, telle que le Bha- 
gavata-'Purana, et, a 1’exception d’hymnes la plupart modernes et 
de quelques morceaux devenus reeliement populaires, comme le 
Devimaliatmya 4 , dans sa litterature il semble n’avoir pas connu 
de milieu entre les productions d’un art raffine ou fantaisiste et le 
traite technique. Des ecrits de cette derniere espece on ne connait 
encore qu’un fort petit nombre de date peu ancienne, par des tra- 
ductions faites sur des originaux tamouls 5 . Aussi est-on reduit, 
pour la plupart des doctrines giva'ites, a des documents de seconde 
main, particulierement a Texpose qu’en a fait Sayana (quatomeme 

1. Les clrames de K&lid&sa, la MricchakatikA, ic Malati-Madhava de Bliavabhtiti. 
Cf. ausssi MftlavikAgnimitra, st. 6. 

2. L’ancienne Brihatkathl, la source aujourd’hui perdue de la plupart des recueils 
de contes, s'ouvrait d6ja par un dialogue entre Qiva et P&rvati. 

3. PAnini a regu de Civa la revelation de sa grammaire. ICathAsaritsagara, I, 4. Cf. k 
memo legende d’apres la Brihatkalhd de Kshemendra, Ind , Antiq., 1, 304 (Buhler). 
Les quatorze premiers Sdtras de PSnini, qui fournissent la base d’une partie de sa 
terminologie, sont tout particulierement regard6s comme r6vel6s, et pour cette raison 
sont appeles Qivasdtras. Une autre tradition que l’on peut suivre jusqu’aux mythes du 
Veda attribue a Indra la plus vieille grammaire. Taitt. Samh,, VI, 4, 7, 3; I, 6, 10, 6. 

4. Forme les chap, nxxxi-xcni du MArkandeya-Pur&na, pp. 424-485, dd. de la 
Biblloth. Ind. — L. Poley en a donne une Edition avec traduction latine, 1831. — Une 
frangaise par E. Burnouf a paru en 1824 dans l’ouvrage de son p6re, L. Burnouf : 
Examen du systeme perfectionnd de conjugaison grecqne de Thiersch. — Le DevimiluUmya 
est le principal texte sacr6 des adoratoursde Durga dans I’Inde septentrionale. 

5. Th. Foulkes, The Siva-prakasha-pattalai, or the Elements of the Saiva philosophy, 
transl. from the Tamil, Madras, 1863. — Du mfime Catechism of the Saiva religion, ibid., 
1863. — Trois traites gaivas traduits du tamoul par H. R. Hoisington dans le Journ. 
of the American Orient. Society, t. IV. — Colebrooke a traite des MShegvaras et des 
Pagupalas dans ses memoires sur la philosophic des Hindous, Miscellaneous Essays, I, 
p. 430, 6d. Cowell. 
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siecle) dans son Sarvadarganasamgraha 1 , et aux renseigneraents 
reunis par H. H. Wilson dans son Esquisse des sectes religieuses 
de Vlnde. Des temoignages ainsi reeueillis, aucun sans doufce n’est 
contemporain des Pagupatas (adorateurs de Pagupati) du Maha- 
bharata, ni meme des Maliegvaras (adorateurs de Mahegvara, du 
Grand Seigneur) que mentionnent les inscriptions du cinquierae 
siecle 1 2 . II n’en est pas moins probable que, sous la rubrique de 
doctrine des Pagupatas, des Mahegvaras, ils nous out conserve les 
vieilles speculations du givaisme, et que celui-ci, bien avant Gam* 
kara et Gaudapada qui a precede Qamkara de deux ou trois gene- 
rations (c 5 est a ces deux polemistes que nous devons les premieres 
indications precises, mais ires sommaires, sur la metaphysique des 
Gaivas 3 * ), avait adopte en somme les formules du Samkhya deiste. 
De meme que dans ce dernier systeme, Fame y est nettement dis- 
tinguee de la matiere d’une part et, d’autre part, de Dieu. La 
matiere, la Prakriti, est eternelle : elle est le milieu fecond, mais 
aveugle, ou operent la Maya et les divers modes de FEnergie 
divine, et ou se deroulent pour l’&me les consequences des acles. 
Unie a la matiere, Fame est separee de Dieu: elle est en proie a 
l’erreur, au peche, et elle tombe sous la loi de la mort et de F expia- 
tion. Elle est un pcigu, un animal retenu par un lien, la matiere, 
qui Femp&che de retourner a son pati, a son maitre (c’ est la le sens 
figure qu’on trouve dans le vieux nom de Pagupati « le maitre des 
troupeaux »), et c’est a rompre ce lien que doivent tendre tons les 
efforts du fidele. Dieu, c’est-a-dire Qiva, est pur esprit, bien que, 
pour se rendre perceptible et imaginable, il daigne assumer un 
corps c< fait non de matiere, mais d’energie ». II est la cause effi- 
cients de toutes choses, cause absolue selon les uns, determinant 
tout sans etre determinee par rien, cause toute-puissante selon les 
autres, mais qui laisse a Fame une certaine action sur sa propre 
destines. Le probleme de la liberte, du merite et de la grace, que 
nous retrouverons egalement chez les Yaishnavas, recevait ainsi 
parmi ces sectes une double solution : les P&gupntas tenant pour la 
predestination, d’autres, les sectateurs du Qaivadargana propre- 
ment dit, laissanta Fhomme Finitiative de son salut. Les uns et 

1. Chap, vr-rx. 

2.. Inscriptions de Valabhi, passim. 

3. giokas de Gaudap&da, II, 26, imprimis avec la M&ndukya-Upanisliad, p. 427, ed. 

de la Bibl. lad. — Qamkara, ad Vedanta sutras, II, 2, 1-10, p. 497 ss., et II, 2, 37-41, 

p. 691 ss,, 6d. de la Bibl. Ind. 
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les autres admettaient des manifestations inferieures de-la divinite 
et surtout distinguaient plus oumoins nettement entre Qiva et les 
divers modes de son ISnergie, de sa Qakti, parlaquelle il produit, 
conserve et detruit le monde. Elle est la cause rnstrumentale, 
comma la Prakriti est la cause materielle, et qu’il est lui-m6me la 
cause efficiente. Elle est a la fois sa Maya et sa Grace, et se per- 
sonnifie en Devi ou Mahadevi «la Grande Deesse» auxmillenoms 
et aux mille formes, son epouse L 

La personnifieation de la Qakti n’est pas particuliere au givaisme. 
Gliaque dieu a la sienne, et Lakshmi aupres de Vishnu, Sarasvati 
.aupres de Brahma jouent le meme role que Devi aupres de Qiva 1 2 . 
Dans la Mmatapaniya-Upanishad, SM est la Qakti de Rama; 
elle forme avec lui un couple inseparable, un seul etre en quelque 
sorte a double face, et bunion de Krishna et de sa maitresse favo- 
rite Radha est parfois con<?ue d’une facon toute semblable (par 
exemple dans le Narada-Pafiear&tra) , bien que l’6rotisme mys- 
tique, qui est pour beaucoup dans ces representations, ait pris en 
general dans le culte de Krishna un cours different. Mais c’est 
dans le giva'isme que ces idees ont trouve le terrain le plus favo- 
rable a leur epanouissement et qu’elles ont abouti aux plus mons- 
trueuses aberrations. Toute une moitie des religions §ivaites est 
en effet caracterisee par le culte de la divinite androgyne ou de la 
divinite femelle. Telle qu’elle apparait dans ces cultes, la Qakti ne re- 
leve plus de la metaphysique que nous venons d’esquisser. Elle a ses 
racines lointaines dans ces conceptions aussi vieilles que l’lnde d’uii 
dualisme sexuel place a borigine des choses (dans un Br&hmana du 
Yajur Veda, Praj&pati est androgyne), ou d’une matrice commune 
des etres qui est aussi leur commun tombeau. Directement elle pro- 
•cede de la Prakriti du pur S&mkya, de la Nature eternellement feconde, 
d’oii sorbent et les formes sensibles et les facultes intellectuelles, eten 
face de laquelle b esprit, b element mdle, n’a qu’un role efface et ste- 
rile. A quelle epoque ces idees se sont-elles traduites en des croyances 
religieuses ? II est difficile de dire quelque chose de precis a cet egard. 
Les temoignages anciens font defaut : dans b epopee, Qiva ne parait 
pas encore sous sa forme hermaphrodite, et il est douteux qu’il. faille 
le reconnaitre dans l’APAOXPO des monnaies indo-scythes 3 . Quant 

1. Sarvadarganasamgraha, chap, vi-vn. 

2. II est fait parfois mention d’unc Trigakti, qui est l’exacte contre-partie do la tri- 
,nit6 male. Yaraha-Purana, Aufrecht, Oxford Catalogue, p. 59. 

3. Lassen, Ind. Alterthumsk., 11, 826 ss. — Voir une de ces monnaies figur&s ap. 

Religions de l’Inde, — I. 12 
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a la predominance de la divinite femelle, elle ne s’affirme que dans 
quelques Puranas et dans la litterature des Tantras. Mais peut-etre y 
a-t-il ici des raisons particulieres pour ne pas donner trop de credit 
a F argument negatif. Ges cultes paraissent en effet s’etre compli- 
ques de bonne heure de rites, soit terribles, soit obscenes, qui ont 
dd les faire releguer dans une litterature speciale, plus ou moins 
occulte. D’ailleurs les recueils de contes, bases sur la BrihatkatM 
ou le culte des deesses sanguinaires joue un si grand role, ont des 
origines qui remontent bien haut, jusqu’au quatrieme ou troisieme 
siecle peut-6tre de notre ere, et, d’autre part, les immondices des 
Tantras giva'ites ont profondement penetre dans les Tantras boud- 
dhiques du Nepal (entre autres dans le Tathagata-Guhyaka qui 
est un des neuf livres canoniques), et de la dans les traductions 
tibetaines, dont laplupart sont anterieures au neuvieme siecle. Cette 
infiltration n’a pu se faire que lentement, et, comme elle implique 
le developpement prealable des doctrines et des pratiques hindoues, 
il est permis de reporter celles-ci jusqu’aux origines memes du 
moyen age. Quoi qu’il en soit, le culte des Qaktis tel qu’il est for- 
mula dans quelques Upanishads, dans plusieurs PuiAnas etsurtout 
dans les Tantras, ne saurait etre confondu avec les hommages 
ordinaires rendus par toutes les sectes aux epouses des dieux. II 
forme une religion a part, celle des C&ktas, qui se subdivise elle- 
m4me en plusieurs branches ayant leurs doctrines et leurs initia- 
tions particulieres, et au sein de laquelle il s’est forme une mytho- 
logie toute speciale. Au sommet et a la source des etres est Mah&- 
devi, en qui viennent se fondre les conceptions de la MAyd et de 
la Prakriti. Au-dessous d’elle prennent rang ses emanations, les 
Qaktis de Vishnu, de Brahmd, de Skanda, etc. (cet ordre est natu- 
rellement change au profit de Lakshmi ou de R&dhd, dans le petit 
nombre d’ecrits appartenant a la classe des Tantras qu’a produits 
le vishnouisme), et toute une hierarchie tres compliquee et aussi 

R. Rochette, Journal des Savants, 1834, p. 302, fig. x. — D’autre part nous devons con- 
clure que c’est bien le Qiva androgyne que nous avons dans cetle statue haute de 
dix & douze couddes, formde d’une substance inconnue, le c6td droit d’un male, ie 
gauche, d’une femme, les bras 6tendus en croix et le corps couvert de representa- 
tions du soleil, de la lune, des anges, et de tous les etres imaginables, que les 
brahmanes adoraient dans une large grotto, sur une haute montagne et que certains 
"Hindous, envoyes en ambassade & Antonin, ddcrivirent <\ Bardesane (Stobee, Eclog, 
Physic*, I, 56). La description s’accorde parfaitemcnt avoc le panllidisme mat6rialiste 
qui caracldrise cette brancbe de la religion Qivaite. — Qiva androgyne (ardhandriQa) 
parait dans les bas-reliefs de B&dami, Ind. Antiq., VI, p. 359. Le Matsya-Purdna parle 
doses images, Aufrecht, Catalogue , p. 42. Cf. dgalement M&lavik&gnimitra, st. 1 et 4. 
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•variable que compliquee, de puissances femelles, les Mahamatris 
« les Grandes Meres », personnifications des forces productrices 
et nourricieres de la nature 1 , les Yoginis « les Magiciennes » , 
dont l’intervention est violente et capricieuse, les Nayihas, les 
j)akinis\ les Qakinis, bien d’autres classes encore, sans attribu- 
tions uniformement definies, mais presque toutes malfaisantes, et 
dont la faveur ne s’obtient qu’au prix des plus repugnantes pra- 
tiques 2 . Tout cela, reuni aux divinites m&les, forme le pantheon le 
plus monstrueux quo l’homme ait jamais imagine. Inconcevable 
elle-meme en son essence supreme, la Maham&yit, « la Grande 
Illusion » , est adoree sous mille noms et revet une infinite de 
formes. Mais en m6me temps on distingue entre ces formes comme 
entre des etres differents, et chacune d’elles a son cercle special de 
devots. Elies repondent la plupart a l’un des aspects de sa double 
nature, blanche ou noire , bienveillante ou cruelle, et elles consti- 
tuent ainsi deux series de manifestations de la Force infinie, en 
quelque sorte deux series de deesses supr ernes, les unes president 
plus particulierement aux energies cr6atrices de la vie, les autres 
representant plutdt celles de la destruction. Aux unes et aux autres 
s’adresse un double culte : le culte avoue, public, le dakshinacdm 
ou « culte de la main droite » qui, a F exception d’un seul point, la 
persistence du sacrifice animal en l’honneur de Durga, de Kali et 
des autres formes terribles de la Grande Deesse, ne differs pas 
essentiellement des usages generaux de Fhindouisme, et le vatna - 
cat a « le culte de la main gauche », dont les pratiques ont toujours 

1. Le culte des meres, grandes meres ou meres du monde (MAtaras, MahAmAtaras, 
LokamAtaras) s’ est etendu bien au dela du saklisme et meme du civai'sme propre- 
ment dit. L’idee dont il part est (Svidente : c'est celle du principe fgminin ador£ dans 
ses di verses manifestations; mais son histoire est obscure, parce que chaque syst&me 
religieux l’a appropride de Bigon A rharmoniser avec sa thiologie particuliere. A. We- 
ber {Zwi'i v. dische Texte iiber Omina und Portenta, p. 349 ss.) a essayS d’en suivre la 
trace jusqu’au Veda oil nous trouvons, en fait, un culte tr&s approchant dans ceiui 
des Tisro Devis « les trois deesses ». Dans le MahAbharata (III, 14467 ss.) elles sont 
les meres de Skanda, le dieu de la guerre, et a ce titre elles apparaissent frequem- 
ment dans les inscriptions du rnoyen Age ; par exemple, dans les inscriptions des 
GAlukyas et des Kadambas du Dekhan. VarAha Mihira mentionne leurs images 
(Brihut-SamhitA, VIII, 56, ed. Kern). Ordinairemont 7 ou 8, on cn comptc par ail- 
leuraj, 13, 16 (cf. les differentes enumerations dans le Dictionnaire de Saint-Peters- 
bourg, a. v. MAtar). Le Paiicadandachattraprabandha (p. 24, 4d. Weber) en mentionne 
64. Dans le Gujarat, on en adore 120 ( Ind . Antiq., VIII, 211). Elles sont toujours 
invoqu^es en troupe ou en ccrcle (gana, mandala) ; et m6me quand on les croit 
propices, it y a en. elles une part de mystere elde terreur. 

2. Gf. le cinqui&me acte du Mdlati-M&dhava de Bhavabhuti et KatMsaritsAgara, 
Chap. xvni. 
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6te tenues plus ou moins secretes. Les conjurations, les malefiees, 
la magie et la sorcellerie vulgaire tiennent une grande place dans 
ce dernier, et beaucoup de ces rites etranges n’ont pas d’autre objet 
que l’acquisition des diverses siddhis ou facultes surnaturelles, Ce 
sont la des pratiques bien vieilles dans l’lnde, puisqu’elles ont de 
profondes racines dans le Veda 1 , et qu’un systeme special de phi- 
losophic., le Yoga, leur a ete consacre; mais nulle part elles n’ont 
trouve un sol aussi bien approprie que dans le Qivaisme et dans le 
culte des Qaktis. On ne saurait douter nonplus que le sang de vic- 
times humaines n’ait coule frequemment sur les autels de ces 
sombres deesses, devant les horribles images de Durgd, de Kali, 
de C&mundA. Des temoignagesformelsviennent confirmer les nom- 
breuses allusions que font a cet usage les eontes et les drames 2 . 
Au seizieme siecle, les Musulmans le trouvent etabli dans le Bengale 
septentrional 3 ; au dix-septieme, les Sikhs avouent que leur grand 
reformateur Guru Govind se prepara a sa mission en immolant un 
de ses disciples a Durga 4 ; l’eveque Heber (1824) a encore connu 
des personnes qui avaient vu sacrifier de jeunes gar<?ons aux portes 
m6mes de Calcutta 5 ,et, presque de nos jours, les Thugs pretendaient 
assassiner leurs victimes en l’honneur de KMi. Peut-6tre faut-il 
voir dans ces pratiques une contagion ou un heritage des culfces 
sanglants des tribus aborigines. II est incontestable que beaucoup 

1. Rig-Veda, X, 136, 3. Le SAmavidhAna BrAhmana est, en fait, un manuel de soir 
celierie. On peut dire la me me chose du Kaugika Sutra de l’Atharva-Veda. Cf. l’ana- 
lyse que donne Shankar Paridurang Pandit, suivant SAyana, dans Academy, 5 juin. 
1880. Nous rencontrons souvent la meme caracteristique dans les sections du Taitti- 
rlya Yajus se rapportant aux kamycshtis, ou offrandes presentees pour l’accomplisso- 
ment d’un vccu particulier. 

2. Par example Mdla ti-Mddhava, acte 5* ; H. H. Wilson, Hindu. Theatre, II, pp. 391, 
397; Hitopadega, III, fable 8 (Histoire de Viravara) ; KathAsaritsAgara, chap, x, 
xvm, xx, xxii, xxxvi, etc. ; Viracaritra, dans Ind. Stud., XIV, pp. 120, 123; Dagaku • 
mSracarxta, ucchv. VII, p. 169, dd- H. II. Wilson; Pancadandachattraprabandha, p. 25 
(dd. Weber, dans Memoires de l’Acaddmie dc Berlin, 1877). A defuut d’autres victimes, 
le sacrificateur est sa propre victime : A.' Weber, Die Simhdsanadvdtrimpikd, Ind. Stud., 
XV, pp. 314, 315, et ibid., XIV, 149; KathAsaritsAgara, chap, vi, xxii, etc. Le Kalika- 
PurAna (un UpapurAna) decrit ces rites en ddtail : II. II. Wilson, preface du Vishnu 
Purana, p. xc, dd. Hail. Cette section du KAlika Pur Ana est traduile dans le vol. V, 
des Asiatic Researches. 

3. II. Blochmann, Contributions to the Geography and History of Bengal, ap. Journ. of 
the As. Soc. of Bengal, t. XLIl. ShahrastAni {douzieme siecle) mentionne les sacrifices 
humains des QAklas, mais ajoute que le peuple, communcment, les re jette ; traduction 
de Haarbriicker, t. II, p. 370. Gf. DabislAn, H, p. 155, traduit par Shea et Troyer. 

4. T. Trumpp, The Adi-Granth, translated ; Introduction, p. xc. 

5. Lettre du 10 janvier 1824 A Mrs. Douglas, dans la Gorrespondance impriiuee A la 
suite du Narrative of a Journey through the Upper Provinces of India. 
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de formes de la Grande Deesse (et on pent en dire autant pour 
Qiva et pour Vishnu) sont de vieilles divinifces locales adoptees par 
rhindouisme : plusieurs, et des plus cruelles, paraissent 6tre ori- 
ginaires de FInde centrale et, pour 1’une d’elles au moins, son nom 
meme de Yindhyav&sini « l’habitantedu Vindhya», indique qu’elle 
a regne sur ces montagnes ou le sacrifice humain faisait encore 
partie, ily a moins d’un demi-siecle, du culte national des Gonds, 
des Kols, des Uraons 1 . De nos jours la police anglaise a mis fin 
a ces rites qui, dans les parties civilisees de FInde, ont toujours 
ete du reste des faits plus ou moins exceptionnels. II n’en est pas 
de meme des pratiques grossierement sensuelles et obscenes qui 
forment l’autre face de ces cultes secrets, et dont les Tantras expo- 
sent minutieusement les immondes prescriptions. L ’usage de la 
viande et celui des boissons spiritueuses pousse jusqu’a l’ivresse 
sont de regie dans ces etranges ceremonies, ou la Qakti est adoree 
en la personne d’une femme nue, et qui se terminent parl’accou- 
plement charnel des inities, chaque couple representant Bhairava 
et Bhairavi (Qiva et Devi), et devenant ainsi momentanement iden- 
tique avec eux. G’est la le Qrtcakra « le saint cercle », ou le 
Purnabhisheka « la pleine consecration », Facte essentiel ou plu- 
t6t l’anticipation du salut, le rite supreme de ce mysticisme en 
delire. Gar il n’y a pas que du libertinage dans ces aberrations. 
Les livres qui prescrivent ces pratiques sont, non moins que d’autres, 
remplis de hautes visees speculatives et morales, voire meme de 
theories aseetiques ; autant qu’ailleurs on y professe l’horreur du 
peche et une religiosity pleine de scrupules : c’est pieusement, la 
pensee absorbee dans la priere, que le fidele doit participer a ces 
mysteres, et ce serait les profaner que d’y cbercher la satisfaction 
des sens. De fait, un G&kta de la main gauche est presque toujours 
un hypocrite et superstitious debauche ; mais on ne saurait douter 
que parmi les auteurs de ces abjects catechismes, plus d’un n’ait 
cm sincerement faire oeuvre de saintete. La statistique a naturel- 
lement peu de prise sur des pratiques pareilles. Aucun Iiindou qui 
se especte n’avouera qu’il est affilie aux Yamacarins. Mais ils 
passent pour dtre nombreux, beaucoup de sectateurs qui se disent 
de la main droite appartenant en secret a l’autre rite. Ils forment 

1. W. Hunter, Statistical account of Bengal, t. XVI, p. 291; 313; XVII, 281; 283; XIX, 
218. Pour un cas recent (1872) chez des Tamouls de Geylan, vid. Ind. Anliq., II, 125. 
Des pratiques semblables ont ete en usage jusqu’a nos jours chez les Banjaris et chex 
les Kois du pays Telugu; ibid., VIII, pp. 219, 220. 
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de petites confreries qui adraettent des gens de toute condition, 
mais qui, notamment au Bengale, se recrutent, dit~on, dans une 
forte proportion parmi les brahmanes ct les classes riches. II con- 
vient d’ajouter, toutefois, que ceux qui ne font pasmystere deleur 
initiation nient que leur secte doive £tre jugee d’apres ses livres, 
et il est probable en effet qu’il y a des degres dans ces turpitudes 
et que, parmi des gens raf fines et de peu de foi, une sorte d’epicu* 
risme superstitieux a succede aux orgies de l’aneien rituel. Quant 
aux Qaktas Dakshinacarins ou sectateurs de la main droite, ils sont 
repandus en grand nombre dans toutes les contreesdel’Inde. Dans 
l’Hindoustan ils forment la grosse masse des giva'ites, et au Ben- 
gale la population entiere prend part a la grande fete de leur deesse, 
la Durgdpuj&,bien que les Hindous rigidesreprouventles indecenees 
publiques qui se commettent a cette occasion et qu’ils fletrissent 
cette coutume comrne appartenant aux pratiques de la main gauche i . 

A cdte du givaisme que nous venons de parcourir et qui releve 
plus ou moins directement des doctrines Samkhya, il y en a un 
autre qui s’inspire de l’idealisme du Vedanta et maintient par con- 
sequent l’unite essentielle du monde, de l’&me et de Dieu. Les 
sectes les plus anciennes qui le professent de nos jours, les tridan- 
dins (au propre « les porteurs du triple b&ton » , au figure « ceux 
qui exercent la triple souverainete sur leurs paroles, sur leurs pen- 
s4es et sur leurs actes » ; comrae symbole de cette souverainete, 
ils portent un baton a trois noeuds), et la plupart des Smdrtas (sec- 
tateurs de la Smriti, clc la tradition orthodoxe), pretendent se rat- 
tacher a Qamkara. Les premiers, qui se divisent en dix tribus, 
selon les contrees d’oii ils sont originaires et qui pour cela sont 
aussi appeles dagancimis « ceux des dix surnoms » , sont ascetes et 
ont leur centre a Benares. Les seconds, nombreux surtout dans le 
Dekhan, vivent en partie dans le monde, en partie dans des eou- 
vents 2 . Beaucoup d’entre eux sont de purs vedantins et appartien- 
nentau giva'isme. Les uns et les autres n’admettent dans leur ordre 
que des brahmanes, et eux-memes ne font pas remonter leur tradi- 
tion directe plus haut que le huitieme siecle. Mais ici encore il 
convient de rappcler l’observation deja faite a propos des systemes 

1. Lb Dabistan (II, 118-164:, traduit par Shea et Troycr) contient une curieuse notice 
*ur les C&ktas (dix-septieme siecle). Aparlir de cette periode, Us constituerent, dans 
1’Hindoustan, la majority des civalles. 

2. Leur guru supreme reside au couventde Qringeri dans le Ma'isour, Gf. A. C. Bur- 
nell, Varn$abrdhmana, Pr4f. , p. xui. 
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vishnouites, qu’en fait de doctrine, les sectes historiques onfc pen 
invente. Bien avant le huitieme siecle on trouve en effet, dans la 
Literature non technique, le <?iva'isme associe a des idees qui rele- 
vent d’une tout autre doctrine que le Samkhya. Le Civa, par 
exemple, qu’on invoque au debut du drame de Qakuntala, qui est 
a la fois le dieu, le pretre et Foffrande, et dont Funivers est le corps, 
est une conception vedantique 1 2 . On semble parfois oublier ces 
temoignages quand on fait commencer tout le vedantisme sectaire 
apres Qarnkara. 

Du neuvieme au onzieme siecle, cette branche de la theosophie 
§iva'ite reQut sa forme definitive au Gachemir, dans les ecrits de 
Fecole de Somananda et d’Abhinavagupta *. Ge sont les traites 
techniques les plus anciens sur la matiere qui nous soient parve- 
nus, les plus anciens aussi auxquels Sayana se refere dans Fexpose 
qu’il a fait du systeme. Ge systeme est le pur idealisme : Dieu est 
l’unique substance ; les objets sont ses concepts et, comme il est 
nous-memes, les objets sont en realite en nous : ce que nous 
croy oils voir au dehors, c’est en dedans que nous le voyons ; lo 
moi individuel per$oit ou plutot repergoit en soi-meme, comme en 
un miroir, les concepts du moi transcendant, et la conuaissance 
n’est qu’une recognition. Dela le nom du systeme, qui est celui dela 
Pratyahhijna ou de la Recognition. Guidee par la vraie methode de 
la contemplation interieure, eclairee par la grace qu’elle aura merit<§e 
par safoi eu Qiva, F&me individuelle triomphe de la Mayh de qui pro- 
cede toute diversity, et Unit par se reconnaitre elle-meme en Dieu 3 . 

D es hauteurs du T imee, nous retombons au niveau des plus 
grossieres superstitions, en passant de cette doctrine que nous ne 
eonnaissons que sous sa forme savante, a la secte des lingayits 
qui ne nous est connue que comme religion popuhire. En somme 
les Lingayits paraissent se rattacher au giva'isme idealiste, puisque 
les jangamas « les vagabonds », qui forment parmi eux Fordre 
religieux et ascetique, reconnaissent pour principale autorite un 
commentaire civaite des Veda.nta-Sutras.Mais il est difficile de 
degager un credo quelconque de Famas confus de legendes qui, 

1. Cf. encore le debut do Vikramorvagi, La QvetSgvatara-Up , , qui est cerlaincment 
anterieure a Qamkara, est une sorte de Bhagavad-Giti $ivai'te ; voir surtout les sections 
HI et IV. 

2. G. Biihler, qui a retrouve recemment au Cachemir une bonne partie des ecrits de 
cette <$cole, a fourni sur elle des renseignemenls precieux dans le Journ. of the Roy. 
As. Soc. Bombay, XII, extra-number, p, 77 ss. 

3. Sarvadar^anasanagraha, chap. Yin. 
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avec des renseiguements sur leur histoire, sur leur organisation et 
sur leur culte, constituent a peu pres tout ce que nous savons sur 
leur compte. Leur fondateur, Basava (forme dravidienne du Sans- 
crit Vrishabha), un brahmane, naquit dans le Dekhan occidental 
dans la premiere moitie du douzieme siecle. II combattit a la fois 
les orthodoxes, les vishnouites et les Jainas, preeha le civa'isme, 
Labolition du sacrifice et des distinctions de caste, et s’eleva rapi- 
dement a une grande puissance. Le roi qui dominait alors dans le 
Dekhan, le Kaluburigi Bijjala, qui etait devenuson gendre, s’etant 
fait contre lui le defenseur des Jainas, il le fit assassiner par ses 
disciples, mais fut reduit a se donner la mort pour echapper a la 
•vengeance du successeur de ce prince. Son oeuvre ne perit pas avec 
lui: aujourd’hui la secte ou plutot les sectes qui se rattachent a 
Basava sont dominantes dans les Etats du Nizam et dans le Maisour, 
tres repandues dans 1’ extreme sud, etleurs ascetes itinerants, les 
Jahgamas, se rencontrent dans l’Inde entiere 1 . Leurs livres prin- 
cipaux sont desecrits intitules Puranas, dans lesquels la biogra- 
phie du fondateur est m61ee a une grande quantite de legendes 
relatives a Qiva et a ses diverses manifestations locales. Ils ont 
aussi des chants populaires qui sont parfois d’un caractere elev6. 
Presque toute cette Literature, encore peu connue, est en langue 
canarese et tamoule. Les croyances paraissent 6tre, comme dans 
laplupart de ces religions, un melange de mysticisme vedantique, 
de deisme et de grossiere idoldtrie 2 . Ils adorent Qiva sous la forme 
du lihga , du phallus, et ils en portent toujours sur eux une petite 
image en cuivre ou en argent ; d’ou leur nom de Lihgayits ou de 
« porteurs de phallus ». A c6te d’eux il y a d’autres sectes giva'ites 
plus anciennes qui observent la meme coutume, mais qui n’ont pas 
rompu aussi ouvertement avec les vieilles traditions, sous le rap- 
port de la caste et du rituel. La principale parait 6tre celle des 
arddhyas , des « reverends », qui sont tous brahmanes et qui, 
fort nombreux autrefois, sont aujourd’hui en declin. 

Infiniment plus pure est la forme sous laquelle le ^ivaisme 

1. Les Jangamas ne mfcnent pas toujours unc vieerrante; corarae les autres roli- 
gieux ils vivent parfois eu communaut6, en colleges (mathas). Leur nom usucl, qui 
signifle « ambulants », est consid6r& comme exprimant leur caractere de liiigas cm 
motivement. Cf. la description d’un d’eux dans une inscription du treizieine siecle, 
Joarn. of the Roy. As. Soc . Bombay, XII, p. 40. 

2. Les communications les plus r6centes sur la litterature et sur les croyances des 
LingSyits sont dues k M. F. Rittel : Ueber den Ursprung des Lihgakultns, pp. 11 et 27 •, 
Ind. Antiq., t. IV, 211; V, 183. 
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apparait dans les poesies tamoules des sittars (en Sanscrit siddhas) , 
des « parfaits 1 ». On ne sait pas grand’chose de la secte de qui 
emanent ces chants : actuellement elle parait eteinte ; raais les 
chants eux-memes sont restes popnlaires, malgre le dementi qu’ils 
infligent aux croyances les plus cheres des masses. Ce sont des 
compositions en general peu anciennes, ne remontant pas a plus 
de deux ou trois sieeles, bien qu’elles circulent sous les 110ms des 
saints fameux de l’antiquite, tels qu’Agastya, le civilisateur fabu- 
leux du Dekhan, et ses non moins fabuleux disciples. Par leur ele- 
vation, elles rivalisent avec ce que Tiruvalluvar, Auvaiyar et les 
anciens poetes tamouls, ont laisse de plus parfait. Mais, en m 6 me 
temps, par leur monotheisme severe, par leur mepris des Yedas et 
des Qastras, par leur horreur de toute pratique idolatre, par leur 
negation surtout d’une doctrine aussi essentiellement hindoue que 
la metempsycose, elles accusent bien plus nettement uneinfluence 
Ystrangere. Des juges tres competents 2 ont cru y reconnaitre une 
inspiration chretienne, et, en effet, les Eglises indigenes, qui 
eroient ala haute anti quite de ces recueils, prof ess ent pour eux la 
meime estime que celles d’Occident ont eue pour les livres sibyl- 
lins. Mais peut-dtre y a-t-il la encore plus de soufisme que d’idees 
ehretiennes. Ce n’est pas en general le cdte monotheiste dont les 
Hindous sont le plus frappes dans le christianisme. Or, ces chants 
professent un monotheisme rigide qui rappelle plutot le Goran que 
les croyances passablement alt 6 rees des ehretiens de Saint-Thomas. 
Pour l’alchimie du moins, dont les sittars ont etc de fervents 
adeptes, ils ont ete les disciples des Arabes. D’autres ^ivaites les 
avaient precedes du resfce dans la pratique du grand oeuvre. Deja 
Say ana, dans son expose des diverses doctrines des Oaivas, a cru 
devoir consacrer un chapitre particulier au Rasegvara-dargana ou 
« systeme du mereure 3 », un etrange amalgame de vedantisme et 
d’alchimie. On s'y propose pour but de transmuer le corps en une 
substance incorruptible au moyen du rasapana, de Fab sorption 
d’elixirs composes principalement de mereure et de mica, e’est-a- 
dire des essences memes de Qiva et de Gauri, avec lesquels on 
arrive ainsi a s’identifier. Cette sorte de transsubstantiation cons- 

1. Pour cette socle, voir R. Caldwell, A Comparative Grammar of the Dravidian Lan- 
guages, Introd., p. 127 ; 146, 2* ed., et 13. Ch. Cover, The Folk-songs of Southern India, 
Madras, 1871. 

2. Notamment R. Caldwell. 

3. Sarvadarganasamgraha, ch. xa. 
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fcitue la jivanmukti , l’etat de delivranee des cette vie, la condition 
indispensable et unique du salut. II est clair que les formules 
devotes du Vedanta ne sont ici qu’une sorte de jargon sous Iequel 
se cache une doctrine radicalement impie, et il est non moins clair 
que sous cette doctrine, qui des Ie quatorzieme siecle avait produit 
une litterature assez considerable l 2 , il y a une importation musul- 
mane. On est d’ordinaire a Paffut des moindres traces d’lme 
influence chretienne sur I’kindouisme; mais peut-6tre ne tient-on 
pas assez comptede celle qu’a pu exercer l’lslam. On semble n’ap- 
precier cette derniere qu’a travers les resultats en somme negatifs 
de la conquete qui a ete en general P oeuvre de races lourdes et 
grossieres, et on oublie la presence ancienne, dans le Dekhan sur- 
tout, de l’element arabe. Les Arabes du khalifat etaient arrives 
sur ces c6tes en qualite de voyageurs, de marchands; ils y avaient 
etabli des relations commerciales et des comptoirs bien avant que 
leurs coreligionnaires afghans, turcs, mongols y fussent venus 
comme conquerants Or, c’est precisement dans ces parages que, 
du neuvieme au douzieme siecle, ont pris naissance ces grands 
mouvements religieux qui se rattachent aux noms de Qaipkara, de 
Ramanuja, d’Anandatirtha, de Basava, d’ou sont sorties la plupart 
des sectes historiques et dont l’liindoustan n’a offert 'P analogue 
que bien plus tard. On a note que ces faits se sont passes dans le 
voisinage de vieilles communautes chretiennes 3 . Mais a cote de 
celles-ci avaient apparu des lors des sectateurs du Goran. Ni aux 
unes, ni aux autres nous ne sommes tentes d’attribuer une influence 
appreciable sur la theologie hindoue, qui nous parait s’expliquer 
suffisamment par elle-meme ; mais il est fort possible qu’indirecte- 
ment et par une sorte d’action de presence, ils aient ete pour quelque 
chose dans Peclosion de ces grandes reformes religieuses qui, a 
defaut de doctrines bien nouvelles, ont introduit dans Phindouisme 
une organisation et un esprit nouveaux, et qui ont eu toutes ce 
caractere commun de se developper tres vite sous la direction d’un 
chef indiscutable et d’etre fondees sur une sorte de prophetisme ou 
d’imamab. Or, pour exercer une action semblable, les marchands 
arabes des premiers siecles de Phegire, qui avaient derriere eux le 

1. SSyana ne cite pas moins de huit noms d'auteurs ou Litres d’ouvrages different#. 

2. Cf. Reinaud, Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans VInde rt ft 
la Chine dans le neuviftrne siftcle de I'ftre chrdtianne, 18-15. La plus ancienne de ces rela- 
tions est de 841. Le commerce arabe 6tait alors florissant sur la c6te de Malabar, 

3. A. C. Burnell, On some Pahlavi inscriptions in South India , Mangalore, 1873, p. 14. 
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monde imisulman, etaienfc peut-etre mieux qualifies que les Eglises 
pauvres et delaisseos des cdtes de Malabar etde Coromandel. 

Avee les systemes qui precedent, nous avons a peu pres epuise 
la theologie speculative du givaisme, et nous pouvons passer rapi- 
dement sur la foule de sectes ou dissociations plus obscures dans 
lesquelles il se fraetionne 1 2 . Cos divisions penetrent fort pen dans 
le monde la'ique, surtout dans le Nord, ou le givaisme est reste 
plus archaique. II n’y a pas donne naissance a de grandes religions 
populaires organisees et eompactes comme eelle des Lingayits de 
Basava dans le sud. Compare au vishnouisme, on peut meme dire 
qu’il rFy a pas produit a proprement parlor de sectes modernes, et 
qu’il y represente piutdt un ensemble de cultes loeaux qu’un en- 
semble de doctrines. Aussi les divisions dont il s’agit sont-elles for- 
mees principalement de devots de profession, qui n’ont pas d’Eglise 
derriere eux. Ge sont, soit des ordres religieux plus ou moins 
reguliers, soit des associations sans lien fixe, a tendances ou 
du moins a pretentions ascetiques. Les plus respectables se rappro- 
ehent des Tridandins et des J aiigamas, dont il a ete precedemment 
parle et professent le vedantisme. Mais, en general, ils se distin- 
guent surtout par les pratiques et par les signes exterieurs. Leur 
denomination commune est eelle de yogins , « possesseurs ou pra- 
ticiens du yoga », terme qui dans F usage repond a bien des nuances, 
depuis eelle de saint homme jusqu’a eelle de sorcier et de charla- 
tan. Le plus repandu peut-etre de ces ordres est celui des Kan- 
phdtas « des Oreilles fendues », ainsi appeles de l’operation. 
qu’ils font subir a leurs novices. Comme la plnpart des yogins, ik 

1. Sur la plupart des sectes qui suivent aussi bien que de celles qui precedent on 
trouvera quantite de renseignements et d’anecdotes caract6ristiques dans un livre cite 
sou vent dejit, The Dabialdn, or School of Manners, traduit du persan par D. Shea et 
A. Troyer, 1843, dont ie second chapitre (vol. H, pp. 1-228) est consacre aux croyances 
religieuses de l’lnde, L ’auteur, quel qu’il f&t, de celte curieuse Hisloire des religions, 
un des livres les plus sihguliers que i’Orient nous ait donn<§, 6tait un soufi, tres libra 
penseur, fort curieux de thdosophie, de doctrines secretes et d’impiete raffinee et fort 
au courant de tout co qui se passait dans le monde sectaire de l'hindouisme vers le 
milieu du dix-scpti&me siecle. It enlretenait des relations personnellcB, souvent in- 
times, avec, un grand nombre de c6lebrites appartenant aux diverses sectes contcm- 
poraines, avec des Vedilntins, des Yogins, des Q&klas, des Vainlgins, des Jainas, des 
disciples do Kiblr et de Nanak, otc. 11 avait bcaucoup lu, ct pour un Oriental il no 
manquait pas de sens critique. 11 n'y a pas d’ouvrage plus propre que le sieu a nous 
introduire au coeur de ce singulier melange d’exaltation religiouso et morale et de 
corruption, d’hdroique piete et d’effronte charlatanisme que nous rencontrons dans la 
vie sectaire hindoue. 

2. Cf. Ind, Antiq., VII, 47; 298. 
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no font aucune distinction de caste. On les rencontre vivant isole- 
ment de mendicite, plus souvent reunis en groupes cenobitiques 
(dans ee cas ils sont charitables et nourrissent les pauvres) dans le 
Dekhan septentrional, dans le Gujarat, au Penjab, dans les pro- 
vinces du Gange et au Nepal. Leurs traditions, extremement con- 
fuses, revendiquent leur fondateur Gorakhnatha pour ehacune de 
ces contrees. Mais corame elles s’accordent a faire de lui le fils ou 
le disciple plus ou moins immediat de Matsyendranatha, qui appar- 
tient au bouddhisme nepalais (on l’identifie avec le Bodhisattva 
Avalokitegvara) , il est probable que, de meme que les Jaiis et les 
Savaras { , ils se rattachent par leur origine a la religion de Qakya- 
muni. On ne sait pas au juste a quelle epoque a vecu Gorakhnatha. 
Quant aux autres sectes ou varietes de yogins §ivaites, Gosains 
(il y a aussi des Gosains vishnouites), Bhartharis , Qivacdrins, 
Brahmacarins, Hamsas, Paramaharnsas, Akagamukkins , Urdk- 
vabahus , Kapalikas , Nagas, Bahikatkas , Agkoris, etc., etc., elles 
ont encore moins d’histoire 1 2 . Les noms, dans leur acception sp6- 
ciale, sont rarement anciens. Gependant Hiouen-Thsang et, avant 
lui, Varaha-Mihira (sixieme siecle) 3 ont connu les KAphlikas, ainsi 
nommes parce qu’ils portent une t4te de mort qui leur sert d’ai- 
guiere. Mais la tradition de ces sectes, c’est leur profession m6me, 
et celle-ci est immemoriale. Des 1’origine, etplus que toute autre 
religion hindoue, le ^iva'isme a verse dans le fanatisme ascetique. 
Nulle autre iTa etal6 autant de pratiques horribles ou repugnantes 
et n’a porte avec autant d’ostentation la livree souvent bien etrange 
de la devotion 4 . Aussi Hiouen-Thsang, d’ordinaire si bien informe, 
semble-t-il, en fait de sectes brahmaniques distinctes, n’avoir vu 
que des gaivas pendant les quinze annees qu’il mit a parcourir les 
divcrses contrees de PInde.De nos jours, les mortifications cruelles 
deviennent rares ; cependant, il y a encore des Akagamukkins, 
des TJrdhvabahus qui se tiennent immobiles, la face ou les bras 

1. Sherring, Hindu Tribes, p. 266, ratlache ces deux divisions aux bouddhistes. La 
description qu’en donne I’auteur du Dabistan (II, 211) les rapprocherait piut6t de* 
Jainas. Jati ost le Sanscrit Yati; sous Savara, .Sevra, Qrivara (le nom est 6crit de 
diverse* mani&res) se cache peut-fitre Qr&vaka, une designation des lalques jainas. 

2. Pour ces sectes et confrt-sries, voir A.. Sherring, Hindu Tribes and Castes as represen- 
ted in Benares, 1872, p. 265 ss. 

3. Stanislas Julien, Voyages des Pilerins bouddhistes, t. I, p. 222. — Var&ha Mihira, 
Bfihat-SaiphUd, lxxxvh, 22, p, 432, cd. Kern. 

4. Varaha Mihira donne sabhasmadvtja, le brahmane frotte de cendres, comma nom 
Enrique de* Qivaites : Brihut-Samhitd, IX, IP, p. 328, ed. Kern. 
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Jeves au ciel, jusqu’a ce que leurs tendons racornis ne leur per-* 
mettent plus de changer de posture ; des Nagas^es Paramahamsas, 
des Avadhutas et autres qui, en depit des ordonnances anglais es, 
s’exposent aux intemperies dans un etat de nudite absolue. Dans 
tout cola, il y a sans mil doute beaucoup defanatisme sincere; mais 
il y entre aussi beaucoup de ruse et de charlatanisrae. Bien sou- 
vent la mendicite fait tout le fonds de ces pretendues mortifications, 
et c’est moins pour meriter le ciel que pour extorquer des aumones 
par la terreur ou par le degout que les Bahikathas se dechirent le 
corps a coups de couteau et que les Aghoris se repaissent de cha- 
rognes et decrements 1 . Des yogins, les uns sont reunis dans des 
mathas aupres des lieux saints du $ivaisme,notamment a Benares. 
D’autres se font les gardiens de quelque chapelle isolee et viventen 
solitaires. Mais le plus grand nombre menent une existence errante : 
iis tiennent le pays par bandes parfois nombreuses, allant de pele- 
rinage en pelerinage et affluant par milliers aux melds , aux foires 
qui se tiennent a epoque fixe dans le voisinage de tout sanctuaire 
celebre. De ces derniers, beaucoup vendent des charmes, font des 
conjurations et des exorcismes, sont diseurs de bonne a venture, 
jongleurs et musiciens. Ils sont a la fois craints et meprises, les 
Q&ktas, qui sont nombreux parmi eux, encore plus que les 
autres, et ils fournissent un gros appoint aux classes dangereuses. 
Et ce n’est pas la un etat de choses a mettre uniquement au 
compte de la corruption moderns. Depuis l’epoque de Patanjali 
(deuxierae siecle av. J.-G.), ou la violence de ces fanatiques devots 
etait deja passee en proverbe 2 , les temoignages ne manquent pas 
qui etablissent que de tout temps la maxime omnia sancta sanctis 
a ete largement pratiquee parmi eux 3 . Pour se representer ce qu’ils 
ont pu §tre aux epoques troublees du passe, il suffit de se reporter 
a des recits qui ne sont pas loin de nous. Encore a la fin du siecle 
dernier, ils formaient le noyau de ces bandes qui parcouraient le 
Bengale au nombre parfois d’un millier d’hommes armes jusqu’aux 
dents, avec des elephants et de l’artiilerie, et qui osaient tenir la 
campagne contre les detachements britanniques 4 . 

1. Il semble hors dc doute quo, parmi les pratiques de quelqucs-uns de ces obsc6nes 
fanatiques, se rencontrent aussi des actes de cannibalisrae : Dabistan, II, 153, 156, 157 ; 
Ind. Ant., VIII, 88. 

2. Mahabhashya, ap. Ind. Stud., XIII, p. 347. 

3. Deja dans la MricchakatikS, p. 35, 1, 5, 6d. Stcnzler, gosdvid « religieuse » est 
synonyme de vegyd, courtisane. Cf. Muir, Sanskrit Texts, t. II, p. 25, 2” ed. 

4. W, Hunter, Statistical account of Bengal, t. II, p. 311 ; t. VII, p. 159. 


190 


LES RELIGIONS DE L’INDE 


Actuellement, Qiva est probablement le dieu qui compte le plus 
de sanctuaires. D’un bout a l’autre de l’lnde, on rencontre a. chaque 
pas ses temples, ses chapelles, et parfois de simples niches ou des 
tertres oil on l’adore principalement sous la forme du linga. Mais 
le givaisme proprement dit est loin d’etre la religion dominants. 
Exeepte au Gachemir et au Nepal, ou l’element hindou 1 est en tres 
grande majorite compose de Qaivas, et a Benares, qui est comme 
sa cite sainte, il a perdu du terrain dans l’Hindoustan. Tout le 
monde y adore Qiva ; mais a l’exception des devots de profession, 
il s’y trouve relativement pen de giva'ites, c’est-a-dire de gens qui 
font de Qiva leur dieu principal, an mantra duquel ils ont ete 
specialement inities et en la for duquel ils esperent faire leursalut. 
Et encore leur nombre serait-il fort diminue, s’il fallait en retran- 
cher les Qaktas qui adressent leurs hommages a Devi bien plus 
qu’a son epoux. Dans -tous les pays au nord du Vindhya, dont plu- 
sieurs comptent parmi les plus peuples de la terre, partout oil ne 
dominent pas les cultes locaux d’origine aborigene, la majorite 
appartient a des religions vishnouites. Dans le Dekhan, les propor- 
tions sont differentes : les givaites Torment de grosses masses, sur- 
tout dans la partie meridionale, et les deux religions s’y font pro- 
bablement equilibre. Mais la encore le vishnouisme semble efcre en 
progres. Plus expansif et plus aimable, trop aimable m6me, comme 
nous le verrons plus loin, il se prete mieux a la mise en commun 
du culte et des sentiments religieux que le givaisme, dont les som- 
bres mysteres, sous leur triple forme ascetique, magique et 
orgiaste, s’accommodent plutdt de l’isolement ou du de mi- jour des 
petites congregations. 11 est pare d’ailleurs d’une fable plus riche, 
et il a trouve son expression dans des oeuvres litteraires plus eela- 
tantes qui, traduites ou plutdt reproduites dans les principaux 
idiom es tant arvens que dravidiens, ont fourni un fonds inepuisable 
a la poesie populaire. Enfin, s’il offre moins d’aliments aux appe- 
tits superstitieux, d’un autre cote, par les perspectives que la doc- 
trine des Avataras ouvreen quelque sorte dans la nature divine, il 
s’aliie plus aisement au mysticisme vedantique, de tons les sys- 
temes imagines par l’lnde celui qui repond le mieux a ses aspira- 
tions. S’il etait permis de se demander vers quel avenir religieux 
; aurait marche ce peuple au cas oil il fut reste livre a lui-meme, on 
• serait probablement conduit a supposer un jour ou il aurait eu 


1. C’est-it-dire non musulman dans le premier pays, non bouddhiste dans le second. 
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pour religion Tine forme quelconque du vislmouisme doublee de 
superstitions givaites. 

Toutes les sectes que nous venons de passer en revue, Vaishna- 
•vas et Qaivas, les plus estimables corame les plus abjeetes, pour- 
suivent ou du moins pretendent poursuivre un but unique, le saiut. 
Elies ont des recettes pour Facquisition des biens temporels ; mais 
elles professent Ie mepris de ees biens. Comme moyen d’obtcnir le 
saiut, elies prescrivent toutes un culte plus ou moins charge ou de- 
gage de pratiques, sur lequel nous aurons a revenir plus loin. Mais 
au-dessus de ee culte, d’accord en cec.i avec toutc Fancienne thco- 
logie, elles mettent le jhdna, la science transeendanle, la connais- 
sance des mysteres de Dieu 1 . Les legendes pieuses, les puranas, 
qui relatent les gestes et les manifestations des divinites, ne sont 
que Fenveloppe d’une verite plus haute que le fidele doit penetrer. 
La fable epique fut remaniee a ce point de vue dans des ouvrages 
speciaux tels que Y Adhyatma-Ramayana , « le Ramayapa spirituel», 
oil tous les faits de l’histoire de R&ma sont reportes a Fordre 
divin 2 . Parallelement a la doctrine abstraite, il se forma ainsi chez 
la plupart des sectes une doctrine figuree, une gnose ou interpre- 
tation mystique de leur legende, estimee bien superieure a la 
simple philosophic. Chez les P&ncaratras par exemple, Krishna 
etait Yatman supreme; son frere Balarama etait le /Tea, Fame 
mdividuelle; son fils Pradyumna representait le manas, le senti- 
ment, et Aniruddha, son petit-fils, Yahamkara, la conscience. De 
meme encore cliez tous les vishnouites, les amours de Krishna et 
des Bergeres devinrent F expression allegorique des rapports de 
l’&me avec Dieu. En ceci les sectes ne faisaient qu’appliquer une 
methode qui remonte au Veda et dont les bouddhistes et les Jainas 
se sont egalement beaueoup servi. Mais ou elles so separent et de 
Fancienne theosophie, et de Forthodoxie moderne telle qu’elle a ete 
■■formulae par Qamkara, et en general de la doctrine commune detous 
les darganas, e’est quand elles subordonnent cette science a un fait 
psychique d’une nature toute differente, la bkakti, «la foi, Fabsolue 
devotion, F amour de Dieu», sans laquelle la science est ou vaine, 
ou impossible. G’est la bliakti qui illumine Fame et qui seule peut 
rendre fructueux les efforts de la contemplation et de Fascetisme 3 . 

1. Bhagavad-GM, IV, 4042 ; VII, 3. 

2. L'AdhyALma-Riimayana fait partie du BraBmanda-Purana. Gf. l’analyse donnfepar 
Aufrecht, Oxford Catalogue, pp. 28, 29. 

3. Bhagavad-Git£, XVII, 28. 
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Ou plutdt elle en dispense ; car a celui qui la possede, tout le 
reste est donnd par surcroit 1 . Elle s’adresse non au Dieu des 
savants et des philosophes , mais a la manifestation de Dieu 
la plus accessible, la plus rapprochee, chez les vishnouites par 
exemple, non a Vishnu ni au Paramatman, mais a Krishna, au 
dieu fait homme, lequel y repond par sa grace (anugraha, pm- 
sada), ou qui plutot y a repondu d’avance, quand, daignant revetir 
d’une forme sensible son ineffable et inconcevable majeste, il a 
ainsi permis au plus humble de rainier et de se donner a lui avant 
de le connaitre 2 . G’etait la une conception nouvelle. Le Veda avait 
connu la graddhd, la confiance de 1’homme en ses dieux et, dans 
qttelques Upanishads (Katha-U., Mundaka-U . 3 ), se rencontre un 
vieux dicton impliquant tres nettement la notion de la Grace. Mais 
toute l’antiquite avait ramene en definitive la religion a un fait 
de connaissance, soit rationnelle, soit intuitive, soit revelee : les 
sectes la ramenerent a un fait de sentiment. Apssi la nouveaute 
de cette doctrine y fit-elle soup^onner de bonne heure une influence 
etrangere, un emprunt plus ou moins direct fait au christianisme 4 . 
Cette premiere hypothese en sugg6ra d’autres. On rappela la 
legende du Mahabharata, ou il est dit que Narada et avant lui 
d’autres personnages mythiques avaient visite le Qvetadvipa « File 
Blanche)), et y avaient trouve une race d’hommes parfaits en pos- 
session de la foi excellente en l’unique Bhagavat, et on vit la le 
souvenir d’anciennes relations des brahmanes avec le christianisme 
alexandrin 5 . On observa que dans l’epopee ces doctrines sem- 
blent se rattacher plus specialement au vishnouisme, que la Bha- 
gavad-Gita ou elles sont exposees avec ampleur, les Bhakti-Sutras 
ou elles ont ete formulees systematiquement, appartienner.it a la 
religion de Krishna, qui, plus que toute autre, a ete une religion 
d’amour. On appuya sur le caractere monotheiste de cette religion, 
sur 1’analogie qu’il y a entre la theorie des Avataras et celle de 
1’ Incarnation 6 , sur les curieuses res.semblances que la legende de 
Jesus presente avec celle de Krishna, dans laquelle se trouvent 
plus ou moins nettement les scenes pastorales de laNativite, 1'Ado- 

1. Bhagavala-Purana, XI, 20, 31-34. 

2. Bhagavad-GM, XII, 5-8. 

3. Katha-Up., II, 23; Mundaka-Up., HI, 2, 3. Cf. supra, p. 76. 

4. II. H. Wilson, Select Works, t. I, 161, et Vishyu-Pur., Pr6face, p. xiv, ed. Hall. 

5. A. Weber, Ind. Sttid., t. I, p. 400; II, p. 168. Cf. Lassen, Ind. Altcrthumsk ., 0> 
1118, 2' 6d. 

6. A. Weber, Ind. Stud., II, 169 ; 409. 
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ration des Bergers et des Mages, la Fuite en Egypte, le Massacre 
des Innocents, les Miracles de l’Enfance, la Tentation, la Transfi- 
guration , et tout cela chez un dieu dont le nom meme offre une 
certaine assonance avec Christos. On appela Fattention sur cer- 
taines ceremonies du krishna'isme posterieur, sur sa fete de la Na- 
tivite, sur le culte de Krishna enfant, represente au giron ou au 
sein de sa mere, dans un gokula, dans une etable, et on reunit 
ainsi un ensemble imposant de donnees tendant a etablir : 1° que 
Favenement dans 1’Inde d’une religion de foi etd’amour est un fait 
d’origine purement chretienne ; 2° que le christianisme a exerce une 
influence plus ou moms considerable sur le culte et sur le mythe 
de Krishna, 

Nous croyons avoir resume fidelement les principaux arguments 
de cette theorie, qui, scientifiquement, appartient presque en entier 
a A. Weber, et que ce savanta developpee a plusieurs reprises avec 
une Erudition et une critique auxquelles on ne saurait assess 
rendre hommage 1 . Gomme elie est de premiere importance, nous 
deman dons qu’il nous soit permis de nous y arreter quelques ins- 
tants de plus et de dire aussi brievement que possible, pourquoi 
elle ne nous a pas convaincu. La bhakti nous parait 6tre le com- 
plement n6cessaire d’une religion parvenue a un certain degre de 
monotheisme. Elle sera d’autant plus vive, que ce monotheisms 
sera un produit moins direct de la speculation et qu’il aura pour 
objet un Dieu d’une nature plus concrete et plus humaine. Elle 
se traduira soit par l’amour, soit par un enthousiasme sombre, 
selon que le dieu lui-meme sera ou aimable ou terrible. Si plusieurs 
religions semblables sont en presence, elle sera ardente. Cela 
etant, nous n avons qu’a nous demander si Flnde a dti attendre 
jusqu’a l’avenement du christianisme pour, d’une part, arriver a 
des conceptions monotheistes, et, d’autre part, pour appliquer ces 
conceptions a des dieux populaires tels que Qiva et Krishna. Ite- 
pondre non, et nous n’hesitons pas a le faire, c’est admettre que la 
bhakti peut s’expliquer comme un fait indigene, qui a pu se pro- 
duce dans Flnde comme il s’est produit ailleurs, dans les reli- 
gions d’Osiris, d’ Adonis, de Gybele, de Bacchus, a son heure et 
independamment de toute influence chretienne. Nous ne pretendons 
nullement faire de l’lnde ancienne un monde a part, sans commu- 

1. De la fa$ou la plus complete dans son savant memoire Ueber die Krishna] anm&sh- 
laini ( Krishna's Gebarts Fest), Memoiros deTAcademie de Berlin, 1867, p. 217 ss. 
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nications avec le dehors, et, bien que la legende du Cvetadvipa r 
1* Albion de Wilford, Alexandrie ou l’Asie Mineure d’apres Weber, 
nous paraisse un recit de pure fantaisie, nous admettons comma 
parfaitement possible que des brahmanes aient visite jadis des 
Eglises d’Orient. En tout cas, les bouddhistes allaient dans ces 
parages et pouvaient leur en apporter des nouvelles, car iln’y avait 
point alors entre bouddhistes et brahmanes de barrieres absolues. 
D’ailleurs dans l’Inde meme, il y a eu certainement des chretiens 
et probablement des Eglises chretiennes des avant la cloture defi- 
nitive de la redaction du Mahabharata l . Ge n’est done pas sur la 
possibility d’un emprunt, mais sur l’emprunt meme, tel qu’on l’af- 
lirme, que portent nos objections. Le dogme de la Foi ne s’importe 
pas comme une doctrine ordinaire ou une coutume ; il ne se laisse 
pas detacher d’une religion et greffer a distance sur une autre ; 
pratiquement, il se confond avec la foi elle-meme et, comme elle, il 
est inseparable du dieu qui l’inspire. Or, Weber n’entend nulle- 
ment que dans Krishna, chez qui il n’y a pas trace du dogme de 
la Redemption, ni des ecrits de la Passion, la vraie source et sub- 
stance de la foi chretienne, i’Inde ait jamais adore Jesus. Il ne pre- 
tend pas faire du krishna'isme un christianisme defigur£, quelque 
chose d’ analogue a ce qu’a ete de nos jours a la Chine la religion 
desTaiping 2 . Le dieu hindou n’aurait jamais cesse d’etre lui-myme ; 
on aurait seulement reporte sur lui, outre le dogme de la foi, un cer- 
tain nombre de donnees chretiennes : en d’autres termes, on aurait 
pris l’&me du christianisme sans prendre le Christ. A notre avis, 
ily a la une sortede contradiction. Mais, meme pour ces emprunts 
secondaires, nous ne pouvons accepter sans reserve les conclu- 
sions de Weber. La theorie des Avataras nous parait etre pure- 
ment indienne. Elle s’est probablement formulee a propos de 
Krishna (et en ceci nous allons peut-etre plus loin que Weber) ; mais 
elle est en germe dans l’ancienne fable ; elle est en harmonie avec 
la distinction peu nette etablie par l’Inde entre Dieu et l’homme, 
et elle devait comme d’elle-meme sortir de la conception v6dan- 
tique de F immanence divine, dont elle n’est en quelque sorte que- 

1. Sur 1’origine des 4glises dites de Saint-Thomas, cf. Lassen, Ind. Alterlkumsk., 11, 
JUI119, 2* 6d. ; A. C. Burnell et R. Collins, ap. Ind. Anliq., Ill, 308 ; IV, 153, 183, 
311 ; V, 25. 

2. M. F. Lorinser est al!6 jusque-la dans Die Bhagavad-Gitd iibersetzt und crlaulert, 
186.9. 11 arrive a l!6trange conclusion. que l’auleur du po6rao iiindou etait fort vers6 
dans les Evangiles et dans les Peres. 
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Implication a des cas particuliers. Nous avons deja indique d’ail- 
leurs 1’analogie qu’elle presente avec la theorie des apparitions 
suecessives du Buddha, et eelle-ci parait bien 6tre anterieure a notre 
ere, puisqu’elle figure deja dans les bas-reliefs de Barahout. Nous 
ne pouvons examiner ici une a une les autres ressemblances qu’on 
a signalees entre les deux legendes. Elies sont certainement 
curieuses. Plusieurs, telles que les prodiges de l’enfanee et la 
transfiguration, s’expliquent peut-etre d’elles-memes dans la bio- 
graphie d’un homme-dieu. Mais le reste est d’un caractere si par- 
ticular, qu’on est bien force d’admettre qu’il y a la en effet de 
part et d’autre un ensemble de recits communs. Seulement nous 
ferons observer que ces recits repondent aux elements les plus 
manifestement legendaires de la vie de Jesus 1 ; qu’ils se retrouvent 
plus ou moins ailleurs, dans d’autres biographies divines chez lea 
Hindous, par exemple, dans celle du Buddha ; que les traditions 
relatives a Kamsa, 1’ H erode indien, sont certainement anterieures 
a notre ere 2 ; que les scenes pastorales del’enfaneede Krishna et 
l’idee de lui donner pour berceau une etable se rattaehent par mills 
liens aux representations les plus anciennes du "Veda. En presence 
de ces rencontres multiples, on sent qu’on touche a un vieux fonds 
mytlnque devant lequel la question d’un emprunt direct se com* 
plique ou ne porte plus que sur d’insignifiants details. Peut-etre la 
trace la plus manif este d’un emprunt semblable se trouve-t-elle 
dans certaines particularites signalees par Weber pour la fete de 
la nativite de Krishna, notamment dans les images ou Devaki est 
figuree allaitant son fils, et qui semblent imitees en effet des repre- 
sentations analogues de l’iconographie chretienne. Mais ici encore 
le my the est ancien et, d’autre part, I’idee de celebrer la naissance 
du divin enfant et d’associer en cette occasion a son culte le culte 
de sa mere a du se presenter si naturellement, que la probability 
de l’emprunt ne va pas au dela de la mise en scene. Devaki n’oc- 
cupe pas une place bien marquante dans la religion de son fils 
(c’est ailleurs, dans la religion $iva'ite de Skanda, que s’est dove- 
loppe surtout le r61e.de la deesse mere); sa plus proche parente 
est la Maya Devi, la mere du Buddha, et rien n’autorise a conside- 

1. Les ressemblances devienneut particulierement frappaules quand nous nous 
reportons aux Kvangiles apacryphes, parUculierament A l’Evangile de l’Enfance Ires 
rtspandu dans toute I’Asie. Cf. E. Renan, itiglise chrdticnne, p. 515. 

2. Cf. Rhandarkar, Allusions to Krishna in Palanjali's Mahibhdshya, ap. Ind. Antiq.., 
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rer les modestes et rares hommages qu’on lui rend, comme une 
reproduction hindoue du culte de la Vierge. 

La discussion de la these inverse qui a longtemps regne sans 
partage, celle d’une influence profonde de l’lnde sur les doctrines 
et sur les religions de FOccident, est en dehors des limites de ce 
travail. II est bon toutefois de remarquer que la aussi il a fallu 
rabattre des premieres suppositions. On ne fait plus venir indis- 
tinctement des bords du Gauge les opinions des neo-platoniciens, 
des gnostiques, des manicheens, Fesprit d’ascetisme, les institu- 
tions monastiques. Malgre les aveux multiplies que le monde hel- 
lenistique nous a laisses de sa curiosite pour les mysteres de 
1 ’Extreme - 0 ri ent , il paraity avoir cherche surtout la confirmation 
de ses propres tendances. L’Eglise a probablement emprunte a 
l’lnde, par F intermediate des bouddhistes, un petit nombre de le- 
gendes et d’usages exterieurs, tels que ceux de la cloche aux 
offices et du chapelet (ces deux usages, communs a la plupart des 
religions et sectes hindoues, paraissent 6tre d’origine, Fun boud- 
dhique, Fautre giva'ite, peut-etre brahmanique) ; elle ne lui a dte 
redevable ni des speculations surle Logos, ni du dogme de la Tri- 
nite, ni en general d’aucune de ces doctrines dont Femprunt equi- 
vaudrait a une sorte de conversion. A plus forte raison pensons- 
nous qu’ii a du en etre de meme pour FInde, qui, en religion, ne 
s’est jamais avouee debitrice de l’Occident, et dont la profession 
d’ignorance a l’egard des choses etrangeres, quelque suspecte 
qu’elle soit a bon droit, ne saurait etre miseentierementaucompte 
de la dissimulation. En resume, nous eroyons que les traces d’une 
influence chretienne surle mythe et surle culte de Krishna sont tres 
problematiques, qu’elles n’apparaissent avec quelque clarte que 
beaucoup plus tard, dans quelques details du culte, et qu’en tout cas 
cette influence a porte sur des points tellement secondaires, que 
Forigine chretienne de la doctrine et du sentiment de la foi tels 
qu’ils se sont develpppes dans les religions sectaires, doit etre 
6cartee comme absolument improbable 1 . 

La bhakti, a laquelle nous revenons apres cette longue digres- 

1 . Pour toute la question des anciennes influences du christianisme sur les reli- 
gions de l’lnde, le lecteur consultera avec fruit le rdsumS impartial et tres complet 
donne par J. Muir, dans l’introductipn & ses Metrical Translations from Sanskrit Wri- 
ters, 1879 (comparer Revue Critique, 30 octobre 1875, p. 275) ; et C. P. Tiele, Christas 
en Krishna datns Theolog. Tijdschr, 1877, n° 1, p. 63. A l'opinion de Weber so rallie 
F. Neve, Des 6Uments Strangers da mythe et du culte de Krishna, 1876. 
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sion, a ton] ours pour objet immediat le dieu congu ou plutdt ima- 
gine sous la forme la plus precise, avec les attribute-, les plus par- 
ticulars. Elle s’adresse moins a Vishnu qu’a Krishna ou a Rama, 
moins a Qiva qu’a Bhairava ou a telle autre de ses manifestations, 
Elle a ete ainsi une des causes les plus actives du fractionnement 
des sectes. Deja dans le Mahabharata il y a des allusions obscures 
a un faux Vasudeva (Vasudeva signifie fils de Vasudeva, c’est-a- 
dire Krishna- Vishnu) appele le V&sudeva des Punclras, un peuple 
du Bengale 1 . D’autre part, malgre ses visees spiritualistes, elle a 
pousse a l’idolatrie. A force de preciser le dieu, elle le confond 
parfois avee son image et, de meme qu’elle distingue entre les di- 
verses formes de la meme divinite, il lui arrive de distinguer entre 
les diverses images de la meme forme. Elle a des preferences lo- 
cales. Dans les chants populaires, par exemple, on a souvent soin de 
preciser, en ajoutant le nom du sanctuaire, de quel Hari ou de quel 
Kara on se reconnait le bhakta , le fidele 2 , et il est difficile de dire 
en ce cas si c’estle dieu ou bienl’idolequiestPobjetde la devotion. 

Consideree d’abord comme un fait simple et qu’il suffit d’affirmer 
sans autre explication, on ne tarda pas a l’analyser. On y decou- 
vrit des degres et des nuances. On distingua entre la ganti, la 
quietude, la piete calme et contemplative, et le dasatva , Petat d’es- 
clave, Pabandon fait a Dieu de toute volonte, et entre celui-ei et les 
divers degres du sentiment actif de l’amour, le sakhya , Pamitie, le 
vatsatyciy l’affection filiale, etle mddhurya , la tendresse extatique 3 ; 
ces dernieres nuances plutdt propres aux vishnouites, mais appa- 
raissant aussi chez quelques sectes ^ivaites particulierement spiri- 
tualistes, telles que les Sittars tamouls,qui disent dans un de leurs 
recueils ; « Les mechants pensent que Dieu et Pamour sont diffe- 
rents, et nul ne vo.it.. qu’ils sont un. Si tons les hommes savaient 
que Dieu et Pamour sont un, ils vivraient entre eux en paix, con- 
siderant Pamour comme Dieu mdme 4 . » Dans son sens le plus 
eleve elle est synonyme de yoga, Punion mystique ou Pilnie sent 
que « elle est en Dieu et que Dieu est en elle 5 6 ». En m^me temps 

1. Mahabharata, I, 6992; II, 683, 1096, 1270. I/Agni-Pur5na (XII, 29) l’idcntifie avcc 
le roi JarSsandha. 

2. Cf. F. Kittel, ap. Ind. Antiq., II, 307 ; IV, 20. 

3. H. II. Wilson, Select Works, t. I, p, 163. 

4. R. Caldwell, Comparative Grammar of the Dravidian Languages , Inlrod., p. 147, 

2* (Sd. Il est juste de remarqucr pourtant que le nom que Caldwell rend par« Dieu », 
fivam, serait peut-etre plus correctement traduit par « salut ». 

6. Bhagavad-Gitd, IX, 29 ; Nirada-PancarAtra, I, 36. 
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on ref ait a un point de vue nouveau une theorie bien vieille, celle 
des actes propres a la developper et a la nourrir, tels que F obser- 
vance des pratiques et du culte, les exercices spirituels, la contem- 
plation, Fascetisme ; chaque secte appreciant a sa fa$on la valeur 
de ces actes, les unes, telles que les R&manuj as (vishnouites) et les 
Smartas (civaites), attachant un grand prix a la minutie des obser- 
vances, les autres, telles que les Ram&nandis (vishnouites) etlesLih- 
g&yits (<jiva'ites), affectant plus ou moins de les dedaigner; les 
Vaishnavas inciinant en general vers l’idealisme et la contempla- 
tion, les Qaivas s’attaehant davantage aux pratiques et aux morti- 
fications. Mais ces actes ne sont que des adjuvants de la bhakti : 
ils ne l’engendrent pas. Elle est un fait primitif, anterieur a la con- 
naissance : « Gelui qui a la foi, est-il dit dans la Bhagavad-GM, 
obtient la science 1 . » Elle est done, a l’origine du moins, ou un 
acte a priori de la volonte, ou un don de Dieu. 

Les sectes furent ainsi amenees a travailler la doctrine de la gr&ce, 
alaquelle elles etaient conduites d’autre part par les speculations sur 
^omnipotence ou sur l’universalite divines. Nous avons dejavu les 
solutions opposees que cette doctrine a revues dans la metaphysique 
^iva'ite. La mckne divergence, avec plus de precision encore, se re- 
trouve chez les vishnouites. Au fond tous les Vaishnavas attribuent 
a Dieu l’initiative de la gr&ce. En s’incarnant, la divinite vient au- 
devant de la faiblesse humaine, et la theorie des Avat&ras implique 
celle des graces exterieures ou de la grace prevenante. Mais, sur 
la question des graces interieures, ils se partagerent, les uns n’y 
reconnaissant que Faction irresistible etgratuitede Dieu, les autres 
admettant la cooperation de Fhomme a l’oeuvre du salut. C’est sur- 
toutparmi les sectes issues de la reforme de R&m&nuja, que cette 
con trovers e prit une grande importance. Conform ement aux habi- 
tudes hindoues, on formula chaque opinion en un argument-image. 
D’un cote on tenait pour F argument du chat : Dieu saisit Fame et 
la sauve, commele chat emporte ses petits loin du danger ; del’autre 
on en appelait a F argument du singe : F&me saisit Dieu et se fait 
sauver par lui, comme le petit du singe echappe au peril en s’atta- 
chant au flanc de sa mere. A ces questions s’en ajouterent bien 
d’autres : Comment Dieu, s’il est juste et bon, peut-il se resoudre 
a choisir ? Comment, s’il est tout-puissant, peut-il y avoir une action 
en dehors de la sienne? La foi et la gr&ce une fois obtenues, sont- 
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elles amissibles ? N’etait ici le vernis de la couleur locale, on se 
croirait parfois transports en plein Occident, au milieu des contro- 
verses entre Arminiens et Gomaristes. Mais on est bien vite ramene 
dans Flnde, quand on voit que cette grace est aussifc6t personnifiee 
en Lakslimi on en R&dM, et que les memes theologians qui dis- 
cutent ces theses, ont souvent d’etroites affinites avec les Qhktas. 

A mesure que la doctrine de la bhakti se developpe ainsi, elle 
s’ exalte. De condition premiere et indispensable du salut, elle devienfc 
peu a pen la condition unique. Un seui acte de foi, une seule invo- 
cation sincere du nom du dieu, effaeent toute une vie d’iniquites et 
de crimes. De la 1’importance attachee, deja dans la Bhagavad- 
Gita 1 , a la pensee demiere, et l’idee de se rendre maitre de cette 
pensee en recourant au suicide, de se Jeter dans le feu apres s’Stre 
mis en etat de gr&ce, ou de se noyer dans quelque riviere sacree. 
De la encore cette maxime qui a ete fatale a tant de sectes mys- 
tiques, que les actes du vrai fidele, du bhakta, sont indifferents, et 
que Thomme qui a une fois eprouve les effets de la grace, quoi 
qu’il fasse, ne peche plus. D’exageration en exageration, la bhakti 
en vint a se supprimer elle-meme. A force d’attribuer les effets 
les plus surprenants a un minimum d’intention, on finit par ne plus 
exiger d’intention du tout. Dans les Puranas il suffit parfois, au 
moment de la mort, de prononcer par hasard des syllabes formant 
un des noms de Vishnu ou de Qiva, pour etre sauve, fut-on le plus 
criminel des hommes. Dans le Namda-Pahcaratra, un des livres 
qui professent la doctrine de la bhakti avec le plus d’exaltation, un 
brahmane depeude foi, apres avoir mange sans s’en douter d’un 
reste de nourriture consacree et en avoir donne a sa femme, est 
mange lui-meme par un tigre ; la femme se brule sur le biicher de 
son mari, et, purifies par cette communion inconsciente, les trois 
participants, le brahmane, la brahmani et le tigre vont droit au 
goloka, « au monde des vaches », leciel supreme de Krishna 2 . 

A ces doctrines exaltees se rattache etroitement un autre trait 
caraeteristique de l’hindouisme et la nouveaute peut-Stre la plus 
marquante des sectes historiques : la deification du guru fondateur, 
laquelle a presque toujours pour consequence 1’obligation d’un 
devouement absolu a la personne des gurus actuels, les heri tiers 
de ses pouvoirs, soit par le sang, soit par la consecration. Dans le 

1. VIII, 5 ; 6 ; 13. 

2. Narada-Pancaralra, II, 69-77. 
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vieux brahmanisme on rendhommage aux saints desanciens temps, 
aux fondateurs inspires de l’ecole a laquelle on appartient, et les 
preceptes deviennent surtout imperatifs a l’egard du guru imme- 
diat, du precepteur spirituel. Gelui-ci est plus qu’un pere : Feleve 
lui doit une obeissance parfaite {quqrusha) pendant la duree de son 
noviciat, et un pieux respect jusqu’a la fin de ses jours 1 . Mais il 
ne lui doit pas au dela,~et, l’apprentissage une fois termine, il 
n’attend plus rien de lui 2 . Dans les religions neo-brahmaniques, ces 
rapports paraissent etre rest^s longtemps a peu pres les memes : 
du moins les anciennes sectes sont-elles toutes anonymes. A partir 
du douzieme siecle au contraire, le fondateur s’eleve au rang du 
Buddha ou du Jina : il devientce que le Prophete oules imans sont 
pour les musulmans, un revelateur, un sauveur surnaturel. Il se 
eonfond avec le dieu meme,dontil est une incarnation : comme lui, 
il a droit a la bhakti, et, si la secte comporte une hierarchie tradi- 
tionnelle, ses successeurs participent plus ou moins a la meme 
prerogative. Ramanuja, Ramananda, Anandatirtha, Basava, bien 
d’aufcres qui ont fonde des subdivisions secondaires ou qui ont 
brille comme saints ou comme poetes, furent consideres de bonne 
heure comme des avataras de la divinite, soit de Yishn.u, soit de 
CJiva. Caitanya, Vallabhacarya, Nanak et la plupart des reforma- 
teurs plus recents furent accepts comme tels de leur vivant. Les 
vedantins les plus orthodoxes finirent eux-mOmes par admettre 
quelque chose de semblable pour Camkara, et, de nos jours encore, 
le chef des Smartas de (^ringeri dans le Maisour, qui passe pour 
avoir suecede a sa gaddi , a son siege, prend le titre de jagad- 
guru , de « guru du monde », auquel est attache l’infaillibilite 3 , Il 
s’etablit ainsi. dans quelques sectes une sorte de lamaisme qui leur 
donna beaucoup de consistance et de stabilite. Mais pour d’autres 
moins bien organisees ou moins bien serviespar les circonstances, 
le culte fanatique du guru fut autant un principe de division que 
de discipline. Les secessions se multiplierent, non plus sur des 
questions de doctrine, mais sur des questions de personnes : les 
honneurs divins s’accorderent avec une facilite extreme ; et telles 
communautes issues de la m4me secte, se rattachant au meme fon- 

1. Asval&y. Gr. S., Ill, 4,4; Apastamba Dh. S., I, 1, 13-17; Manu, 11,146, 148; Ni- 
rukta, II, 4 (=Manu, XI, 144 ; Saiphitopanishadbr., III). 

2. Apastamba Dh. S>, I, 13, 5 ; 18-21. Le cas est cependant prevu ou I’eleve pr6f6re- 
rait rester toute sa vie aupr6s du guru, Gautauma, III, 6 ; Manu, II, 243-244. 

3. A. C. Burnell, Vamgabrdhinana , PrSf., p. xui. 
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dateur, en desaccord seulement sur le choix d’un chef immediat 
a son tour, furent aussi profondement divisees parfois que 
ielles autres qui adoraient des dieux differents. Nous verrons plus 
loin a quelles extr^mites cette superstition conduisit eertaines 
branches de l’hindouisme. Ici nous ajouterons seulement qu’en 
presence de ces applications nouvelles de la bhakti, la theologie 
passa a l’arriere-plan, et se simplifia singulierement. L’autorite, 
au lieu de reposer comme jadis sur l’accord plus ou moins fictif 
avec la tradition immemoriale, en vint a resider tout entiere dans 
la parole meme du guru. Aussi voit-on la plupart des sectes nou- 
yelles mettre presque autant de soin a preciser leurs origines, que 
celles d’autrefois en avaient mis a deguiser les leurs. On ne renia 
pas toujours l’aneienne litte rature sacree , et les Vedas, les Puranas, 
les epopees, etc. , garderent en general leur aureole de saintete. Mais 
les livres de la secte emanes directement ou indirectement du guru, 
ne releverent plus d’eux. II arriva m6me qu’a defaut d’ecrits sem- 
blables, on se passa de tout codes acre, et on vit ainsi, chez quel- 
ques sectes, s’effacer completement cevieuxcaractere des religions 
de Tlnde, dAtre des « religions du Livre ». 

Enfin, c’est principalement sous I’influence de la bhakt i que le 
yishnouisme perdit peu a peu de vue le c6te heroique de ses legendes ; 
qu’il se re] eta de preference sur les episodes idylliques de l’liistoire 
de Krishna et de Rama ; qu’il fit parler de plus en plus a Famour 
divin le langage de la passion humaine, et qu’il finit par devenir 
une religion erotique. La tendance est visible dans plusieurs Pu- 
ranas: elle fut exprimee avec un incomparable eclat dans le Bha- 
gavata, qui, traduit dans la plupart des dialectes de l’lnde tant 
aryens que dravidiens, contribua plus que tout autre eprit a la 
repandre, et elle eclate avec plus d’intensite encore dans les rema- 
niements populaires de cet ouvrage, tels que le Premsagar liindi 1 , 
« l’Ocean d’amour », dont letitre seul indique suffisammentl’ esprit. 
L’idylle joyeuse et tendre des bosquets de Vrindavan devint le 
roman mystique des rapports de Tame avec Dieu et le principal 
aliment delapiete. Les transports de la foi et les largesses inepuisa- 
bles de la grace trouverent leur figure dans les ardeurs sensuelles des 
Gopis et dans l’empressement du dieu a y repondre et a se donner 
tout entier a toutes a la fois. Ou bien dans ces memes amours aux- 
quels Krishna s’abandonne, mais qui ne peuvent pas luifaireoublier 

1, Indite plusieurs fois, entre autres par E. Eastwick, 1851. 
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RMh&, le veritable objet de ses affections, on peignit les egare- 
raents de Fame (car Krishna est aussi Fame universelle), et Finef- 
fable bonheur qu’elle eprouve quand, revenue a elle-meme et cedant 
aux invitations de la grace, ellese jette entre les bras de Dieu. Ces 
descriptions qui n’avaient jamais ete bien chastes 1 2 , devinrent 
bientot lascives. Dans le drame lyriquedu poete bengalais Jayadeva 
(douzieme siecle), intitule Gitagovinda*, « le Chant du Patre » 
(Govinda, patre, est un nom de Krishna), qu’on a souvent compare 
au Cantique des cantiques et qui rappelle aussi certaines produc- 
tions du soufisme, le delire sensuel defie toute traduction, et on ne 
sait ee qui confond davantage, de la lubricite d’imagination ou de 
F exaltation devote qui ont inspire ces strophes brulantes. 

Ce mysticisme erotique a infecte a peu d’exceptions pres toutes 
les branches du vishnouisme, les religions de Rama aussi bien que 
eelles de Krishna. Mais il s’ est manifeste d’une fagon particuliere- 
ment intense chez deux sectes nouvelles, qui se formerent a peu 
pres en meme temps, au commencement du seizieme siecle, dans 
FInde septentrionale. L’une, plus repandue dans les contrees orien- 
tales, eut pour auteur un brahmane de Nadiy& au Bengale, pauvre 
visionnaire extatique, connu sous le surnom de Caitanya 3 , qui se 
proclama lui-mdme une incarnation de Krishna et qui est revere 
comme tel par ses sectateurs. Ses principaux disciples , notamment 
son frere Nity&nand et un autre brahmane qui parait avoir eu un 
rdle preponderant dans la formation de la secte, Advaitanand, 
passent egalement pour avoir ete des manifestations de la divinite. 
Leurs descendants qui tiennent le premier rang parmi les gosains 4 
ou docteurs ont herite de ce caractere sacre, et sont restes jusqu’a 
ce jour la principale autorite de la secte. Celie-ci est du reste fort 
peu dogmatique, surtout au Bengale, ou elle se recrute indistincte- 
ment parmi les plus basses castes, fidele enceci a l’exemplede Cai- 
tanya, qui avait appele a lui des gens de toute origine et jusqu’a 

1. Cf. Hauvette-Besnault, Pantchddhydyi, ou les cinq chapitres sur les amours de 
Crichna avec les Gopis, extrait du BMgavata-Pur&na, livre X, ap. Journal Asiatique, 
t. V, 5‘ ser., 1865. 

2. Souvent ddite, entre autres par Lassen, Gitagovinda, Jayadeva: poetae indicA drama, 
lyricum, avec traduction latine, 1836. 

8. ! Un des termes employes pour designer l’intelligence supreme. 

i. Gosairu en Sanscrit gosv&niin, « possesseur de vaches», qui, comme tous les mots 
signifiant patre, est aussi un nom de Krishna, designe en general un individu faisant 
profession de vie religieuse ; il s’applique en outre d’une fa$on speciale, tant chez les 
vishnouites que chez les ^Waites, aux membres de certaines confreries. 
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-ties musuimans 1 . La bhakti de Krishna, de Radha, de Caitanya, 
ei le respect superstitieux da guru, pousse jusqu’a l’adoration, 
constituent a peu pres tout le credo de ces communautes popu- 
lates. Gomme tons les vishnouites, ils out une grande devotion 
au sanctuaire de Jagannatha en Orissa et a ceux de Mathura, le 
lieu de naissance de Krishna, ou resident leurs principaux gosains. 
Mais Facte essentiel de leur eulte propre est le kirtan , «la glorifi- 
cation » , qu' ils celebrent en comraun et ou, par de longues litanies, 
par des chants meles de danses et suivis parfois d’une sorte d’agapes, 
ils s’exaltent a l’envi en Fhonneur du Berger de Vrind&van. Ces 
chants ou padas, en hindi et envieux bengali, dont plusieurs datenfc 
d’une epoque anterieure a Caitanya etqui, avecquelques biographies 
du fondateur, constituent leur veritable litterature, sont tous ero- 
tiques et presque tous lascifs 2 . Aussi n’y a-t-il pas a s’etonner que 
le niveau moral soit assez bas dans la secte. Ce qui doit plutdt 
surprendre, c’est qu’elle n’ait pas verse davantage dans des pra- 
tiques absolument corrompues. Les classes elevees la dedaignent, 
du moins au Bengale 3 : dans les provinces superieures, oil elle est 
mieux composee, elle jouit de plus d’estime et compte parmi ses 
membres des personnes influentes etlettrees. 

L’autre secte, fondee, comme celle de Caitanya, au commence- 
ment du seizieme siecle, eut pour auteur Vallabhacarya, un brah- 
manene dans le district de Campiiran sur la frontiere du Nepal, 
d’une famille d’origine meridionale. Apres de longs voyages, il 
fixa son siege a Golcula, sur la Jumna, aux lieux memes ou s’etait 
passee l’enfance de Krishna. Aussi la secte est-elle communement 
appeiee du nom de ses chefs celle des gokulastha gosains , des 
« Saints de Gokula ». Les quarante-huit disciples de VailabMc&rya 
la propagerent dans les diverses contrees de la Peninsule : mais 
elle est surtout nombreuse en Hindoustan et dans la presidence de 

1. L’auteur du Dabistan (II, 185, 193) affirme d’uho fagon g&ndrale I’-esprit de tole- 
rance des VairSgins vishnouites. 

2. J. Beamcs a donne des specimens de cette litterature, ap. Ind. Anliq., I, 215 ; 823, 
II, 1, 37. Le lecteur en trouvera d’autres dans The Literature of Bengal, being an 
Attempt to trace the Progress of the National Mind in its various Aspects, as reflected in the 
Nation's Literature , by Ar. Gy. Dae, Calcutta, 1877-Le seal tort de cet interessant petit livre 
est de presenter les choses sous un jour trop favorable. PaTmi les ouvrages qui appar- 
tiennent d’une fagon plus generale a la litterature vishnouite du Bengale, le Gailanya- 
candrodaya ou « le lever de lune de Caitanya », une glorification, sous forme dramalique, 
du fondateur de la secte, a et6 editd par HSjendralltla Mitra dans la Bibliotheca Indies. 

3. On trouvera d’interessants details sur 1’etat actuei des Caitanyas du Bengale et de 
1’Orissa, ap. W. Hunter, Statistical account of Bengal, passim, principalement L. XIX, p. 50. 
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Bombay. Sans exclure les castes inferieures, elle se recrute large- 
ment parmi les classes aisees : la moitie par exemple des riches 
eommer^ants de Bombay en fait partie. Ses gosains on docteurs, 
dont tres pen vivent dans la retraite et dans le celibat, sont souvent 
eux-memes banquiers ou marehands, et ils profitent d’une existence 
itinerante, qni les conduit de sanctuaire en sanctuaire d’un bout de 
l’lnde a l’autre, pour joindre les poursuites du negoce a celles de 
lapiete. Enfin les autorites supremes de la secte, les descendants 
directs de Vallabhacarya, qui forment a eux seuls une tribu nom- 
breuse (ils sont divises en sept branches principales issues chacune 
d’un des sept petit- fils du fondateur), sont presque tous des per- 
sonnages influents meme en dehors du cercle de leurs fideles, qui 
viyent dans l'opulence et a qui l’opinion ne conteste nullement leur 
litre pompeux de Maharaja. Vallabhacarya lui-meme parait avoir 
ete mieux qu’un mystique ordinaire. II est une des autorites du 
Ved&nta, sur lequel il a laisse plusieurs traites ecrits dans le sens 
idealiste de l’Advaita, et il fit preuve de vigueur d’esprit en osant 
repudier ouvertement les theories ascetiques dans un pays ou les 
doctrines les plus sensuelles empruntent d’ordinaire le langage du 
renoncement. 11 enseigna que c’etait outrager Dieu que de se refuser 
le bien-^tre, et que le culte devait se celebrer dans la joie. Aujour- 
d’hui ses sectateurs n’ont plus guere souci du Vedanta et l’epicu- 
risme n’est que le moindre de leurs defauts : dans quelque mesure 
au juste qu’ils aient rencheri sur les lepons du maitre, ils sont une 
des sectes les plus corrompues de l’lnde. Des ecrits du fondateur, 
ils n’ont guere retenu que son eommentaire sur le Bhagavata-Pu- 
rana, dont le dixierne chant, le plus erotique de tous, constitue avec 
le Premsagar a peu pres toute leur litterature d’edification. De 
meme que les Caitanyas, ils adorent le berger de Vrindavan, l’amant 
de Radha et des Gopis, et, par un raffinement de piete malsaine, 
ils le figurent sous les traits d’un enfant, comme Bala Gopal, Bala 
Lai , « le Petit Patre, le Petit Mignon ». Ils entourent ses images 
d’un culte minutieux, tant public que prive, de soins corporels, 
auquel les femmes surtout se livrent avec un empressement pas- 
sionne. Non moins que les Vaishnavas du Bengale, ils recherchent 
les occasions de s’exalter en commun ; mais ils le font d’une 
mani ere encore plus depravee, et leurs rdsmandalis qu’ils cele- 
brent entre eux en imitation des j eux de Krishna et des Gopis, sont 
d’une licence extreme. Nulle secte n’a pousse plus loin l’idolatrie 
du gum . Tous les descendants de Vallabhacarya, qu’on les estime 
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ou non, sont adores comme des incarnations de Krishna. La salive 
qu’ils rejettent en machant le betel, l’eau qui a servi a laver leurs 
pieds, sont hues avidement par les fideles C Ceux-cileur doivent le 
triple samarpana, le triple abandon de tan, man, dhan, du corps, 
de 1’esprit et de la fortune, et, pour les femmes de la secte, c’est 
la plus grande des benedictions que d’etre distinguees par eux et 
de servir a leurs plaisirs. II y a une vingtaine d’annees, la seule 
presidence de Bombay comptait environ soixante-dix de ces hommes- 
dieux, et un proces celebre, debattu en 1861 devant la Haute Gour , 
a fourni la preuve qu’ilsne se font pas faute d’user de leurs droits 1 2 . 

Comme toutes les branches de Phindouisme, ces sectes se sont 
subdivisees a leur tour. Meme parmi les Vallabhacaryas, qui sont 
une des plus compactes, il y a des groupes qui ne sont pas en com- 
munion avec le reste de la communaute. De ces dissidents les uns 
procedent d’un mouvement reformateur ; mais d’autres rencheris- 
sent encore sur les exagerations de la secte principale. Tels sont, 
parmi les Caitanyas, les Kartabhajs , « les fideles du Createur », 
fondes a la fin du siecle dernier, et qui ne reconnaissent d’autre 
dieu que le guru 3 . Tels encore sont les Radhavallabhis, qui datent 
de la fin du seizieme siecle et qui adorent Krishna en tant qu’il est 
Tamant de Radha, etles Sakhtbhdvas («ceux quis’identilient avec 
PAmie », c’est-a-dire avec Radha), qui adoptent le costume, les 
manieres et les occupations des femmes 4 . Ces deux dernieres sectes 
sont en realite des Qaktas vishnouites, parmi lesquels il faut ranger 
egalement un grand nombre d’individus et meme des communautes 
entieres des Caitanyas, des Vallabhacaryas et des R&manandis. 
Comme les Qaktas civa'ites , ils ont des pratiques de la mam gauche , 
qu’ils tiennent secretes. Ils ont des Tantras speciaux encore peu 
connus : le BraJimavaivarta-Purana, qui 1’est davantage, appar- 
tient pour le fond a la meme litterature 5 . 

On comprend quels ravages ont du exercer a la longue ces 
impures croyances. Ce serait toutefois bien peu connaitre les res- 

1. Ces pratiques, qui rappelient celies du lamai'sme tibetain, se retrouvent aussi eri 
d’autres sectes : Dabist&n, il, 112 ; bid. Antiq ., VIII, 292. 

2. Les debats de ce proces, precedes de i’histoire de la secte, sont consignes dans 
I’ouvrage anonyme History of the Sect of Mahdr&jas or Vallabh&chdry as in Western India, 
1865. 

3. Sur cettc secte, cf. Hunter, Statistical account of Bengal , I, 73 ; II, 53. 

4. Ils semblent avoir ete nombreux au dix-scpti&me siecle: DabistSn, II, pp. 182, 185. 

5. Cf. particulierement l’analyse de la quatrienae section, le Krishnakhanda, par 
Aufrecht, Catalogue, pp. 26-27. 
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sources infinies du sentiment reiigieux, que de croire que l’effet en 
a ete forc6ment et universellement corrupteur. Le peuple trouve une 
certaine sauvegarde dans la grossierete meme de sa superstition, 
et, dans les rangs plus eleves, bien des ames a la fois mystiques 
et cbastes savent extraire le miel du pur amour de cet etrange amas 
de lubricates. G’est par exemple unetouchante legende que celle de 
cette jeune reine d’Udayapura, une contemporaine d’Akbar (fin du 
sememe siecle), MM Bai, qui renonga au trdne et a son epoux plu- 
tdt que d’abjurer Krishna et qui, pressee par ses persecuteurs, vint 
se jeter aux pieds de Timage de son dieu : « J'ai quitte mon amour, 
mes biens, ma royaute, mon epoux- Mira, ta servante, vienta toi, 
son refuge : prends-la aupres de toi ! Si tu me sais pure de toute 
taehe, accepte-moi. Excepte toi, nul autre n’aura compassion de 
moi. Aie done pitie de moi ! Seigneur de Mira, son bien-aime, 
accepte-la et permets qu’elle ne soit plus separee de toi a jamais ! » 
L’image s’entr’ouvrit et Mira Bai disparut dans ses flancs 1 . Son 
culfce associe a celui de son dieu donna naissance a une nouvelle 
secte issue probablement des Vallabhacdryas, etqui subsiste encore 
sous son nom. Toutes ces religions d'ailleurs comptent des rigo- 
ristes qui, sans romp re ayec leur secte, en r6pudient plus ou moins 
lea doctrines et les pratiques, soit que retires du monde ils menent 
la vie devote des vairagins (« exempts de passions », e’est la deno- 
mination la plus commune des sanny&sins vishnouites) , soit qu’avec 
leur famille, parfois avec quelques voisins, ils forment de petits 
groupes oil l’on fait profession d’une piete plus eclairee et de ten- 
dances puritaines. Le cercle vient-il a s’elargir, il se transforme 
peu a peu en une communaute independante.. Ainsi surgirent par 
exemple, chez les Gaitanyas, les Spash tad&yakas , qui ne recon- 
naissent pas de guru etvivent dans des convents , homines et f emmes 
reunis sous le meme toit, observant le celibat et la chasfcete ; chez 
les YallabMcaryas, les Carcmdasts, fondes versle milieu du siecle 
dernier par un marchand de Delhi, Garan Das et par sa sceur 
Sahaji Bai; chez les Ramanandis toute une serie de petites sectes 
donfc un assez grand nombre subsistent encore, Toutes ces com- 
munautes se distinguent moins par des nouveautes dogmatiques, 
que par une certaine tendance au pietisme et a l’austerite. 


1. H. II. Wilson, Select Works, t- I, p. 188. 
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Kabir-Panthis et autr&s sectes issues du mouvement reformateur de Kabir. Part das 
influences musulraanes. Les Sikhs : NSriak et ses successeurs les Gurus, Guru Arjun 
el l’Adigranth. Guru Govind et la guerre sain te. L’litat sikh ; la fin de l’indepen- 
dance des Sikhs ; leur culte et leurs divisions. De nouvelles sectes continuent de se 
former dans 1’Inde. 


A cdte de ces protestations timides, il ne cessa pas de s’en pro- 
duire de plus hardies, dont une du moins fit une grande fortune, 
raais qui toutes, meme celles qui n’eurent qu’un petit nombre 
d 5 adherents directs, exercerent une influence salutaire dans ce mi- 
lieu trouble. Jointes a ce que Pancienne tradition avait laisse de 
meilleur, elles furent pour Phindouisme comme un levain qui l’em- 
pecha de croupir et de se corrompre tout a fait. Le representant 
peut Atre le plus parfait de ce mouvement reformateur fut Kabir, 
ou, comme le surnomment aussi ses disciples qui reverent en lui 
une incarnation de la divinite, Jnanin, « celui qui a la science, le 
Voyant ». On suit si peu de chose de positif sur le compte de cet 
homme remarquable, qu’on a ete jusqu’a douter de son existence 1 . 
Le plus probable est qu’il naquit a Benares dans la caste des tis- 
serands ; qu’il fut unvairagin de la secte de Ramananda, peut-6tre, 
comme le veut la tradition, un disciple immediat de ce maitre, et 
qu’il enseigna dans les commencements du quinzieme siecle (la 
legende le fait vivre trois cents ans, de 1149 a 1449). Kabir n’a 
pas laisse d’ecrits. Mais la secte possede d’asseznombreux reeueils 
en hindi, dont la composition est attribute, avec plus ou moins de 

1. H. H. Wilson, Select Works, t. I, p. G9. 
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fondement, a ses premiers disciples, et dans lesquels sont conserves 
un grand nombre de dits du maitre, formant parfois des pieces 
versifiees d’une certaine etendue, ainsi que des dialogues repro- 
duisant des controverses en partie surement imaginaires, oil il est 
le principal interlocuteur. Dans cet enseignement, Kabir s’attaque 
a tout l’ensemble des superstitions hindoues. II rejette et tourne 
en ridicule les Q&stras et les Puranas, il fustige l’arrogance et 
l’hypocrisie des brahmanes, il repousse toute distinction haineuse 
de caste, de religion et de secte. Tous ceux qui aiment Dieu et 
font le bien sont freres, qu’ils soient hindous ou musulmans. 
L’idolatrie et tout ce qui en approche ou qui pourrait la suggerer, 
est severement condamne : le temple ne doit etre qu’une maison de 
priere. Il ne tolere chez ses disciples, niles pratiques trop demons- 
tratives, ni les singularity dans le costume, ni aucune de ces 
marques exterieures qui sont les signes distinctifs des sectes hin- 
doues et qui ne servent qu’a diviser les hommes. Toutefois, pour 
ne pas scandaliser le prochain, il leur enjoint de se conformer a 
Fusage dans les choses indifferentes. Il recommande le renonce- 
ment et l’existence contemplative ; mais il exige par-dessus tout la 
purete morale, sans Fattacher a un genre de vie particulier. Toute 
F autorite en matiere de foiet de mceurs appartient au guru: cepen- 
dant l’obeissance a ses commandements ne doit pas etre aveugle 
et les droits de la conscience du fidele sont expressement reserves. 

De ces traits, il n’en est guere qui ne se retrouvent plus ou 
moms ailleurs, dans le passe des religions sectaires; mais Pen- 
semble en est nouveau, et rappelle singulierement le quietisme 
musulman. Cette ressemblance a ete saisie dans l’lnde meme : les 
mahometans reclament Kabir comme un des leurs, et, parmi les 
Hindous, une tradition tres repandue en fait un musulman con- 
vert! . Il est certain que Kabir s’est beaucoup preoccupe de l’lslam. 
Son but a ete visiblement de fonder une religion unitaire qui aurait 
reuni dans la meme foi les Hindous et les sectateurs du Prophete, 
et, pour cela, il attaque Pintoleranee du Coran et le fanatisme des 
mollahs, avec non moins de vigueur que les prejuges de ses com- 
patriotes. On ne saurait douter non plus que le spectacle de Flslam 
avec son monotheisme triomphant, son culte severement spiritua- 
liste, sa large fraternite et sa morale d’une superiorite pratique in- 
contestable, n’ait fait sur lui une impression tres vive. Mais en m6me 
temps cette impression parait n’ avoir ete que toute generale. Kabir 
connait mal la theologie musulmane; son Dieu n’est ni celui du, 
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Goran, ni meme celui du soufisme, mais celui du Ved&nta : le man- 
tra d’initiation avee lequel il regdit ses disciples est au nom de 
Rama et, malgre la profession tres nette qu’il fait du monotheisme, 
il semble avoir admis lui-meme et, en tout cas, ses fideles out 
admis apres lui, la plupart des personnifications de l’hindouisme. 
Les membres de cette secte, les Kabir-pcmthis, « ceux qui suivent 
la voie de Kabir », foment aujourd’hui douze branches princi- 
pales, restees en communion entre elles malgre quelques diffe- 
rences dans les doctrines et dans les pratiques. Leur centre est a 
Benares ; mais on les rencontre dans toute la presidence du Ben- 
gale, dans le Gujarat, dans l’lnde centrale, et jusque dans le Dekhan. 
Leur nombre, difficile a e valuer a cause du soin qu’ils mettent a 
se conformer aux usages du milieu dans lequel ils vivent, parait 
£tre assez considerable. A la fin du siecle dernier, leur ordre reli- 
gieux a lui seul fournit, dit-on, trente-cinq mille participants a une 
meld tenue a Benares; et ils sont encore plus influents que nom- 
breux. Kabir lui-meme est revere coinme un saint par la plupart 
des vishnouites : son autorite est directement reconnue par beau- 
coup de sectes reformatrices, et son action est sensible chez toutes. 

C’est ainsi que les Dddu-panthis , fondes a la fin du seizieme 
siecle par un blanchisseur du nom de Dadu, et qui sont nombreux 
parmi les Rajpoutes d’Ajmir et de Jaypour; les Bdbd-ldlts ou sec- 
tateurs de Baba-Lal, un Rajpoute du Malva, qui compta parmi ses 
auditeurs le liberal et infortune frere d’Aurangzeb, Dara Shakdh 
(milieu du dix-septieme siecle); les Sadhus , « les purs », tres 
repandus aux environs de Delhi, et dont le fondateur, Birbhan, 
vivait dans la deuxieme moitie du dix-septieme siecle ; les Satnamis, 
« les adorateurs du vrai nom 1 », qui datent du milieu du siecle 
suivant et se rattachent a Jivan Das 2 , un homme de caste militaire, 
natif d’Oude, sont en quelque sorte des branches issues de la secte 
de Kabir. Les Pran-ndthis , ou sectateurs de Pran-Natha, un ksha- 
triya du Bandelkhand (fin du dix-septieme siecle), qui admettent 

1. Il s’esi produit recemment une sorte de r&veil dans cette secte sous I’influenee 
d’un certain Ghasi DSs, mort en 1850, et qui avait groupe autour de lui pr&s d’un 
demi-million de fideles. Max Muller, Chips from a German Workshop, t. IV, p. 329. 

2. Le nom. integral est Jagjivan D&s, « le serviteur de (celui qui est) la vie de l'uni- 
vers ». line note tres interessante sur ce reformateur, ses ouvrages, ses principaux 
disciples et l’6tat actuel de la secte, dont le niveau semble etre tombe tres bas, a et6 
recemrnent reproduite dans Indian Antiq., VUL, 289 ss. La gaddi, ou siege du fonda- 
teur, est encore occupee presentement par un de ses descendants directs. La secte 
enterre ses morls au lieu de les bruler. 
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indistinctement des Hindous et des musulmans, laissant aux uns 
at aux autres leurs croyances et leurs usages particulars, et n’exi- 
geant d’ autre profession de foi que celle de croireen un seulDieu l 2 t 
les Qiva-narayanis, fondes dans la premiere moitie du dix-hui- 
tieme siecle par un rajpoute de Gh&zipour, Qiva Nar&yana, qui ne 
reconnaissent pas de gurus et professent egalement le deisme : 
bien d’autres encore se rattachent au m6me mouvement. Moins 
directe, mais sensible encore, est Pinfiuence des mimes doctrines 
dans 1’ oeuvre de Svamin Narayana, qui, dans le premier quart de 
ce siecle, s’eleva dans le Gujarat contre Pidolatrie et les supersti- 
tions de ses compatriotes, en parfciculier contre les croyances im- 
pures des gosains vallabhacaryas . II precha une morale austere, 
I’amour du prochain sans distinction de caste et Punite de Dieu, 
ajoutant que ce Dieu, qui s’etait incarne jadis en Krishna, et dont 
Vallabhacarya avait usurpe le nom, avait daigne reparaitre ici-bas 
en sa personne. L’&vSque Heber, qui se rencontra avec lui dans le 
printemps de 1825, nous a laisse de cette entrevue une curieuse 
relation qui meriterait d’etre reproduite ici in extenso*. Rien n’est 
plus propre que ce recit a donner une idee de l’indescriptible me- 
lange de vues elevees et de superstitions grossieres qui se rencontre 
a tous les degres de Phindouisme, et a faire toucher pour ainsi dire 
du doigt toutes les restrictions qu’il faut faire quand on vient a 
parler du monotheisme des Hindous. Svamin Narayana, qui se pre- 
sents a cette entrevue a la t6te de deux cents cavaliers armes jus- 
qu’aux dents, commandait alors en maifcre absolu a plus de cin- 
quante mille fideles. Aujourd’hui, la secte en compte environ deux 
cent mille et, conformement a la loi qui regit toutes ces commu- 
nautes, elle commence a se scinder en deux groupes. 

Mais la plus remarquable des nombreuses sectes se rattaehant 
plus ou moins directement a Kabir est celle des Sikhs , des « Dis- 
ciples, » qui, seule de toutes les branches de Phindouisme, aboutit 
a une religion nationale, ou plutot qui engendra une nation 3 . Leur 

1. Cf. P. S. Growse, The Sect of the Pr&n-n&this, dans le Joum. of the As. Soc. of 
Bengal, vol. XLVIII, pp. 171 ss. 

2. Narrative of a Journey through the Upper provinces of India, ch. xxv. 

3. Pour l'histoire generate des Sikhs, consulter : J. Malcom, Sketch of the Sikhs , ap. 
Asiatic Researches, t. XI ; II. T- Prinsep, Origine et progrbs de la puissance des Sikhs 
dans le Penjab et histoire de Maharadja Randjil Singh (Calcutta, 1884), traduction fran- 
i;aise par X. Raymond, 1836 ; W. L. Mac Gregor, History of the Sikhs, 2 vol., 1846; 
J. D. Cunningham, A History of the Sikhs, 1849; pour leur histoire religieuse : 
II. II. Wilson, Account of the Civil and Religious Institutions of the Sikhs, ap. Journ. of 
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fondateur, Nanak, naquit en 1469 dans le Penjab, apeu de distance 
de Lahore, dans la caste commergante des Khatris. Une partie de 
son existence fut errante, et c’est probableraent au cours de ces 
voyages qu’il entra en relation avec les disciples de Kablr. De 
meme qne ce dernier, ilse fit Fapotre d’une religion unitaire fondee 
sur le monotheisme et sur la purete morale. « II n’y a ni llindous, 
ni musulmans » fut, dit-on, le theme d’une de ses premieres pre- 
dications, et, comme Kabir, il est reste en odeur de sainfcete 
aupres des soufis, des fakirs et, en general , des mahometans 
mediocrement orthodoxes. Mais, comme Ini et plus que lui il fut 
foncierement hindou. II rejeta les Vedas, les Q&stras, les Puranas 
aussi bien que le Goran ; mais il re tint la plupart des samskaras 
ou ceremonies privees, qui ne furent supprimees que longtemps 
apres lui, et il ne rompit pas meme d’une fagon absolue avec la 
caste, qu’il tolera comme institution civile et dont la secte, malgre 
des tentatives ulterieures d’abolition complete, a toujours conserve 
quelques vestiges. Elle n’a jamais cesse par exemple de temoigner 
beaucoup de respect aux brahmanes, et, de presque tous les gurus, 
il est dit qu’ils en entretinrent aupres de leur personne en qualite 
de pretres domestiques. De meme pour les dogmes, depuis que le 
Granth, la Bible des Sikhs, est publie 1 , il ne saurait plus guere 
etre question d’une influence profonde de l’lslam sur la pensee des 
fondateurs de cette religion. D’unbout a l’autre, et pour la forme, 
et pour le fond des idees, ce livre respire le pantheisme mystique 
du Vedanta, renforce des doctrines de la bhahti, de la grace et du 
devouement absolu au guru. Il se distingue bien de la litterature 
sectaire prise en masse par Timportance qu’il attache aux prescrip- 
tions morales, par la simplicite et le caraetere spiritualiste d’un 
culte depouille detoute idolatrie, par sa sobricte mythologique sur- 
tout, bien qu’on y trouve en assez grand nombre les personnifica- 
tions de l’hindouisme et que meme ony surprenne parfois comme 
un retour aux divinites hindoues. Mais il serait difficile de faire en 
tout cela la part precise de l’influence musulmane. Pratiquement, il 
est vrai, les Sikhs ont fini par adorer un Dieu personnel, et leur 

the Roy. As. Soc., t. IX (1848), reproduit dans les Select Works, II, p. 121, etc. ; 
E. Trumpp, NAnalc, der Stifter der Sikhreligion, dans les Memoires de l’Academie dc 
Munich, 1876, et surtout les Introductory Essays, places par le meme en tete de sa 
traduction de l’ Adi Granth, 1877. 

1. The Adi Granth or the Holy Scriptures of the Sikhs, translated from the original 
gurmukhi, by Dr. E. Trumpp, 1877. Publie par ordre du gouvcrnemcnt anglais. 



212 


LES RELIGIONS DE L’INDE 


religion pent se definir comme un deisme plus ou moins assaisonn6 
de superstitions. Mais c’etait la une modification qu’elle devait 
snbir forcement, le pantheisms, qui peut bien etre la foi d’un petit 
cercle de mystiques, ne se concevant pas comme croyance positive 
d’une nombreuse communaute. Par contre il est incontestable que 
le contact avec les musulmans, qui n’a ete nulle part plus intime 
que dans cespays frontieres, a puissamment agi sur l’esprit et sur 
les moeurs des Sikhs. G’est aux sectateurs du Prophete qu’ils out 
emprunte notamment leur fanatisme militaire et le dogme de la 
guerre sainte, notion nullement hindoue, mais qui, sous la miime 
influence, s’est developpee egalement chez d’autres populations de 
I’lnde, par exemple chez les Marhattes et chez certaines tribus raj- 
pontes. VAdi-Granth « le Livre fondamental » fut compile par le 
cinquieme successeur de Nanak, Guru Arjun (1581-1606). II y 
recueiliit les poesies laissees par le fondafceur et par les trois 
gurus qui etaient venus apres lui, et y ajouta ses propres compo- 
sitions, ainsi qu’un grand nombre de sentences et de pieces de 
Ramananda, de Kabir, du poete marhatte Namdev et d’autres saints 
personnages. Quelques additions y furent faites encore par le 
dixieme et dernier guru, Govind (1675-1708), qui composa en 
outre un deuxieme Granth, intitule «le Granth du dixieme regne » . 
Ces deux livres , volumineux Tun et l’autre, sont rediges en une 
forme vieillie du penjabi appelee Gurmukhi « qui vientdela bouche 
du Guru ». Avec des biographies des gurus 1 et des saints et un 
certain nombre destructions rituelles et discipiinaires , ils forment 
lalitterature sacree de la secte. 

Pendant pres d’un siecle les Sikhs paraissent etre restes une 
communaute purement religieuse d’inoffensifs puritains. Comme 
Nanak, sans en faire Fobjet d’une defense formelle, avait deeon- 
seille a ses disciples de renoncer a la vie active, la secte, a peu 
d’exceptions pres, n’etait composee que de peres de famille indus- 
trieux, laboureurs ou marehands. Comme en outre Finfanticide, 
une des pratiques sombres de Fhindouisme et fort en usage parmi 
les tribus de FOuest, Jats et Rajpoutes, y etaitseverement interdit, 
et qu’elle se recrutait indifferemment parmi toutes les classes de la 
population tant musulmane qu’hindoue,elle ne tarda pas a devenir 
nombreuse sous l’autorite de ses gurus . Celle-ci etait absolue. Le 

1. Ces biographies out ete traduites en partie par E. Trumpp dans ses Introductory 
Essays, en tete de sa traduction de I’Adi Granth. 
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guru est le mediateur et le sauveur; il est infaillible ; le fidele lui 
doit une obeissance aveugle, et ses rivaux, les fauteurs d’heresie, 
fin i rent par etre voues au feu, eux et lenrfamille. Bien que Nanak, 
en bien des endroits, parle modestement de Iui-meme, on ne sau- 
raitdouter qu’il ne se soit cm une mission divine, ee qui, traduit 
en langage hindou, revenait a dire qu’il efcait une incarnation de 
Hari (un nom de Krishna- Vishnu, la designation la plus usit6e 
dans le Granth de PEtre supreme). Pour lui et pour ses disciples, 
il etait identique avec Dieu, et tous ses successeurs furent, comma 
lui, des manifestations de la divinite. Jusqu’au cinquieme guru, 
l’autorite supreme se transmit par voie de consecration du titulaire 
mourant au plus digne d’entre les disciples L Guru Arjun, le com- 
pilateur du Granth, la rendit hereditaire. Le premier, il s’entoura 
d’un appareil royal et profita de sa puissance pour jouer un rdle 
politique. Il pria pour Khusrd 1 2 , le fils rebelle de Pempereur Jahan- 
gir, et perit la meme annee a Lahore dans les prisons du padishah 
(1606). Apartirde ce moment la communaute des Sikhs se trans- 
forma rapidement en une theocratie militaire, a laquelle la rude 
population des Jats fournit de fanatiques soldats. Sous le regne du 
bigot Aurangzeb, la lutte avec le pouvoir imperial recommenQa 
pour ne plus finir. Le neuvieme guru, Tegh Bahadur, fut decapite 
a Delhi (1675). Son fils Govind Singh, dont le pontificat ne fut 
qu’une longue suite de combats, acheva la transformation de la 
secte ou, eomme elle s’appela desormais d’un nom emprunte a 
Parabe, du Khalsa « la propriety la part de (Dieu) ». Il Pentoura 
d’un ensemble d’ordonnances qui en fit un peuple a part, voue au 
triomphe ou a l’extermination 3 . Toute inegalite sociale fut abolie 
au sein du KMlsa, dont cheque membre recut le surnom nobiliaire 
de Singh (en Sanscrit simha, lion). Le costume fut regl6 d’une 
facon uniforme. A P exception du respect temoigne aux vaches, tout 
ce qui rappelait les usages, pratiques et ceremonies dePhindouisme 

1. N&naken avait donnd lui-m£me Fexemple en ddsignant Angad de preference a 
ses deux fils, dont les descendants, les N&nakpotras, foment encore aujourd’hui deux 
clans particulierementhonores parmi les Sikhs, 

2. Dabist&n or School of Manners, t. II, p. 272, trad. Sliea et Troyer. L’auteur avail 
entretenu des relations personnelles avec le huitieme Guru, Hari Govind. 

3. Sur les rdformes effectuees par Govind Sidgh, cf. Sakhee Book, or the Descrip- 
tion of Gooroo Gobin Singh's Religion and Doctrines, translated from Gooroomukhi into 
Hindi and afterwards into English by Sirdar Attar Singh, chief of Bhadour, Bdnards, 
1873, — Gf. du meme auteur : The Travels of Guru Tegh Bahadur and Guru Govind 
Singh, translated from the original Gurmukhi, Lahore, janvier 1876. 
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fut rigoureusement proscrit, bien que, personnellement, Govind 
partageat quelques-unes des pires superstitions hindoues, au point 
qu’il immola un de ses disciples a Durga. Aucun rapport ne fut 
plus fcolere avec l’infidele, avec celui que cinq inities n’avaient pas 
regu membre du Khalsa en buvant avec lui le sorbet duP^/zz/i. Un 
Sikh ne devait meme pas rendre le salut a un Hindou. Quant an 
musulman, il etait tenu de le tuer sans merci enquelque lieu qu’il 
le rencontrat. Aussitot qu’initie, il etait soldat. La guerre sainte 
devenait son occupation permanente ; il devait toujours etre arme, 
ou du moins, comrae signe desa vocation, porter sur lui de l’acier, 
qui devint une sorte d’amulette. Dieu lui-meme regut le nom de 
Sarba Lohanti « le tout de fer », et par la quelques pratiques fefci- 
chistes s’introduisirent dans cette religion iconoclaste. Le soldat 
sikh adresse sa priere a son sabre ; de meme le volume du Granth 
est devenu l’ob jet d’une sorte de culte. 

Dans cette lubte inegale contre le formidable empire d’Aurangzeb, 
Guru Govind Siiigh devait finir par succomber. Traques comme 
des betes fauves, apres trente annees de combats, ce qui restait de 
fideles se dispersa dans les montagnes : lui-m&me accepta un com- 
mandement dans les armees imperiales et tomba enfin sous les 
coups d’un assassin afghan pres de Nand^r, dans les Etats du 
Nizam (1708) L Tousles Sikhs n’avaient pas adopte ses reformes, 
et il parait avoir vu parfaitement qu’au point oii en etait arrive la 
secte, la personnalite du guru serait desormais une cause de 
schisme plutot que d’union. Aussi, sur son lit de mort, presse de 
designer son suecesseur, declara-t-il que la dignite etait abolie et 
que le Granth serait a l’avenir le guru des Sikhs. 

Apres lui la direction du Khalsa dans le Penjab passa a un 
ascete du nom de Banda. A trois reprises, sous le commandement 
de ce chef feroce, les Sikhs sortirent de leurs repaires de Sirhind, 
et chacune de ces irruptions fut accompagnee de massacres comme 
Linde elle-meme en a peu vu de semblables. A la suite de la der- 
niere, ils furent a peu pres aneantis par les generaux de l’empereur 
Farokshir. Band& fut pris et envoye a Delhi. Apres avoir assiste 
pendant sept jours consecutifs au supplice de 740 de ses compa- 
gnons, dont aucun ne faiblit, apres avoir vu egorgcr sous ses 
yeux son fils, dont le bourreau lui jeta le cceur a la figure, il 
expira le dernier, dechire avec des tenailles ardentes, louant 

1. M. Elphinstone, History of India, i. II, p. 564. 
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Dieu de l’avoir choisi pour etre l’executeur de ses vengeances sur 
la race des mediants (1716) L Aux horreurs de cette guerre 
sans merci, les Sikhs avaient mMe les dissensions intestines. De 
m&me que Guru Govind, Banda avait introduit des nouveautes, 
non dans le dogme, mais dans les usages. II avait touche au cos- 
tume et, a Finterdiction du tabac, ii avait ajoute celle des liqueurs 
spiritueuses efc de la viande (les Sikhs ne s’abstenaient que de la 
chair de vache). C’etait un retour aux maximes de la devotion 
hindoue. II avait rencontre une resistance acharnee dans ce milieu 
fanatique ou les moindres choses prenaient des proportions enormes 
et le sang avait coule abondamment dans le Khalsa. Comme il 
n’avait ete qu’un chef et non une autorite divine a la fagon des 
gurus, ces innovations furent aisement abrogees apres sa mort. A 
partir de ce moment, la direction de la secte passa a une milice de 
zelotes, les Akalis « les fideles de l’Eternel », institues, dit-on, par 
Guru Govind, qui se Fircnt les defenseurs farouches de Forthodoxie. 
Quand la decomposition de Fempire mogol permit aux Sikhs de 
reprendre pied dans la plaine, les Akalis se constituerent les gar- 
diens du sanctuaire d’Amritsar, oil se conservait Fexemplaire ori- 
ginal du Granth de Guru Arjun. Dans les grandes occasions, ils y 
convoquaient le Gurmata « Favisdu ^um», i’assemblee general© 
des chefs sikhs, en laquelle residait pour le temporel et pour le 
spirituel Fautorite supreme de la nation et qui, sans assurer une 
unite parfaitement stable a ce singulier melange d’oligarchie theo- 
cratique et de federation militaire, y maintint cependant une cohe- 
sion suffisante et empecha la production de nouveaux schismes 
dans le sein du Khalsa. 

Ici finit Fhistoire religieuse des Sikhs; la suite en est toute poli < 
tique. Quarante ans apres leur dernier desastre, ils avaient ramene 
a leur federation la plupart des sirdars Jats. En 1764, apres la 
retraite definitive des Afghans, ils s’emparerent de Lahore et de- 
vinrent les maitres incontestes du Pen jab ; ils pouvaient alors 
mettre sur pied 70.000 chevaux 1 2 . Eanjit Singh (1797-1839) reus- 
sit a leur imposer la forme monarchique. Mais leur fanatisme tur- 
bulent, que le « Lion du Penjab » avait su tenir en bride, se 
reveilla sous ses faibles successeurs. A deux reprises, ils vinrent 
se briser sur les ba'ionnettes britanniques. Enfin au printemps de 
1848, le Penjab fut annexe aux possessions de la Gompagnie : 

1. M. Elphinstone, History of India, t. II, p. 576. 

2. H. T. Prinsep, Origine et progrte de la puissance des Sikhs dans le Penjab, p. 60. 
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Tarmee du Khalsa avail* cesse d’exister. Aujourd’hui les Sikhs, 
bien que constitues d’elements ethniques divers, forraent une race 
aussi nettement caracterisee qu’aucune autre de la Peninsule. Ils 
out conserve leurs aptitudes martiales et ils fournissent un contin- 
gent d’elite a l’armee anglo-indienne. Mais leur fanatisme s’est 
assoupi. Ils sont en dehors de Thindouisme proprement dit, bien 
que quelques-unes de leurs subdivisions tendent a y rentrer. An 
nombre d’ environ 1.200.000, ils ne forment une population agglo- 
meree qu’au Pen] 4b ; mais on les trouve repandus par petits groupes 
dans tout TEindoustan et dans quelques parties du Dekhan. Au 
point de vue religieux, ils sont restes assez compacts, bien qu’il se 
soit forme parmi eux des ordres qui constituent des communautes 
distinctes. Tels sont, outre les Ak&lls deja mentionnes et qui n’ont 
plus la meme influence qu’autrefois, les Udasts « les renongants » , 
qui rejettent le Granth de Guru Govind et qui finissent leurs jours 
dans Tascetisme et dans le celibat; (les Nanakpotras, les descen- 
dants de Nanak, font partie des (Jdasis) ; les Divane sadhs « les 
saints fous », dont une portion observe egalementle celibat et qui, 
comme les precedents, s’en tiennent a l’Adi-Granth ; les Suthres 
« les purs » et les Nirmale sddhus « les saints purs ». Ges der- 
niers menent une existence cenobitique ; ils sont la plupart lettres 
et tendent a se rapprocher de Thindouisme, dont ils ont repris 
beaucoup de pratiques. Quand aux Suthres, ce sont des vagabonds 
adonnesa tous les vices, meprisables etmeprises, et que rien ne dis- 
tingue des pires especes de fakirs et de yogins. Le culte des Sikhs 
est simple etpur. A T exception d’ Amritsar, qui est le centre religieux 
de lunation, el de quelques sanctuaires aux endroits consacres par 
la vie ou par la mort des gurus et des martyrs, ils n’ont pas de lieux 
saints. Leurs temples sont des maisons de priere. On y recite des 
morceaux, on y chante des hymnes extraits du Granth et Tassem- 
blee se separe apres que chaque fidele a regu une portion du karah 
prasdd , de T « oblation efficace », une sorte de patisserie consacree 
au nom du guru . Aussi tolerants qu’ils etaient fanatiques naguere, ils 
ne refusent pas d’admettre a leurs offices des etrangers, auxquels 
ils permettent meme de participer a leur communion. II est vraique 
sous cette tolerance il se cache beaucoup de tiedeur, etque, de Tavis 
du meilleur juge en cette matiere, du traducteur de T Adi- Granth, 
le docteur Trumpp, le « sikhisme » est une religion qui s’en va 1 . 

1. Adi Granth , Introduction, p. cxviu. 
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Nous arr&tons ici cette revue des sectes hindoues, bien que le 
mouvement que nous avons essaye de suivre soit loin d'etre epuise. 
Hari n’a pas cesse de descendre sur terre, et encore a i’heure qu’iL 
est, parmi le peuple, surtout dans les campagnes, de nouveaux 
groupes religieux sont en train de se former 9a et la autour de 
nouvelles incarnations. Ges manifestations ton] ours renaissantes, 
auxquelles d’ailleurs les classes superieures et les brahmanes 
demeurent depuis longtemps etrangers, sont interessantes a noter, 
parce qu’elles temoignent de la soif obstinee d’une revelation 
dont ce peuple est possede plus qu’aucune autre race asiatique. 
Mais la description n’en apprendrait rien de neuf sur le compte 
de l’hindouisme. Meme parmi les sectes du passe, nous n’avons 
cboisi que celles qui nous ont paru le mieux se preter a Pexpose 
des doctrines essentielles, ouqui fournissaient quelque trait proprc 
a caracteriser une des faces de cet etrange ensemble religieux. 
Des communautes importantes ont ete ainsi passees sous silence. 
II n’a ete question, par exemple, ni des Nimbdrkas , une des plus 
anciennes branches survivantes du vishnouisme, qui pretendent se 
rattacher a l’astronome Bh&skara (ne en 1114) 4 , ni des Vishnu- 
bhaktas du Dekhan, qui adorent Vishnu sous les noms de Pandu- 
rariga et de Vitthala, et qui sont fort nombreux parmi les Vai- 
shnavas des pays mahrattes 1 2 . Mentionner ces sectes ainsi que 
bien d’autres c’eut ete, dans les limites que comporte ce travail, 
a] outer des noms a d’autres noms, soin apres tout inutile, quand 
il s’agit d’un pays comme PInde, ou les variety religieuses se 
comptent par milliers. Quelques additions absolument indispen- 
sables trouveront d’ailleurs mieux leur place dans l’examen qu’il 
nous reste a faire du culte et en quelque sorte des dehors de l’hin- 
douisme, sujet auquel il n’a ete touche jusqu ’ici que d’une maniere 
incidents et dont il importe pourtant de prendre un apergu gene- 
ral. 

1. H. II. Wilson, Select Works, I, 160. 

2. Lassen, Ind. Altherthamsk., IV, 689. Le c6161>rc poete marhatte TuMrama etalt un 
*616 devot de ce dieu, dont le principal sanctuaire est a Pandharpour, cf. Ind Antiq. p 
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Diversity des cultes de l’hindouisme. Ces cultes sont independants les uns des autres : 
divinites et mythes auxquels ils s’adressent : culte des etoiles ; culte de Ganega, 
Gulte du soleil : influences iraniennes. Les religions neo-brahmaniques sont essen- 
tiellemcnt idolatres : origines et progres du culte des images. Symboles sacres. 
Le liiiga et la yoni ; le gilagrama et la tulasi. Plantes et arbres sacres. Animaux 
sacris : la vache, le taureau, le singe ; culte du serpent. Pratiques religieuses pri- 
vies : 1’ScSra et sa diversity ; formules mystiques et litanies. Culte public; les gr&- 
madevatfis. Culte et service des temples : offrandes et victimes. Communion. Fites 
et mel&s. Pelerinages ; le Gange et les autres riviires sacries. Benaris. Suicide reli- 
gieux. MathurS, Gay&, Jagannatha, Somn&th, etc. Statistique des pilerinages et 
leur importance pour le maintien d’une cerlaine unite dans l’hindouisme Limites 
de 1’hindouisme : castes maudites. Les aborigines, Dravidiens et autres, et leurs 
religions. Coup d’oeil ritrospectif. Avenir religieux de l’lnde ; 1’hindouisme tombe 
en ruines et semble ne pas avoir de successeur. Resultats negatifs de la conqucte 
musuimane et des missions chretiennes. Le Br&hma-Samilj. 


Comme il est a peine besoin de le dire, les cultes de PInde pre- 
sented une diversity encore plus grande que celle de ses doctrines. 
Non seulement chaque personnage du pantheon a le sien, mais 
d’ordinaire il en a plusieurs, autant parfois qu’il a de noras et de 
sanctuaires principaux. Ge pantheon lui-meme est forme d’ elements 
heterogenes, ou tous les systemes religieux qui ont surgi a tra- 
vers les ages, ont laisse leur apport. A cote des grandes divini- 
ty sectaires et de leur entourage, de leurs femmes, de leurs peres, 
de leurs meres, de leurs fils, de leurs serviteurs, on y retrouve 
les anciens dieux du brahmanisme, Agni, Indra, Varuna, etc., 
puissances la plupart bien ddchues, mais qui survivent dans ce 
qui reste du vieux rituel, notamment dans les ceremonies domes- 
tiques. Les heros de la legende epique,tels que Hanumat, le singe 
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allie de Rama, ou les cinq fils de P&ndu et leur commune epouse 
Draupadi, dont le culte est populaire d’un bout a l’autre de la Pe- 
ninsule 1 , s’y rencontrent avec des personifications d’une origine 
bien difference, telles que la Ganga (le Gange), le soleil, la lune, 
les planetes 2 . Chaque contree, surtoutdans le Sud dravidien, a en 
outre ses dieux regionaux, identifies d’ordinaire avec les types 
generaux de l’hindouisme, mais rarement au point de se confondre 
absolument avec eux. — Enfin, le personnel devient litteralemenl 
innombrable, quand on y ajoute, comme il le faut bien, une foule 
de puissances anonymes et subordonnees dans la litterature, mais 
qui tiennent une grande place dans les preoccupations du peuple, 
les Bhutas ou demons, les Vetalasou vampires, les Pi<jacas, et autres 
lutins malicieux, les Pretas ou revenants, les Yakshas ou gnomes, 
les Vidyadharas ou sylphes, les Rakshasas ou ogres, lesNagas, sorte 
de genies moitie hommes, moitie serpents , et la multitude infinie des 
divinites locales 3 . Point de montagne, de riviere, de rocher, de ca* 
verne, d’arbre remarquable qui n’ait son genius loci: point de vil- 
lage surtout qui n’ait sa gramadevata, laquelle, meme dans le cas ou 
elle est une des figures du grand pantheon, n’en resfce pas moins,pour 
la conscience populaire, distincte de la m6me divinite adoree ailleurs. 

1. Dans le seul district de South Arkot, qui entoure PondichAry, il n’y a pas raoins 
de 500 temples ou chapelles consacres aux PAndavas. Ind. antiq., VII, 127. 

2. Pour le Gange et le Soleil, cf. infra. La Lune, Candra, de bonne heure identifiee 
a Soma, 6tait, au temps des Brahmanas, le centre de nombreuses legendes et l'ob- 
jet d’honneurs divins. Le Qarpkaravijaya, ch xtv, et les ecrivains musulmans (Ketal>- 
al-fihrist, dans Reinaud, M4moire sur I'Inde, p. 293, et Shahrast&ni, t, II, p. 367, 
traduit par llaarbriicker) parlent d’une secte d’adoratcurs de la Lune. Les Pian&tes, 
Graha, sent rarement mentionnees avec quelque certitude dans 1’ancienne litterature. 
Elies n’etaient pourtant pas compielement inconnues comme on le prdtend generale- 
ment, pnisqu’elles sont irivoqudes, Atharva-V., xix, 9, 7 et 10. En outre, il en est 
fait mention dans les vers du khila, insero sous le nom de Rdtrisukta a la suite de 
Rig-Veda, X, 127; dans la Mailri Up., VI, 16; dans Manu, I, 24; VU, 121, etc. Elies 
figurent, a cote du soleil et de la lune, et sans doute comme symboles religieux, sur 
les monnaies des rois satrapes, Lassen, Ind. AUerthumsk., Il, 918 et 1134, 2‘ ed. Le culte 
de ces astres est prescrit tout au long par YSjiiavalkya, I, 294-307. Comparer Brihat 
ParApara SamhiLd, XIX, dans Dharma^astrasamgraha, II, 250 ss. VarAha Mihira, Yogayd- 
trd, VI, 2-18, dans Ind. Stud., XIV, 326 ss., decrit leurs images et une secte d’adora- 
teurs des planetes est mentionnde au chap, xiv du Qaipkaravijaya. Il est impossible 
pour le moment de dire dans quelle mcsure les Hindous ont euune astrologieplane- 
taire independantc. Ce que nous en savons ddrive des Grecs, comme l’indique le mot 
IIorA qui la desiguc. L’astrologie stellaire, bien que son origine sort encore en dis- 
cussion, est de date ancienne chez eux, et, depuis I’epoque vedique, certains groupes 
d’6toiles, en particulier les Nakshatras, ont ete l’objet d’un culte. Cl“. supra, pp. 33 et48. 

3. Cf. une curieuse invocation de ces etres multiformes dans Varaha Mihira, Yoyayu- 
trd, VI, 20-29, dans Ind. Stud., XIV, 329. Cf. aussi supra, p. 179. 
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Presque tous ces cultes sont plus ou moins independants les uns 
des autres. II y a bien des dieux synedres ; mais ces associations 
sont loin d’etre fixes : en tout cas il n’y a plus dans les religions 
modernes d’actes rituels comparables aux grandes ceremonies ve- 
diques, ou toutes les puissances du ciel et de la terre participaient 
en eomniun a une serie determin.ee d’hommages. Ce qui subsiste de 
la sorte est, ou une survivance, ou une imitation du vieux brahma* 
nisine. Ils sont independants encore dans un autre sens. La specu- 
lation qui s’est affirmee parfois si librement dans les doctrines, a 
eu bien moins de prise sur les pratiques. De ce cote elle s’est heur- 
tee, et pas seulement chez les masses, a un fond d’ habitudes et.de 
croyances contre lesquelles l’enthousiasme sectaire lui-meme a 
presque tou] ours fini ala longue par s’emousser. L’idee meme si 
universellement admise, que toutes choses en definitive dependent 
d’un iQvara, d’un souverain Seigneur, se traduit tres imparfaite- 
ment dans le culte. Les dieux y sont petits ou grands selon la 
nature et l’etendue de leurs fonctions : dans la limite de ces fonc- 
tions, ils ne sont pas de simples lieutenants. Aussi, parmi tant de 
manieres de s’assurer la faveur du ciel, tout Hindou a-t-il des 
preferences ; mais, a moins d’etre tres cultive ou d’appartenir a une 
secte rigide, il n’est indifferent a aucune de celles qui sont a sa 
portee. En depit de toutes ses aspirations, il faut done dire que, 
prise en masse, 1’Inde est restee pratiquement polytheiste 1 , et on 
comprend qu’il ait fallu quelque temps aux musulmans et, apres 
eux, aux Europeens, pour s’apercevoir qu’au-dessus de toufce la 
bigarrure de ces religions, ily avait chez ces gentils une theologie 
avouable et des speculations digues de compter dans l’histoire de 
l’esprit humain 2 . 

Aujourd’hui, et bien qu’il y ait encore gk et la des populations 
arrierees (nous ne parlous ici que des populations hindoues ou 
ayant adopte plus ou moins les meeurs hindoues) dont toute la reli- 
gion consisted se conformer a la coutume eta servir le fetiche du 

1. Gaudapada, qui est probabloment dcla Qn du septieme sifecle, raentionne encore 
un polythdisme dogmalique dans ses qlokas sur la M&ndukya Upanishad (II, 21, p. 424 
- de l’ed. de la BIbl. lnd.). Il entendait sans doute designer les anciens Mimamsistes, 
qui n'adcnettaient pas d’lqvara. 

2,. « 11 est clair maintenant que l’opinion generalement admise qui considere les 
Hindoos comme polytlieistes est sans base reelle ; car, bien que leurs principes admet- 
tent des positions difficiles a defendre, on ne saurait contester qu’ils sont adorateurs 
d’un Dieu et d’un seulDieu. » Ayeon Akbari, traduction de Gladwin, yol. Ill, pp. iv, 
v, Calcutta, 1876. 
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village, ce polytheisme n’a plus guere d’autre centre que Qiva on 
Vishnu. Mais la preponderance de ces deux divinites n’a pas tou- 
jour s ete aussi universellement reconnue, et, dans le passe, d’autres 
cultes out parfois dispute aux leurs le premier rang. Notre con- 
naissance de ces dernieres religions est tres limitee. Elles n’ont 
pas laisse de litterature, et hors le choix de leur dieu principal, 
nous ne savons rien de leur theologie. Nous ignorons meme si elles 
ont eu jamais un corps de doctrines qui leur fut propre, si elles ont 
about! a de veritables sectes, ou s’il ne faut pas plutdt y voir sim- 
pleinent, soit des cultes populaires, soit des devotions plus ou moins 
repandues, mais ay ant toujours garde quelque chose de personnel. 
II en est certainement ainsi de la plupart de celles que passe en 
revue hauteur pseudonym e du Qamkarcivijaya, quand toutel'ois 
elles ont existe ailleurs que dans sa fantaisie. II n’y a aueune 
apparence par exemple que des communautes se soient jamais for- 
mees aux noms d’Agni, d’Indra, de Yama, de Varuna, de Kuvera 
(Plutus), de Manmatha(Gupidon), du Gandharva Vi^vdvasu 1 , etc. 
De Vac ou Sarasvati 2 , l’epouse de Brahma et la deesse de I’elo- 
quence, nous savons qu’elle etait la patronne du Cachemir: mais le 
Cachemir n’en etait pas moins givaite. Les religions de Garuda, 
1’oiseau solaire, de Qesha, le roi des serpents, des Bliutas ou des 
demons 3 n’ont pu etre que des crovances populaires, comme il s’en 
observe encore chez bien des peuplades. Celle de Hiranyagarbha, 
ou Brahma 4 , relevait au contraire de la tradition savante. II est 
probable que, sans avoir jamais ete bien repandue, elle 1’ etait plus 
autrefois que maintenant, oil elle n’est plus professee que par des 
brahmanes particulierement, scrupuleux en fait d’orthodoxie. De 
meme, il y a encore par-ci par-la des Ganapatycis, qui ont une de- 
votion toute speciale pour Ganapatiou Gane$a, « le chef des troupes 
(des suivants de Qvni) », le dieu a la tete d 5 elephant, qui eearte 
les obstacles et inspire les prudentes resolutions, que tout Hindoo 
du reste invoque avant de rien entreprendre et qui, en sa qualite 
de patron des lettres et des arts, est mentionne en tete de presque 
tous les livres. Le Gamkaravijaya distingue jusqu’a six subdivisions 
des Ganapatyas, qui auraient adore chacune une forme particuliere 

1. Qamkaravijaya, ch. wi, ram, xxxiy, xxxv, xxxh, xxxi, l, ed. de la Bibl. Ind. 
Pour Yama, cf. Mudrarakshasa, acte I, entree de Nipunaka. 

2. Ibid., ch. xxi. 

3. Ibid., ch. xlviii, u. 

4. Ibid., ch. xi. 
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du dieu i . Mais, de toutes ces religions, la plus puissante, la seule 
qui ait pu reellement rivaliser avee celles de Vishnu et de Qiva, la 
seule aussi dont nous ayons destemoignages nombreux et positifs, 
est celle du Soleil. Depuis les temps vediques, le Soleil n’a pas 
cessede faire grande figure dans le pantheon ainsi que dans la lit- 
teraturepoetique et religieuse de l’lnde.Une grande partie du Bha- 
vishya-Purana lui est speeialement consacree 2 . La trace de son 
culte se trouve surles monnaies des rois satrapes qui ont regne sur 
le Gujarat vers l’ere chretienne 3 , aussi bien que sur celles des 
princes indo-scythes 4 . Plus tard, dans la meme region, un au 
moins d’entre les rois de Valabhi est qualifie, dans les inscriptions, 
c VAdityabhakta , d’adorateur du soleil 5 . Un peu plus vers le Nord, 
a Multan dans le Penjab, s’elevait le temple de ce dieu le plus 
celebre de PInde, dont Hiouen-Thsang et les ecrivains musulmans 
ont decrit les splendeurs 6 , et qui n’a ete definitivement detruit que 
sous Aurangzeb. D’autres sanctuaires se trouvaient a Gwalior en 
Rajastan 7 , au Gachemir 8 , en Orissa 9 . Peut-6tre des influences ira- 
niennes n’ont-elles pas ete etrangeres a P organisation de ce culte 
pendant le moyen age 10 : en tout cas l’onomastique a elle seule 

1. Ibid,, ch. xv-xvm, Yftjfiavalkya, 1, 289-293, attache une importance special© au 
culte de Gancga. II figure, en place pr6pond6rante, dans plusieurs Pun'tnas ; par 
exempie dans le Brahmavaivarta et le Bhavishya. De plus, un Upapurana, le Ganega- 
Purfma lui est speeialement consacre. Cf. i’analyse dans Aufrecht, Oxford, Catalogue, 
pp. 78, 79. Comparer Brihat Paragara-Satphiti dans le Dharmagastrasamgraha, II, 
247 sq. 

2. Gf. les extraits de ce Purina, ap. Aufrecht, Oxford Catalogue, pp. 31 ss. 

3. Lassen, Ind, Allerthumsk., II, 919, 3* &d. 

4. Lassen, op cit., II, 832, sous le nom iranien do M1IPO et le nom grec da 

'HAI02. 

5. Inscriptions de Dharasena II, ap. Journ. of the As. Soc, of Bengal, t. IV, p. 482 , 
et Ind., Antiq. VI, 11; VII, 69, 71; VIII, 302. 

6. St. Julien, Voyages des PUerins bouddhistes, t. Ill, p. 173. Hiouen-Thsang declare 
que ce temple et le culte sont tres anciens. Pour les temoignages musulmans, vid, 
A. Cunningham, Archaeological Survey, t. Y, p. 115. 

7. Inscript, de Gwalior, ap. Journ. of the As. Soc. of Bengal, l. XXX, 275 ; texte 
rcctiiie ap. II. Kern, Over eenige Tijdstippen der Jndische Geschiedenis, Memoires de 
I’Academie d’Amsterdam, 1873. 

8. Rajataraiigini, LV, 187. 

9. Hunter, A Statistical Account of Bengal, t. XIX, p. 85. — Parmi les rois de Canoje, 
nous savons de trois au moins (du septifcme au dixi&me siecle) qu’ils ont ete des Adi- 
tyabhaktas : B&na ap. Hall, Preface de la Vdsavadattd, p. 51, et l’inscription d’Udaya- 
pura ap. Hall, Vestiges of three Royal Lines of Kanyakuhjd, Journ. of the As. Soc. of 
Bengal, t. XXXI. 

10. Cf. Reinaud, Mdmoirc gdographique, historique el scientifique surVlnde, pp. 102, 122 ; 
ainsi que la note de H. II. Wilson, ibid., pp. 391 ss. Varaha Mihira, Brihat-Samhita, 
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prouveraifc eombien il a ete en favour dans l’lnde entiere l . Enfin, 
le soieil a ete de tout temps le dieu en quelque sorte professioimel 
et familial des astronomes et des astro logues, qui manquent rare- 
ment de l’invoquer au debut de leurs ecrits. De nos jours, il n’y a 
plus cT Adityabhaktas ou de Sauras que dans le Sud, et la mchne, 
ils sont peu nombreux. Mais le soieil n’a pas cesse d’oeeuper une 
grande place dans les prieres des Hindous. Bien peu debrahmanes 
surtout commencent leur journ.ee sans le saluer avecla vieille for- 
mule, maintenant peu comprise, de la Savitri, et, dans I’imagina- 
tion de ces peuples, il est reste comme le symbole meme de la divi- 
nite. Quand l’eveque Heber questionna Svamin Narayana sur la 
nature de son dieu, celui-ci repondit en exhibant une image du so- 
leil*. On ne lui batit plus de temples, mais on lui consacre encore 
des idoles et il a sa place comme dieu synedre dans beaucoup de 
sanctuaires du vishnouisme, lequel du reste n’a jamais cesse iui- 
meme d’etre, a beaucoup d’egards, une religion soiaire. 

Un systeme polytheiste m£me parvenu a un etatavance d’antbro- 
pomorphisme, s’il conserve l’unite de ses rites, peut, comme celui 
du Veda et de l’Avesta, se passer longtemps d’images. Mais il ne 
le peut plus, des que cette unite vient a se briser et qu’a la plura- 

LX, 19, p. 328, ed. Kern, dit quo les pretres du Soieil sont appeles Magas et le Bha- 
Yishya-Purftna, ap. Aufreeht, Catalogue d' Oxford, p. 32, raconte la ligende de ces Maga- 
Brahmanes, leur arrivee de Qfikadvipa (ici la contrdc des Qakas ou Indo-Scythes, 
l’lran ?) avec un. rituel donfc certaines particularites rappellent celui des Parsis. 
Cette question a ete ricemment reprise par Weber, au point ou Wilson l’avait 
laissee, a propos d’un petit ecrit pprtant sur le m6me sujet, la Magavyakti, pubiie 
par lui dans les proc&s-verbaux de l’Academie de Berlin, juin et octobre 1879. 
Apris avoir discute toutes les traces encore observables d’anciens rapports entre 
Tiran et l’lnde, il arrive a la conclusion tris plausible que le temoignage de VarMm 
Mihira se rapporte & des colonies milhriaques venues probablement de Perse nu 
temps des rois indo-scythes, et dont les chefs, les Magas, auraient 6t6 admis dans la 
caste brahmanique ; que plus tard, a partir du septierne ou du huitiime siecle, les 
Souvenirs de ce premier etablissement se seraient fondus avec des recits relatifs & 
l’arrivee dans le Gujarat de troupes de Parsis fugitifs, et que la legende du Bhavishya- 
Purana serait le resuitat de cette confusion. Cf., de plus, Ueber zioei Parteischriften zu 
Gunsten der Maga, resp. Qdkadvipiya Brahmana, ibid., janvier 1880, par le meme sa- 
vant. 

1. Un trait distinctif de ce culte, depuis ie temps du IjLig-Veda (VIII, 91, legende 
d’ApalS) jusqu’aux rocits musulmans (Ketab-al-lihrist, dans Reinaud, M6maire sur I'Inde, 
p. 292), itait son eflicaciti pour la guerison de certaines maladies, particulierement de 
la lepre. G’est cgalement pour se dilivrer de la lip re quo Qamba, le fils de Krishna, 
fonda le temple de Multan (Bhavishya-Purana, dans Aufreeht, Oxford Catalogue , p. 31), 
et quele poite Mayuracomposa, dit-on, en l’honneur du Soieil le Suryaeataka : Hall, 
Vdeavadaltd , pref., pp. 8 et 49 ; Ind. Antiq I, 114. 

2. Narrative of a Journey, etc., ch. xxv. 
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lite des dieux s’ajoute la plurality des cultes. Aussi les religions 
nfeo-brahmaniques ont-elles ete de tres bonne lieure idolatres.Dans 
les ecrits les plus recents de la litterature vedique, dans les Sutras 
et meme dans un morceau, peu ancien, il estvrai,d’un Br&hmana 1 , 
il y a des mentions expresses de temples et d’images des dieux, 
qui ne peuvent se rapporter qu’a ces religions, ear iln’est jamais 
parle ni des uns ni des autres dans les prescriptions que ces ecrits 
donnent pour leur culte propre, qui est le vieux culte brahmanique. 
Il y a de meme des allusions a des representations figurees dans 
Panini, qu 5 on. place d’ordinaire au quatrieme siecle avant J esus- 
Ghrist, et Patanjali, qui est du deuxieme, et qui nous a conserve 
a cet egard quelques renseignements eurieux, mentionne speciaie- 
ment des idoles de Qiva, de Skanda, de Vi<?akha (uno forme de 
Skanda), de Kagyapa (probableraent un dieu solaire 2 ). Ces images 
etaient en general petites, puisque le nom en etait forme a l’aide 
d’un suffixe diminutif, et que, d’apres une glose assez moderne, il 
est vrai, leurs possesseurs les promenaient parfois de maison en 
maison et les presentaient contre retribution aux hommages des 
fi deles 3 . Ceux qui faisaient ce metier etaient appeles Devalas, De ■ 
patakas et, comme tous ceux qui vivaient de ces cultes populates, 
ils Etaient en butte auxmepris officiels des brahmanes 4 . De m6me, 
les premiers temples etaient simplement des places consacrees par 
la presence a poste fixe d’une idole, tout au plus des edicules de 
la structure la plus primitive j tels qu’on en rencontre encore a 
chaque pas dans le pays : au premier rang, les Sutras de Gau- 
tama eitent les carrefours 5 . Et ces dimensions exigues sont tou- 
jours res tees un des caracteres distinctifs du temple hindou. Il 
s’est accru par le dehors ; a l’interieur il a peu change. Meme plus 
tard, quand les edifices religieux vinrent a couvrir d’enormes 

X. L’Adbhutabrdhmana, publie par M. A. Weber ap. Zwei vedische Texte iiber Omina 
und Portcniu. Pour d’autres passages vediques ou il est question d'idoles, cf. ibid., 
p. 337. On peut y ajouter Gautama, IX, 12; 66. Apastamba, 1, 30, 20 ; 22. 

2. A. Weber, 2nd. Sind., Xlll, 344. De la giosc sur PSnini, I, 2, 49, et du passage du 
Mababharata signal^ ibid., p. 346, rapprocher l’ereclion des « cinq lndras » dont il 
est question dans 1‘inscription du pilier de Kaliaon, Journal of the As. Soc. of Bengal, 
t. Vil, et A. Cunningham, Archaeological Survey, t. 1, p. 94, pi. xxx. 

3. Goldstuckcr, Pdnini, his Place in Sanskrit Literature, p. 229. On songe involontai- 
rement a RV., IV, 24, 10. — Pour l’dge de Kaiyata, l’auteur de la glose, cf. Kielhorn, 
Mty&yana and Patanjali, p. 12 ; et Biihler, ap. Journ. of the Roy. As. Soc. Bombay, 
i. Xli, extra number, p. 71. 

4. Gautama, XV, 16 ; XX, 1; Manu, til, 161, 152, 180; IV, 205. 
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•etemlues de terrain, et a former parfois des villes entieres, le sane- 
tnairo proprement dit resta ce qu’il etait d’abord, une etroite et 
obscure eella, u n devalayatana, le gite d’un dieu. Ce n’est pas iei 
ie lieu de classer ni de decrire les innombrables images qui for- 
merent peu a peu le pantheon figure de l’lnde, depuis la pierre 
in forme, barbouillee de vermilion qui se dresse aux abords des 
•villages, jusqu’a l’idole faite d’or massif ettoufce revetue de pierre- 
ries, qui s’ab rite, ou plut6t qui s’abritait 1 au fond des pagodes. Ii 
n’est personne qui n’ait presentes a la raemoire quelques-unes de 
ces figures souvent colossales, parfois obseenes, ton] ours rnons- 
trueuses, de divinites aux tetes, aux bras, aux jambes, aux attri- 
buts multiples, qui resident dans Tombre des grands sanctuaires, 
qui en peuplent les portiques et les parvis, s’etageant parfois jus- 
qu’au faite de leurs hautes pyramides, productions d’un art etrange, 
qui semble s’etre propose de realiser toutes les formes imaginable^ 
en dehors des limites du possible et du beau 2 . 

Outre les images, il y a des symboies ; en premiere ligne celui 
de Qiva,le phallus. Ge dieu est en effet figure de bien des fagons ; 
mais ses veritables idoles sont les lingas. Les commencements du 
quite du lihga sont obscurs. Greuzer en faisait, apres celui de la 
triade, la forme religieuse la plus aneienne de l’lnde 3 , et il se pent 

1. Depuis Mahmoud le Ghazndvide, qui pilla Nagarkot, Thanessar, Mathura, Som- 
ni'tlh (1008-1024), les musulraans out 416 de terribles destructeurs d'idoles dans l’lnde. 
kulb-Uddin, le conquerant de Delhi (1191), Mtit sa grande mosqu6e sur l'eraplaco- 
raent et avec les mater i aux de vingt-sept temples palcns. A. Cunningham, Archxologi- 
ml Survey , l, p. 175. Longtemps avant la conquetc, la cupidite des musulmans avail 616 

\ oi Lee paries descriptions fantasfciques des richesses reunies dans les sanctuaires de 
i'liitdo. CL, par exeraple, celies du Ketab-al-fihrist (dixiikne siticle, suivant des docu- 
ments du neiwieme) dans Iteinaud, Mimoirc sur VJnde , p. 2811, eL lo Journ. of the Roy. 
As. Soc. Bombay, y ol. XIV, p. 44. 

2. Varfiha Mihira (sixiime siecle) nous a laissd de curieuses lisles descriptive* 
d’images de dieux. On en trotive une dans sa Yogaydtrd, VI, 1-18 (6d. Kern, dans 
Ind. Stud., XIV, 326 sq.) ; elle no renfermc que les divinites qui r6gnent sur les huit 
points de l’espace et sur les planetes, Indra, le Soleil, Agni , Vdiras, Yama, Mars, Nir- 
riti, Rahu (la planete sombre qui, pensait-on, cause les eclipses), Varuna, Salurne, 
Vayu, la Lune, Kubera, Mercure, Qiva et Jupiter. L’autre, plus longue, et que Rei- 
naud le premier nous a fait connailre dans son M&moire sur VJnde, p. 119 (d’apres la ver- 
sion arabe d’Albirouni), se trouve dans la Brihat-SatphitS, ch. lyisu, 29-58, pp. 317-322, 
ed. Kern. Elle comprend llama, l’Asura Bali, Vishnu-Krishna, son friYre Batadeva, sa 
femme Lakshmi, ses deux fils Ciimba et Pradyumna, avec leurs femmes, Brahma, 
Skanda, Indra, Qambhu(Qiva) et sa femme P&rvati, Buddha, Jina, lo Soleil, le iiriga, 
les Mdres, Rcvanta (un fils du Soleil), Yama, Varuna, Kubera et Ganega. On rencon- 
tre des lisles semblablcs dans le Matsya et dans le Varaha-Purrlna. Aufrecht, Oxford 
Catalogue, pp. 42, 60. 

3. Symbolik, t. I, p. 575, 2 s 4d. 

Religions de l’Inde. — l. 
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en effet que, comme pratique de fetichisme populaire, il remonte 
aux temps les plus reeules. Mais il n’a certamement pas penetre 
dans les grandes religions du Yeda, ou il y a bien des idees et des 
rites phalliques 4 mais point de culte du phallus. N’en trouvantpas 
i’origine dans le Yeda, on la ehereha sans raisons suffisantes,tan- 
tot chez les races dravidiennes 1 2 , tantot chez les nationsocciden- 
tales, et jusque chez les Grecs 3 4 5 . Le plus probable est que les Hin- 
dous, une fois en quete de symboles figures, auront trouve celui-ci 
d’eux-memes ; ce qui n’a pas du 6tre difficile a un people pour qui 
les noms de « male » et de « taureau » etaient depuis longtemps 
des synonymes de « dieu ». En tout cas, on le voit apparaitre en 
meme temps que le givalsme. Deja dans le Mahabharata il est 
1’embleme de Mahadeva, et les Puranas en font l’objet des specu- 
lations les plus bizarres Dans les monuments du culte il a sou- 
vent pour support l’organe femelle , la yoni, qui represente Devi. 
Ges figures n’ont du reste rien d ’indecent dans la forme. Pour l’ap- 
parence, ce sont de purs symboles, nullement des images, comme 
on en a vu ailleurs, dans l’antiquite greco-italique par exemple. Le 
linga est un cylindre, la yoni un prisme triangulaire 5 , et, de toutes 
les representations de la divinite qu’a imaginees 1’Inde, ce sont 
peut-etre les moins choquantes pour le regard. Ce sont en tout cas 
les moins materielles, et, si le vulgaire s’en fait des fetiches, il n’en 
est pas moins vrai que leehoix de ces symboles abstraits a 1’ exclu- 
sion detoute autre image, a ete, de la part de certains fondateurs de 
sectes tels que Basava, une sorte de protestation centre l’idolatrie. 

Ce que sont pour Qiva ^ pour Dev! le linga et la yoni, une 
ammonite petrifiee, le Qalagrama (ainsi nommee d’un endroit sur 
les bords de la Gapdaki ou on la trouve), et une plante de l’espece 
des basilics, la tulasi, le sont pour Vishnu et pour Lakshmi. Ici 

1. Cf. Muir, Sanskrit Texts, t. IV, 406, 2* ud., fc. V, 384. — A.. Weber, Indische Lite- 
ralurgeschichte,j> . 322, 2* 4d., et Ind. Stud., I, 183. 

2. Stevenson, On, the Ante-brahmanical licligion of the Hindus , ap. Journ. of the Roy. 
As. Soc., t. VIII. Lassen, Ind. AUerthumsk., t. I, p. 924; t. IV, p. 265. 

3. F. Kittel, Veber den Ursprung des Lingakultus in Indien, p. 46. L’auleur de ce petit 
6crit, plein de renseignements pr6cieux sur les religions de I’lnde du Sud, a parfai- 
texnent refute 1’hypothfise de l’origine dravidienne du culte du linga. 

4. Cf. Muir, Sanskrit Texts, t. IV, p. 386. 

5. Parfois les lihgas sont converts de sculptures precieusement fouillees et d’orne- 
merits en metaux prccieux. On compte ordinairement 12 lixigas principaux ermmerds 
dans le ^iva-Pur^na, Aufreclit, Catalogue, p. 64. Outre ces douze, le Purana en enu- 
m&re et en decrit plusieurs centaines appartenant a toutes les contrees do l’lnde. Cf. 
aussi Weber, Catalogue des manuscrits de Berlin , p. 347. 
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encore nous avons des symboles quant a la forme ; mais en realite, 
ces objets sont de veritables fetiches. Le galagrama, par exemple, 
n’esfc pas simplement le signe de Vishnu ; le dieu y reside, 11 y est 
present 1 , comme Qiva Test dans le linga. Ils different toutefois de 
ce dernier en ce qu’ils tiennent moins de place dans le culfce des 
temples, et qu’ils sontrestes plutdtdu domaine de la devotion privee. 
Qiva, Gane$a, Agni, le Soleil, la Lune, d’autres divinites encore 
ont de meme leurs pierres, leurs herbes, leurs arbres sacr6s. Les 
produits du regne vegetal, en particular, n’ ont jamais cesse d’etre 
l’objet (Fun culte dont la trace, pour quelques-uns du moins, pent 
se suivre a travers toute l’antiquite indienne jusqu’aux plus anciens 
mythes et aux plus anciens usages 2 . La plupart des especes, no- 
tamment, qui servaient au sacrifice vedique, ont garde quelque 
chose de divin; seule, par une chance bizarre, la plus sainte de 
toutes, le soma, s’est si bien effacee du souvenir, qu’il n’est plus 
possible de Fidentifier exactement 3 . A cdte de ses images des dieux 
FInde a ainsi des dieux objets en nombre infini. II n’est pas rare de 
voir le soldat rendre hommage a ses armes, l’artisan adresser une 
priere a ses outils, et tel est le caractere trouble et confus de toutes 

1. Cf. Qamkara, commentaire de la Chandogya-Up., p. 530, 4d. de la Bibl. Ind. Le 
Brahmavaivarta-Purana traite en detail de la tulasi et du calagrama : Aufrecht, Cata- 
logue, p. 24. 

2. Pour les mythes de 1'arbre, cf. A. Kuhn, Die Herabkunft des Feuers, passim ; Se- 
nnrt, La Ugcnde da Buddha, Journal Asiatique. 7" s6rie, t. Ill, pp. 380, 202, 325, 352; 
t. VI, 100, etc. ; J. Darmesleter, Haurvatdt et Ameretdt, pp. 52,64, 76. Dans le Rig-Veda 
(X, 135, 1), c’est sous un « arbre au beau feuillage » que Yama boit avec les dieux et 
les ancStres (cf. « le figuier sous lequel sont assis les dieux dans le troisieme ciel «, 
Atharva-Veda, V, 4, 3; cf. aussi supra, p. 20). La ChSndogya-Up. (VIII, 5, 3) et la 
Kaushttaki-Up. (I, 3) ont connaissance du « figuier qui distille le soma » et de l’ar- 
bre de vie, « ilyo vrikshah », du monde celeste. Dans la literature classique ces 
mythes sont represents par le P&rijata, le Kalpadruma (1’arbre aux souhaits) et 
d’autres arbres celestes, ainsi que par des arbres extraordinaires qui sont les sym- 
boles des difforents dvtpas ou continents de la cosmographie fantastique des Purina* 
et leur donnent leurs noms. Chaque village hindou a dans son voisinage quelque 
arbre vcnerc comme caitya, comme objet sacre, et le figuier pippala a re$u des bota- 
nistes le nom de ficus religiosa. Les bouddhistes de leur c6te ont toute une collection 
d’arbrcs sacres, ontre autres les difforents arbres de Bodhi assignes chacun A un Bud- 
dha particulier; quatre d’entre eux, dOja specifies dans le Dipavaipsa. XVII, 16-24, 73, 
sont l’objet d’une grande veneration. Le culte des arbres existait aussi chez les Jainas, 
A. Weber, Qatruhjaya Mdhdtmya, pp. 18, 19. Le lecteur trouvera quantile do faits 
curieux, en mOme temps qu’une speculation trOs os6e dans le splendide ouvrage de 
J. Fergusson, Tree and Serpent Worship, 2* ed., 1873. 

3. Dans 1’Inde meridionale seule on trouve trois ptanlcs differentes avec lesquelles 
on prepare le soma : Burnell, South Indian Pakeography, p. vm, 2° ed., et Classified 
Index of the Tanjore manuscrits, I, 72; cf. Haug, dans Gotting . Gel. Anz., 1876, p . 684, 
et supra pp. 60-61. 

N 
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ees religions que, malgre la distance qu’il y a des plus hautes aux 
plus infimes, il est a peu pres impossible de raarquer la limite ou 
finissent les unes et ou commencent les autres . 

Enfin, comme jadis FEgypte, Flnde a ses animanxsaeres. Deja, 
dans l’ancienne religion, les vaches sont Fobjet d’un culte 1 . II est 
expressement recommande deles traiter avee douceur, etles Smritis 
prescrivent pour elles les memes egards que pour les images des 
dieux 2 . On ne tarda pas a se faire un scrupule de les immoler 3 ; 
les tuer pour un usage profane est un des plus grands crimes 4 ; 
veiller sur elles, les soigner, les servir, compte au premier rang 
des bonnes oeuvres et des expiations 5 ; risquer sa vie pour sauver 
la leur racheteunbrahmanicide 6 . Leur contact purifie et, de meme 
que dans le rituel parsi, leur fiente et leur urine ont la vertu de 
prevenir ou d’effacer les souillures raaterielles et morales 7 . Ces 
usages subsistent encore en partie de nos jours. Les Hindoos ne 
se font pas un scrupule de soumettre leur clietif betail a unlabeur 
souvent excessif, mais il est rare qu’ils le maltraitent. Bien pen 
surtout consentent a se nourrir de sa chair et le meurtre d’une 
vacbe excite plus d’horreur chez beaucoup d’entre eux que celui 
d’un homme. Les rapports multiples qui rattachaient ces animaux 
a Fancien culte ne sont plus, il est vrai, la plupart que des sou- 
venirs. Mais il s’en est etabli d’ autres dans le culte nouveau. C’est 
un acte des plus meritoires que de eonsacrer des taureaux a Qiva 
et de multiplier autour du dieu les vivantes effigies de Nandi, sa 
divine monture 8 . Aussi ces animaux sont-ils nombreux aupres des 
sanctuaires, ou ils vivent en parfaite liberte. A Benares notam- 
ment, ils encombrent les rues etroites de la cite sainte, sans quo 
personne songe a se plaindre, ni a les gener dans aucune de 

1. Ath. V,,XII, 4; 5. 

2. Tailt. Br., Ill, 2, 3, 7; Apastamba Dh. S., 1,30, 20; 22; I, 31; 6-12; Gautama, 
IX, 12; 23; 24 ; Manu, IV, 39 ; Yajfiavalkya, I, 133. 

a $V., VIII, 101, IS; PAraskara Gri. S., I, 3, 27-28 ; Vajas. S., XXX, 18. Pour des 
s&wnpules plus etranges, cf. SAyana ad Tain. S.,I, 7, 2, 1-2. 

4. Apastamba, 1, 26, 1; Gautama, XXII, 18; Manu, XI, 108; Yajaav., Ill, 263. 

fe. Manu, XI, 110-114. 

*. Manu, XI, 79; YAjilav., HI, 244. 

7. A^avalay. Gri. S. I, 3, 1 ; Gobhila Gri. S M I, 1, 9, 2; III, 7, 3, Manu, HI, 206; V, 
106; 121; 124 ; XI, 78; 109; 202 ; 212; YAjnav., I, 186; III, 315 ; Bigvidhana, I, 7, 4* 

& "La consecration et la mise en liberte d’un taureau, vrishotsarga , est emprurilie a. 
EaffleAen rituel ; PAraskara Gri. S., Ill, 9; Qankbayana Gri. S., 111,11; Vishnu-Smriti, 
XXXYI ;» K-au^ika S., dans V Academy, 5 juin 1880, p. 424. Mais dans ce cas 1’a.cte n’est 
pas specialement un acte Qivalte. 
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leurs funtaisies. Ge sont des idoles ambulantes, absolument invio- 
lables, et ce serait s’ exposer a 6tre tue sur place, que de leur faire 
le moindre affront. Ge que les taureaux sont a Qiva, les singes le 
sont a Vishnu. Des legions de ees quadrumanes infectent le voisi- 
nage de ses temples, oil ils sont entretenus et reveres comme repre- 
sentants de Hanumat, le dieu- singe allie de Rama. II y a la, selon 
toute apparence, des restes d’une vieille religion populaire bien 
plus anciens que la legende epique sous le couvert de laquelle ils 
out survecu. Le Vrishahapi, par exempt e, le « singe male » duRig- 
Veda 1 pourrait bien etre un ancfrfcre de Hanumat. En tous les cas, 
il faut admettre une origine semblable pour le caractere sacre qui 
s’attache a un autre animal, le serpent 2 . Un des plus celebres epi- 
sodes de la legende epique est le grand sacrifice offert par le roi 
Janamejaya pour la destruction des serpents 3 ; c’est a cette occasion 
que furent, dit-on, recites le Mahabharata et plusieurs Puranas. 
Dans lamythologie, les serpents sont les fils de Kadru, la basanee, 
personnification de l’obscurite, et leur ennemi est Garuda, l’oiseau 
solaire 4 . Ils sont ordinairement decrits, particulierement sous le 
nom de Nagas, comme plus on moins revetus d’une forme humaine 
et doues de science, de force et de beaute. Ils resident le plus sou- 
vent dans les profondeurs de l’Ocean, et au fond des lacs ou des 
grands cours d’eau, plus frequemment encore dans le monde sou- 
terrain, le P&t&la, ou leur capitale, Bhogavati, etale aux yeux le 
spectacle des plus eblouissantes richesses 5 . Ils ne sont pas tou jours 
represents comme malfaisants et mecbants; ils sont armes a vrai 
dire du plus formidable venin ; mais ils possedent aussi l’elixir 
de force et d’immortalite 6 . Leur souverain est tantdt Vasuki 7 , tan- 
t6t Qesha, celui qui, selon d’autres legendes, est le support de 

1. SLV., X, 86. 

2. Ath. V., VIII, 8, 15; 10,29; 1X.2, 22 ; X,4 ; KMla adrtig-Veda,VII, 55;Taitt. Samh., 
I, 5,4, 1; Ghftndog. Up., 11, 21, 1; VII, I, 2, ; Apastamba-sutra ap. TaiLt. Samh. Com- 
mentary, t. I, p. 957, ed. de la Bibl. Ind. ; Acvalay. Gri. S., II, 1,9-14; IV, 8, 27, 28 
et la note de Stenzler, 11,8, 1. D’apres Taitt. Saiph., Ill, 1, 1, 1, les serpents sont 
les premiors-nes de la creation. Comparer MahAbh. , I, 793-800 ; Strabon, XV, 1, 
ch. xxviu. .. 

3. Mahabh., 1, 1547-2197. 

4. Taitt. Saiph., VI, 1, 6, 2; (^atap. Br., Ill, 6, 2, 2 ; Suparnftdhy&ya (petit traite 
rattaclniau Rio~Voda, et edite par E. Grube, 1875), passim; Mahabh., I, 1073-1545. 

5. Mahabh., 1, 1282; Suparnadhy., VU, 2; RAjatarang. , IV, 597; Mahabh., 1, 5018; 
BhAgav. Pur., V, 21, 31 ; Mah&bh., V, 3617 sq. 

6. MahAbli., I, 1500-1505 ; 5018-5033. 

7. SilmavidMna Br., ill, 3-6 ; Bhagavad-GttA, X, 28,29. II y a un temple et une fete 
fameusc en sonhonneur a PrayAga, hid. Antiq., II, 124. 
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Punivers et forme la couehede 'Vishnu, qui a paru parmi les hommes 
dans la personne de Balarama, etde qui Patanjali, le grammairien, 
passe aussi pour avoir ete une incarnation. Dans la chronique du 
Gachemir, ils paraissent comme les premiers habitants du pays, 
quand il etait encore tout entierun mare cage, et aujourd’hui encore, 
ils habitent les eaux de lavallee dontils sont les protecteurs 1 . Dans 
beaucoup de legendes locales, un Naga est le genius loci. Ils sonl 
honores chez les bouddhistes, et ils occupent une place egalement 
eminente dans la litterature et Piconographie du bouddhisme du 
Nord aussi bien que du Sud 2 . Le grand nombre de noms propres, 
tant de person nes que de lieux, dans lesquels entre le mot Naga 
est un fait qui, parlui-meme,prouve Petendue de leur culte. Hiouen- 
Thsang le trouva largement repandu dans le Nord-Ouest de Plnde. 
Et il est aujourd’hui encore en grande favour chez les aborigines 
de l’Est et du Centre (la plupart des chefs Gond pretendant 6tre 
descendus du Nagavam$a, la race des N&gas), ainsi que dans tous 
les pays de l’Ouest et du Sud 3 . Ces breves indications suffisent a 
xnontrer que les religions ophiolatriques de Plnde forment un 
ensemble complique et qu’on ne peut pas en rendre compte en les 
considerant simplement comme un culte de deprecation. Nous pou- 
vons y distinguer ; 1° 1 ’adoration directe de P animal, le plus for- 
midable et le plus mysterieux des ennemis de Phomme ; 2° un culte 
des divinites des eaux, sources et rivieres, symbolisees par la 
forme sinueuse du serpent 4 ; 3° des conceptions de la meme famille 
que celles de l’Ahi vedique, et en rapport etroit avec le grand 
mythe de l’orage et la lutte de la lumiere contre les tenebres 5 . En 
beaucoup de lieux, la m4me ou le culte des serpents, a proprement 
parler, est hors de question, on leur fait des offrandes et, presque 
par tout, le peuple m outre de la repugnance a les tuer, malgre les 
ravages causes par leurs morsures 6 . 

1. Rajatarang,, I, 25, sq. 

2. Scnnrt, Journ. Asiat., 7* serie, VI, 136 sq. 

3- Ind. Anliq., IV, 5 ; VII, 41. 

4. Biihler, Ind. Antiq., VI, 270. 

5. Senart, Journ. Asiat., ibid., 153 sq. ; Cf. Revue critique, 1876, t. II, p. 35; Ind- 
Stud-., XIV, 149. 

6. Au Bcngale, d’aprfes les chiffres officiels relov6s par Hunter, Statistical Account of 
Bengal, passim, les serpents feraient en moyenne quatre fois plus de victim.es que tons 
les animaux feroces ensemble, le tigre compris. Mais la stalistique esl tres incomplete 
pour cette sorte d’accidents, et la proportion est en realite bien plus forte. J. Fayrer, 
Thanatophidia of India, evalue a 25.000 le nombre des individus qui pdrissent annucl- 
lement dans l’lnde par la morsure des serpents. 
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Les pratiques d une religion pareille sont naturellement aussi 
heterogenes que les objets auxquels elles s’adressent. Mai connues 
dans le passe, elles echappent a la description dans leur etat present 
par leur extreme diversite. Elles varient avec le lieu, avec la race, 
avec le pays, avec la secte, avec la caste, avec la profession. Elles 
sont airfares ckez le campagnard que chez le citadin, chez 1 ’habitant 
sedentaire que chez le nomade, chez le riche que chez le pauvre. 
Elles different parfois de village a village, de famille a famille. 
Aussi tout essai d’une description generate serait-il forcement fau- 
tif, et notre tache devra-t-elle se borner a les classer. Nous distin- 
guerons done en premier lieu celles qui se rapportent a la vie 
domestique. Aujourd’hui comme jadis tous les actes de cette vie 
sont accompagnes d’ observances et regies par Vdcdra*, par la 
coutume tantot ecrite, tantdt de simple tradition, et dont les diver- 
sites locales ont survecu presque partout aux influences sectaires 
aussi bien qu’a celles de l’orthodoxie. Violer ouvertement 1’aeara, 
e’est pour l’Hindou perdre sa caste, chose qu’il redoute par-dessus 
toute autre ; car, quelque humble qu’elle puisse etre, sa caste est 
tout pour lui, dans un pays ou, en dehors de ces barrieres, il n’y 
a point de vie sociale, etou la loi purement civile n’est representee 
que par des reglements d’administration generate emanes d’une 
autorite etrangere. Combien cette coutume contredit parfois les 
prescriptions orthodoxes, on peut en juger par le fait que, chezles 
Nairs du Malabar, qui sont consideres pourtant comme Hindous et 
de haute caste, elle sanctionne la polyandrie. Get usage existe 
ailleurs encore dans le Dekhan et recemment on en a signal© des 
traces dans le Penjhb ~ oit il avait 6te observe deja par les Grecs 8 
et bu 1’ existence en est attestee egalement pour les temps anciens 
par le Mahabharata 1 2 3 4 . Plus haut, dans la montagne, on en trouve 
des exemples chez des rajpoutes et meme chez des brahmanes 5 . 
Gependant, malgre toutes les differences locales, ces coutumes, du 
moins en ce qui concerns les brahmanes et les classes superieures, 
n’en presentent pas moins un fond commun. La plupart des rites 
domestiques qu’elles prescrivent se rattachent directement a la 

1. L’&cara est le supreme dharma, Faptsftptasa^/uM, cliap. vi., ap. Dliarma?astrasaip-- 
graha, t. Il, p. 467. 

2. Ind. Antiq., VII, 86, 

3. Lassen, Ind. Alterthumsk II, p. 454, 2* ed, 

4. J. Muir, ap. Ind. Antiq., VI, pp. 26U, 315. 

5. Ind. Antiq., VII, p, 135. Au Tibet, e’est la coutume dominante. 
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vieille Smriti, ot ce n’est guere quo la quo so sont conserves on 
partie Fusage de la vieille liturgie et le culte des dieux du Veda 1 -.- 
Chez le reste de la population, la tradition s’est alteree da vantage ; 
naais il faut descendre bien bas, il faut sortir de riiindouisme pour 
n.e pas en retrouver quelques vestiges. Nul Hindou, par exemple, 
meme parmi les plus pauvres, meme parmi ceux qui appartiennent 
k line secte soustraite pour tout le reste a Fautorite religieuse des 
brabmanes, ne se mariera, n’elevera ses enfants, n’aceomplira cer- 
tains rites funebres sans Fassistanee de quelque membra de la 
caste sacerdotale, et nous avons vu que les gurus sikhs eux-memes 
en entretenaient aupres de leur personne en qualite de chapelains 
domestiques . 

A ces usages remontant au vieux brahmanisme, se pigment des 
pratiques sectaires. Il y a un culte prive du linga, de la plante 
tulasC, du galagrama , et quelques sectes vislmouites, telles que les 
Vallabhae&ryas, out des idoles domestiques qu’ils entourent d’un 
culte a domicile, caique sur celui des temples. Gomme dans Fan- 
cienne religion, il y a des prieres pour les principaux actes de la 
journee etpour les occurrences variees de la vie, prieres d’ordinaire 
simples et courtes, parfois des formulas de quelques syllabes a 
peine, mais que savent rendre fort compliquees ceux qui raff inent 
dans leurs devotions. Une bonne partie du rituel des Tantras a 
pour ob jet les diverses manieres de les repeter, de les combiner, 
d’en modifier Feffet en les accompagnant de gesticulations variees, 
de determiner le sens mystique des lettres qui les eomposent, de 
les disposer suivant certains diagramm.es, d’y faire entrer pour 
ainsi dire par un effort d’imagination des significations et une portec 
nouvelle 2 . A ces formules s’ajoutent des litanies, celles-ei fort 
longues, consistant a reciter les « mille noms » de Civa et. de 
Vishnu 3 . Pour ne pas s’embrouiller dans ces oxercices, on se sert 

1. Comparer par excmplo les ceremonies nuptialcs chez Coiebrooke, Miscellaneous 
Essays, t. I, p. 217, ed. Cowell, avec les ceremonies clecriles d'apres les Sutras, par 
E. Haas, ap. Ind, Stud., V, p. 267. Il faut observer loutefois que I’etude de Coiebrooke 
eile-m^me repose, nonpussur l’observation directe, mais sur des documents litteraires 
dont les prescriptions sont plus ou moins tombees cn ddsu6tude. Cf, encore les Acn- 
ras attribues A. Qamkara et qui font autorite dans le Malabar, ap. Ind. Antiq., IV, 
p. 265, et ce que dit M. Biihler de 1'acAru des brahmanes cachemirions, ap. Jonrn. 
*f the Boy. As. Soc. Bombay, t. XII, extra number, p. 21. 

2. Cf. Rdmtaa paniya- Up . , ed. A.. Weber, pp. 300 ss., et les extraifcs des Tantras domics 
par Aufreclit, Oxford Catalogue, pp. 88 ss. 

3. Il y a des litanies semblables en Thonneur de Devi, de Surya, de Ganga, de 
Ganega, etc. On Vishtyusahasranama (les mille noms de Vishnu) se rencontre deja dans. 
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de chapelels. II va sans dire quo chaque secte a ses jinnies, ses 
vceux 1 , ses penitences, ses expiations, ses regies de purete et d’im- 
purete. Les jours sont fastes ou nefastes et Pastrologue fcrouve de 
la besogne jusque dans le moindre Tillage, Enfin une grande im- 
portance cst attach.ee a certains details du costume et aux signes 
exterieurs par lesquels se distinguent ces innombrables commu- 
xiautes. La marque la plus generate de Fhindouisme est un heri- 
tage de rancierme religion, la cudd, une touffe de cheveux qu’on 
laisse sur le sommet du crane quand on pratique la tonsure a F en- 
fant 2 . Excepte les ascetes, qui se rasent completement la tete ou qui 
laissent pousser toute leur chevelure, quiconque ne porte pas la 
cuda n’est pas considere corame Hindou. Aussi Fensemble hetero- 
elite de c.royances qui constitue la religion nationale , est-ilquel- 
quefois, par opposition avee celle des musulmans, des hors-caste et 
des aborigenes, designe comme le shendidharma , la religion de la 
shendi (shendi estlenom marhatti de la cudd), et les missionnaires 
ont plus d’une fois agite la question s’ils devaient tolerer cet usage 
chez leurs ouailles 3 . Mais en mdme temps chaque secte, chaque 
fraction de secte a ses marques particulieres, entreautres deslignes 
et des points de diverses couleurs traces de diverses famous au- 
dessus de la racine du nez, « le signedela Bdte », comme les appelle 
quelque part le reverend J. Wilson 4 . 

La distinction d’un culte prive et d’un culte public, a peine 
admissible pour Fancien rituel tel qu’il nous a ete transmis, s’ap- 
plique au contraire tres bien aux religions neo-brahmaniques. Nou^ 
avons deja vu quebeaucoup de sectes se reunissaient pour prier et 
pour s’edifier en commun 5 , De mdme, dans le culte idolatre, beau- 
coup de rites sont collectifs, et le lieu saint y est a Fusage de la 
communaute. Ge caractere semble meme avoir attire F attention 
d’assez bonne heure : dans Pancienne Smritile grdmaydjaka , celui 

le Mahabharata, XIII, 6936-7078. Une longue litanie du memo genre en l’honneur de 
Ijiva et de Devi, le Qivallliimpita (formant partic du Brahmoltarakhanda du Skanda-Pu- 
rana) en quatorze chapitres est tres repanduc et a 6te traduite en plusiours dialectes, 

1. Une des pratiques votives les plus repandues et les plus caracteristiques, et qui a 
ete adoptee meme par des musulmans, consiste a passer pieds Pus sur tin lit de char- 
bo ns ardents. Ind. Antiq., II, 190; 111,6; VII, 126. 

2. Le cuidkarman, ia tonsure, est. un des samskdras ou saerements quo I’ancien 
rituel prescrit pour tout membre de la communaute ary a. 

3. Cf. R- Caldwell, ap. Ind. Antiq., IV, p. 166. 

i. Indian Caste , Bombay, 1877, t. I, p. 17. 

5. Cf. encore l’intdressante description du culte vishnouite dc Salya Nfirayana au 
JBengale, ap. Ind. Aniiq., ill, 83. 

A 
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qui officie pour im village, pour une eommunaute est declare 
impur 1 2 . Afin d’introduire un peud’ordre dans ces rites multiples, 
nous distinguerons d’abord ceux qui, dans les campagnes, s’adres- 
sent a des objets sacres de diverse nature, principalement a des 
idoles isolees, debris parfois d’un autre age et d’une autre religion 
qui continuent sous des noms nouveaux de reeevoir les hommages 
du vulgaire. G’est ainsi que beaucoup de monuments figures du 
bouddhisme sont devenus des fetiches liindous, et que lescolonnes 
elevees jadis par Agoka pour perpetuer la memoire de ses edits, se 
sont transformees en lingasK Naturellement ces cultes, auxquels 
il faut joindre ceux de laplupart des gramadevatds, des divinites 
ou idoles protectrices du village, relevant de traditions purement 
locales et ne sont soumis a aucune regie fixe. Ils ont toutefois ee 
double caraetere commun, d’abord d’etre frequemment sanglants, 
meme quand la divinite que l’idole est censee representer n’admet 
point d’ordinaire de victimes animales 3 , et ensuite, de se passer 
presque toujours de l’intervention des brahmanes. G’est seulement 
quand l’endroit, pour une raison ou pour une autre, est devenu un 
centre de pelerinage, que des membres de la caste sainte, parfois 
aussi de simples sannyasins, viennent s’y etablir pour y vivre des 
aumones des fi deles 4 . 

Plus pompeux et plus compliques que ces rites sont ceux qui 
s’aceomplissent dans les temples proprement dits. En regie gene- 
rale, un temple hindou est desservi par des brahmanes, dont 1’en- 
tretien est preleve d’une part sur les off randes des fideles, d’autre 
part sur le revenu des terres qui sont la propriete du temple. II y 
a cependant a ceci des exceptions : dans beaucoup de sanetuaires 
civa'ites du Dekhan, notamment dans tous ceux des liiigayits (et 
non, comme on l’a cru, dans tous les temples du lingo), les pujarh 
appartiennent tres souvent a d’autres castes 5 . Autrefois, semble- 
t-il, ces fonctions etaient exercees aussi par des femmes, du moms 

1. Manu, IV, 205; Gautama, XV, 36. 

2. X. Cunningham, Archselagical Survey, I, pp. G7, 74 ; et Corpus Inscript. Indicar am, 
pp. 40, 41. 

3. Parexcmple, a Baragaon dans le Bihar, les villageois immolent des boucs a une 
ancienne image du Buddha transform6e par eux en une figure de Rukmini, l’epouse 
de Krishna, dont Io culte officiel n’est jamais sanglant. A. Cunningham, Archxologkai 
Survey , I, p. 29. On trouvera la description d'une de ces solennites villageoises, hid. 
Antiq., III, 6. 

4. Cf. par exemple A. Cunningham, Corpus Inscript. Indicarum, p. 24. 

5. F. Kiltel, Ueber den Ursprung des Lingakultus, pp. 10 ss. 
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dans le culte de certaines formes de Durga 1 2 . Ges prStres, du reste, 
sont de simples desservants. Ils sont en general fort ignorants : 
hors la science du ceremonial, parfois tres compliquee, il est vrai, 
et qu’ils se transmettent de pere en fils, leur savoir est borne d’or- 
dinaire aux legendes qui composent 1 e Makdtmya, la chronique dn 
temple. Ce n’est pas a eux qu’appartiennent Fautorite spirituelle de 
la secte, ni ce qu’on ponrrait appelerles fonctions pastorales, mais 
aux membres de l’ordre religieux, qui resident parfois a c6te du 
sanctuaire dans un matha ou college, et qui eux-memes ne sont 
pas touj ours fort lettres. II y a cinquante ans, quand H. H. Wil- 
son ecrivait son memoire sur les sectes, un des principaux chefs 
des Vallabhacaryas l’etait juste assez pour pouvoir signer son 
iiom En general, les temples ne sont plus comme autrefois des 
centres de vie intellectuelle. On n’y vient plus, comme au moyen 
hge, entendre en brillante compagnie la recitation du Mahabha- 
rata 3 , et, meme a Benares, chaque jour voit diminuer le nombre 
de ces pandits qui, accroupis a F ombre de quelque portique, pas- 
sent leur vie a expliquer gratuitement les arcanes du Vedanta et 
de Fancienne theologie. Le culte qu’on y celebre s’adresse peu a 
Fintelligence ; mais , au temoignage de tous ceux qui ont pu Fobserver 
surtout dans les grands sanctuaires, il impressionne vivement les 
sens et l’imagination. La partie essentielle en est le service de 
l’idole et du temple qui est sa demeure 4 . Il s’agit journellement de 
balayer le sanctuaire, d’entretenir les lampes qui y repandent un 
demi-jour mysterieux, de sonner la cloche a chaque nouvel hom- 
mage, de placer des fleurs devant le dieu, de le reveiller, de le 
v6tir, de le laver, de lui donner sa nourriture, de le coucher, de 
veiller sur son sommeil. Gcs soins incombent aux pujaris et, dans 
les grands sanctuaires, a un nombreux personnel de valets. Parfois 
de riches laiques tiennent a honneur de s’en acquitter: a Puri, par 
exemple, le descendant des anciens rois d’ Orissa, le raja de Khur- 
dha, compte parmi ses prerogatives le droit de balayer le sanc- 
tuaire de Jagannatha (le maitre du monde, Vishnu). A certains 
jours, le dieu, plac6 sur son char, change de residence, et des cen- 

1. Cf. par exemple la pretresse de Camunda dans Malati-Madhava. 

2. Select Wovlts, I, p. 136. 

3. Cf. le temoignage de Bana, ap. Ind, Antiq., 1, 350, ct celui de Bemacandra, ibid. 

iv, no. 

4. L’installation etle service des temples sont minutieusement decrits dans le M&t- 
sya etle Varaha-Purana : Aufrecht, Oxford Catalogue, pp. 43, 59. 
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taines, des milliers de fideles se disputent alors lafaveur de trainer 
Penorme vehieule. Des chanteuses et des danseuses, les devadasis, 
les servantes du dieu, qui lui sont consacrees des lour enfance, sont 
chargees de le divertir par leiirs representations. De meme que 
leurs soeurs, les hierodules de Panc-ien Occident, elles joignent 
souvent a leur ministerc sacre la prostitution 1 . 

Naturellement, ces ceremonies varient selon le dieu, seion la lo- 
ealite, selon Pimportance du temple. Elles ne sont pas toutes en 
usage dans tous les sanctuaires. Dans ceux qui sont consacres au 
lihga, parexemple, le culte est relativement simple, parfois meme 
austere, tandis qu’il atteint au maximum de la complication et du 
devergondage dans ceux de Vishnu et de Durga. A ce culte les 
fideles, hommes et femmes, s’associent, soit individuellement, soit 
collectiyement, par des prieres, par desactes d’hommageet d’ado- 
ration, par des ablutions dans 1’etang sacre qui se trouve a cdte 
de la plupartdes temples 2 , enfin par des dons et des offrandes. Si 
la serie de ces actes est compliquee, et elle s’etend parfois sur plu- 
sieurs jours, ils les accomplissent sous la direction speciale d’un 
pretre. Les dons se font au dieu ou aux pretres ; ils consistent en 
argent, en objets deprix, enjoyaux (Randjit Singh, le mah&raja des 
Sikhs, donna son celebre diamant le Koh-i-Nour a Jagannatha), 
en terres. Les offrandes sont desfleurs, de l’huile et des parfums, 
des aliments de diyerses sortes, des animaux auxquels on donne 
la liberte en les consacrant au dieu, ou qu’on lui immole comme 
victimes. En regie generale, les offrandes dans les cultcs vish- 
nouites, excepte au fond des campagnes, ne sont jamais sanglantes; 
a Q'rvn , on sacrifie assez frequemment des victimes, mais pas dans 
le temple meme ; dans les cultes,au contraire, qui s’adressent aux 
diverses formes de Durga, P immolation est de pratique constante 
ct elle a lieu dans Pinterieur du sanctuaire. Les aliments presentes 
au dieu, naivedya , prasdda , constituent un sacrement : les fideles 
se les partagent et souvent les emportent au loin. En particulier, 
le mahaprasadci , le prasada par excellence, celui qui a ete consa- 
cre a Jagannatha, Pidole celebre de Puri, passe pour etre doue 
des plus saintes vertus, et il a donne lieu a une eoutume singu- 

1. Meghadula, st. 36. 

2. L’ admirable construction de beaucoup de ces reservoirs est deja un etonncment 
pour Atbirouni : « Nos compalriotes », dit-il, « bien loin de pouvoir en conslruire 
de semblables, ont de la peino a decrire ceux qui existent. » Reinaud, Memoire sur 
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Here : entre ceux qui en mangent ensemble, il cree, pour mic du- 
ree qu’ils peuvent fixer a volonte, un lien plus fort que ceux dm 
sang. Ils se doivent mutuellement, pendant tout le temps convenu, 
un appui sans reserve, allant au besom jusqu’au parjure et au 
crime, Aussi ces associations, conclues souvent dans un but peu 
avouable, sont- elles parfois un obstacle des plus serieux a Faction 
de la justice K Toutes les religions sectaires pratiquent cette espece 
de communion, dont Forigine remonte jusqu’au sacrifice vedique. 
Chez quelques siva'itos, qui estiment l’offrande faifce audieu memo 
impropre a etre mangee, et chez les sectes qui, comme les Sikhs, 
ne presentent pas d’aliments a la divinite, le prasdda est consacre 
au nom du guru. 

La plupart des temples appartiennent a des sectes et, bien que 
l’Hindou pris en masse soit peu exclusif dans ses adorations, le 
culte qu’on y celebre n’est d’ordinaire que celui d’une fraction. 11 
est cependant deux ordres de faits oil ces differences s’effacent et 
ou l’hindouisme manifeste plus qu’ailleurs le sentiment de son 
unite : les bites et les pelerinages. Toute localite un peu remar- 
quable, soit par son importance actuelle, soit par les souvenirs 
qui s’y rattachent, a sa fete, sa meld. Ces solennites ne sauraient 
etre mieux comparees qu’aux pardons de notre Bretagne, avec 
leur double caractere religieux et profane. Bien qu’elles aient tou- 
jours pour centre quelque sanctuaire et qu’elles soient en un etroit 
rapport avec un culte determine, les populations voisines y affluent 
et y prennent part sans distinction de secte. II en est de m&me 
pour les grandes fetes non locales qui sont echelonnees le long de 
l’annee liindoue. Decrites en detail dans plusieurs Puranas re- 
glees d’une fa$on general e dans les trades de compnt, elles sont 
marquees avec soin dans l’almanach de Fannee 1 2 3 . Elies presentent 
des differences souvent considerables d’une province a une autre, 
et quelques-unes sont partioulieres a certaines contrees ; mais la 
ou elles sont en usage, elles sont d’ observance plus ou moms gene- 
rale. Le calendrier hindou est regional bien plus que sectaire. 

1. Voir sur cette coutume,JnoL Antiq.y VII, 113. 

2. Particulicrement dans le Bhavisbya el le Bbavishyottara : Aufrecbt, Catalogue, 
pp. 30-34. La premiere section, ou Vratakanda, du CaturvargacintAmani de Hem&dri 
traite du meme sujet. 

3. Quelques-unes de ces fetes, celles du premier trimestre de I’annec, ont et6 d<5- 
crites pour le Bengale par H. H. Wilson, The Religious Festivals of the Hindus, Select 
Works, t. II, p. 151. On trouvera renumiration des princlpales dans un ouvrage de 
vulgarisation tres bien fail de Monier Williams, Hinduism , 1877, p. 181. 
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Ainsi la population entiere prend part aux rejouissanees du Holi, 
le carnaval de l’lnde (en mars ; la fete est krishnaite 1 ), et s’asso- 
eie dans une certaine mesure aux jeunes et aux abstinences en 
1’honneur des Manes qui le precedent et le suivent. II en est de 
meine de la fete du retour du soleil apres le solstice d’hiver (en 
Janvier), ou Ton se donne, comme chez nous, les etrennes, et ou 
le betail, comme a Rome, est sounds a une sorte de lustration. 
Tout le Bengale est en liesse pendant les dix jours de la Durga- 
pujct (en septembre), oil, apres d’interminables processions entre- 
melees de bouffonneries et de representations mimiques, les images 
de la deesse sont finalement jetees a Beau au milieu d’un concours 
de peuple immense et au bruit de tout ce qu’on a pu reunir d’ins- 
truments de musique 2 . Dans VHindoustan, cette solennite estrem- 
placee par une autre d’une observance tout aussi generale en 
l’bonneur de Mma et de Situ, dont l’histoire est figuree aux yeux 
de la multitude par une pantomime qui dure plusieurs jours 3 . Des 
fetes meme d’un caractere aussi decidement sectaire que la nativite 
de Krishna 4 (en aout),ou la Qivarcitri (enfevrier), destinee a rap- 
peler Thumiliation infligee par (jhva sous la forme du phallus & 
Brahma et a Vishnu, sont chdmees egalement par les Qaivas et par 
les Vaishnavas. Seulement les deux partis y attachent des signifi- 
cations differentes. Ainsi la fete des Lampes (en octobre), ou 
d’innombrables luminaires flottants sont abandonnes au courant 
des rivieres, est celebree plus specialement en l’honneur de Devi 
par les uns, en l’honneur de Lakshmi par les autres. II est un 
nombreux parti, il est vrai, qui s’abstient de ces solennites ; mais 
c’est celui des rigoristes de toute communion, qui, au nom de la 
religion et de la morale, en condamnent les pompes profanes et 
souvent peu decentes. 

Entre ces grandes fStes et les pelerinages , il y.a naturellement 
un etroit rapport. On s’arrange autant que possible de fagon a les 

1. Ce n’est que dans le sud de I’lnde qu’elle a garde quelque chose de son ancien 
■caractere de fete duprintemps et de Famour. Wilson, Select Works, II, 230. 

2. Cf. Pratapa Chandra Ghosha, Durgd-Pujd, with notes and illustrations, Calcutta, 
1871. 

3. Voir une description animec de cette fete par l’eveque Heber, Narrative of a 
Journey, etc., ch. xin. L'accusation rapport6e par Heber, que les enfants qui repro- 
sentent Rama et Sita etaient autrefois empoisonnes par les brahmanes a la fin do la 
pidce; ne parait pas fondee. 

4. Voir A. Weber, Ueber die Krishnajanmdshfaim. Un curieux hymne populaire se 
rapportant St cette nativity a et6 publie par G. A. Grierson, Journ. of the As. Soc. of 
Bengal, vol. XLV1, p. 202. 
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faire coincider, et nulle part les premieres ne sont celebrees avec 
autant d’eelat qu’aux lieux qui sont le but de ces pieux voyages. 
Encore inconnus, antant que nous sachions, a l’6poque vedique, 
ceux-ci tiennent des le temps du Mahabh&rata une grande place 
dans la vie religieuse de Flnde. Les ttrthayatras, les visites des 
tirthas , des gues ou lieux d’acces des rivieres sanctifies par les sa- 
crifices des rishis 1 et par la presence des dieux, y sont declarees 
plus meritoires que les plus solennelles offrandes 2 . Manu ne men- 
tionne sp6cialement que le Kurukshetra (environs de Delhi) et le 
Gange 3 . Mais le grand poeme enumere etdecrit unnombre consi- 
derable de ces places sacrees dans l’Hindoustan, dans le Dekhan, 
et jusque dans l’extreme Nord, ou la devotion hindoue avait trouve 
des lors, a travers les neiges de FHimalaya, le chemin des saints 
lacs du Kailasa 4 . Dans les Puranas apparaissent ensuite successi- 
vement les localites restees fameuses jusqu’a nos jours, avec leurs 
sanetuaires et leurs rites particuliers. Presque tous ces ouvrages 
contiennent, soit une esquisse generale de la geographie religieuse 
de FInde 5 , soit des descriptions completes, topographiques et legen- 
daires de l’une ou l’autre de ces localites. Ces chapitres, intitules 
Mdhatmyas « Majestes », sont de veritables Manuels du Pele- 
rin 6 . 

Le nombre de ces centres de pelerinage est tres considerable. 
Depuis le lac de Manasa au Tibet, jusqu’a Mme<?varam, en face de 

1. L’ancien sacrifice cxigeait le voisinage d’une rivi&re, pour y faire les ablutions 
et y puiser 1’eau necessaire aux ceremonies. L’eau . stagnant® 6tait impropre aux rites. 
Taitt. Sarnh., VI, 4, 2, 2 - 3 ; VI, 1, 1, 2. — Les confluents des rivieres sont appelea 
praydga, place sacriflciale. 

2. Mahabharata, III, 4059. Cf. Gautama, XIX, 14. 

3. Manu, VIII, 92. 

4. II y a plusieurs tirlhay&tnb dans le Mahabharata : une des plus developpees rem- 
plit une bonne partie du III* livre, 3090-11460. 

5. Voir par exemple Agni-Purdiya, chap, cix - cxvi , t. I, p. 371-11, p. 14, defied. de la 
Bibl, Ind. 

6. Tels sont le Mathurd-Mdh. (Varaha-P.), le Gayd-Mdh. (Vayu et Agni-P.), le Kdgi- 
Khaycla, 1’ Utkala-Khania, lo Prabhasa-Khan<}a qui passent tous trois pour des portions 
du Skanda-Purana et qui decrivent 1’un B6nar6s (cf, l’analyse donnee par Aufrecht, 
Oxford Catalogue, p. 69), fi autre les sanetuaires d’Orissa, notamment celui de Jaganna- 
tha ; 1c trois leme Girnar, DvSraka et SomnSth, dans la presqu'ile de GujarSt. La 
plupart de ces morceaux sont des interpolations. II y a en outre un grand nombre do 
mSbStmyas qui forment des ouvrages a part. Ghaque sanctuaire un peu important a 
le sien, et parfois tous ccux d’une province ont 6te fondus dans des compilations dont 
quelques-unes, telles que le Tirthasamgralia cachemirien, paraissent avoir une veritable 
valour pour la geographic historique. Cf. G. Buhler, ap, Journ. of the Roy. ,4s. Soc. 
Bombay, t. XII, extra number, p. 58. 
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Ceylan, et depuis Dvaraka, dans la presqu’ile de Gujarat, jus- 
qu’aux dunes fievrouses d’Orissa ou trone Jagannatlia, le pays 
est comme reconvert d’un reseau de sanetuaires privilegies. La 
premiere place dans cette geographie sacree revient au Gange, deja 
invoque avee d’autres fleuves dans le Itig-veda et qui, des l’epoque 
maeedonienne, etait l’objet d’un des principaux cuifces de l’lndeb 
Depuis Gangotri dans 1’ Himalaya, ou la riviere sainte est jadis 
descendue du ciel 1 2 , jusqu’a File de Sugar oil elle atteint la mer, le 
eours en est borde de lieux sacres. Une classe particuliere de 
brahmanes, les Gangaputras, les fils du Gange, vivent du service 
des irmombrables ghats par lesquels on descend dans le Oeuve. 
L’eau s’en expedie auloin, et des rajas, de riches particuliers entre- 
tiennent a grands frais des services speeiaux afin d’en etre regu- 
lierement approvisionnes. C’est i'e reve de tout devot hindou d’aller 
un jour se laver de sesfautes dans la « riviere des trois mondes 3 a, 
de gagner le ciel a Badrinath ou elle se degage des glaciers, 
aHardvaroii elle entre en plaine, a Pray&ga 4 ou elle revolt sa 
soeur, la Jumna, sainte comme elle, et dont les bords ont vu jadis 
les jeux de Krishna; a Benares surtout, le « lotus du monde », la 
ville aux deux mill e sanetuaires etaux cinq cent mille idoles, la 
Jerusalem de toutes les sectes de FInde ancienne et moderne 5 6 . Le 
nombre des pelerins y descend rarement au-dessous de trente 
mille. Ils y affluent des provinces les plus reeulees, de tous les 
pays ou va le Banian. Des bouddhistes y viennent du Nepal, du 
Tibet, de la Birmanie. Les vieillards, les moribonds, les malades 
s’y font porter de fort loin 0 . Heureux ceux qui y meurent, dont le 

1. Strabon, XV, I, chap. i/xix. 

2. Cette descente est lesujet du bcl episode de Itdmdyana , I, 45. Cf. Mah&bh&rata, III, 
9933 ss. 

3. Elle est censee couler au ciel, sur la terre et aux enters. 

4. Gf. la description de Prayaga (cest-a-dire du confluent par excellence) fuite au 
septieme siecle par Hiouen-Thsang, St. Julien, Voyages des phlerins bouddhistes , t. 

p. 276. L’endroit est aussi appele Triveni, la triple riviire, parce que la Sarasvati est 
censee venir par-dessous terre, s'y reunir h la Gang& et a la Yamuna. 11 a perdu toute- 
fois de sa saintete depuis qu’Akbar i’a profane en laisant construire, au point de junc- 
tion meme des deux fleuves, le fort d’AllaMMd. 

5. Pour Benares, voir Pinteressant ouvrage de A. Sherring, The Sacred City of the 
Hindus, an account of Benares ancient and modern, 1858. Albtrouni la compare a la 
Mecque: Rein aud, MUmoire sur tlnde, p. 288. La glorification mystique de Benares 
forme le sujet de plusieurs Upanishads, entre autres de la JaMia-Up. Ge fut a Bena- 
res que le Buddha commen^a a proclamer sa doctrine et que, pour la premiere fois, 
il fit « toumcr la roue do ia Loi ». Cf, L. Peer, doum. Asiat., 1870, t, XV, pp. 345 sq. 

6. On y transports aussi les cendres des morts. 
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bucher funebre s’aflume sur les bords du « Fleuve des dieux », ou 
qui, hatant 1’heure demiere, trouvent leur tombeau dans ses eaux 
purifiantes 1 ! Une saintete presque egale s’attaclie a d’autres rivie- 
res, a la Narmada, k la Godavari et a ses affluents, a la Kaveri 
(toutes deja dans le MahabMrata 2 ), a la Krishna, a son rameau 
meridional surtout, la Tungabhadra, qni est appelee la Gauga du 
Sud. Comme le Gauge et la Jumna, elles ont leurs lieux saints ou 
affluent journellement des troupes de devots. Une autre au con- 
traire, la Karmana<j3., « la Destructrice des oeuvres pies », qui se 
jette dans le Gange pres de Chausa, est maudite, et il suffit du 
contact d’une seule goutte de son eau impure pour ef facer les me- 
rites aecumules pendant des annees 3 . 

Nous n’essaierons pas ici de faire un ehoix, qui n’aboutirait tout 
de merae qu’a une seche enumeration, parmi les nombreux centres 
de pelerinage qui, de 1’ Himalaya au cap Comorin, attirent les horn- 
mages de la devotion hindoue. On trouvera une liste methodique 
des plus celebres dans un ouvrage recent de Monier Williams, 
Hinduism , 1877, pp. 177 sq. 4 . Mais, pour fixer les idees au sujefc 

1. Le suicide religieux, surtout le suicide par submersion, parait avoir cte frequent 
autrefois a ces tirthas du Gange. Dans les inscriptions, on voifc des rois et des 
ministres qui vont y rqettre fin a leurs jours: un certain roi Dhaiiga etait Sg£ de plus 
de cent ans quand il alia se noyor a Pray&ga. Inscript, ap. Journal of the As. Soc.of 
Bengal, t. VIII, p. 174, et Asiatic Researches, t. XII, p. 361. Of. I-Iiouori-Thsang, op. 
laud., 1. Il, p. 276 et les temoignages d’AIbirouni et Massoudi dans Reinaud, Memoir* 
sur VInde, p. 230, et Fragments arabes el persons, p. 103. — On en faisait autant 
ailleurs dans d’autres rivieres sacr6cs : cf. par exemple le suicide du Calukya Some- 
qvara dans la Tuiigabhadr&, Vikramdnkacarita, IV, 69-60, <kl. Biihler. Cf. aussi Aje.cn 
Akbari, traduit par Gladwin, vol. Ill, p. 274, 6d, do Calcutta, 1786. — Encore aujour- 
d’hui, la coutume n’a pas entierement disparu; Hebor, Narrative of a Journey , etc., 
chap. xu. 

2. Ill, 4094; 8151 ; 8175-8177, 8164. Les sanctuaires de la Narmada sont d<Scrits dans 
le Revftmfthatmya, qui fait partie du Qiva-Purapa ; Aufrecht, Catalogue, p. 69. 

3. Le nom et, par consequent, la superstition remontent au moins jusqu’a Pepoque 
mactSdonierme. Lassen, Ind. Alterthumsk., I, p. 161, 2* ed. 

4. Cf. des remarques tr6s interessantes du meme, surtout en ce qui conceme les 
sanctuaires du Dekhan, dans V Annual Report de la Royal Asiatic Society pour 1877, 
p. tvs: vii. Abul Fazl, dans son Ayeen Akbari [l. Ill, p. 245, 6d. de Calcutta) donne 
aussi une liste des principaux lieux de pelerinage et distingue vingt-sep t cour s d'eau 
sacr6s, dix villes ou districts saints de premier rang et en outre un nombre infini 
d’autres de seconde, troisi&me ou quatri&no importance. — Pour Mathura et les lieux 
saints qui l’entourent, le Bethlehem etle Nazareth du krishnalsme, voir F. S. Growse, 
Sketches of Mathura, ap. Ind. Antiq., I, 65, et Mathurd Notes, dans lc Journal of the 
Asiatic Society of Bengal, voi XLVII, p. 97 sq. — Pour Gaya, qui doit peut-etre s* 
premiere celebrit6 au bouddhisme {e’est pres de Gay& que se trouve l’arbre de la 
Bodhi au pied duquel (Jakyamuni atteignit l'etat de Buddha), voir Monier Williams, 
Qrdddha ceremonies at Gayd, Ind. Antiq., V. 200; A. Cunningham, Archaeological Survey, 

RBIiJGIOKS DE L’lXDE. — I. 16 
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de Fimportance actuelle de ce culte des pelerinages, nous donne- 
rons quelques ehiffres relatifs au plus frequente peut-etre de tous 
ees lieux saints apres Benares, le eelebre sanctuaire de Vishnu- 
Jagann&tha, a Puri en Orissa 1 . 

Jagannath n’est pas, comrae Benares, une grande ville remphe 
ie temples : c’est un temple entoure d’autres temples et qui a 
donne naissanee a une ville. Le revenu net annuel des immeubles 
constituant le domaine du dieu est d’environ 800.000 francs, aux- 
quels il faut ajouter les dons des fideles pour une somme impos- 
sible a determiner exactement. On l’a estimee a 1.800.000 francs, 
ahiffre probablement trop fort, bien que le gouverneinent musul- 
man ait retird autrefois, dit-on, jusqu’a deux millions et derm par 
an de ia ferme des taxes pergues sur les pelerins. Or,depuis 1840, 
le gouvernement anglais ne pergoit plus de taxe, et, d’ autre part, 
on peut compter que toute roupie apportee a Jagannath, y reste. 
Hunter, auteur d’un savant ouvrage sur FOrissa, et directeur gene- 
ral de la statistique de FInde britannique, estime en moyenne a 
environ 950.000 francs le montant annuel de ces dons, soit ensem- 
ble un revenu total de 1.700,000 francs au bas mot, et cela dans 
an pays ou la journee d’un labonreur vaut Ofr.25, celle d’un arti- 
san, Ofr. 60. Le personnel du temple se divise en trente-six ordres 
et quatre-vingt-dix-sept classes : pretres officiants de diverses 
sorfces ayantchacune ses fonctions speciales,boulangers,cuisiniers, 
gardes, musiciens, danseuses, chanteuses, porte-torclies, valets de 

TIT 107 • W. Hunter, Statistical Account of Bengal, t. XII, p. 44 ; et l’ouvrage riche- 
st iliustre de R&jendralila Mitra, Buddha Gaya, the Hermitage of Sakya ^an t l879. 
Gay 4 est aujourd’hui encore, comme au sixiemc siccle, du temps de Varaha Mihira 
lYogaydtrd, IV, 47, ap. Ind. Stud., XIV, 318), un pSlerinage funebre et environ 
too 000 visiteurs par an viennent y prier pour leurs morts. Les bouddhistes le fre- 
quentent egalement. — Au point de vue topographique et archeoloyque on rouvera 
d’abondants renseignements : sur les sanctuaires de lHmdoustan, dans les Rapports 
de YArchxological Survey of India du general A. Cunningham; sur ceux de Unde 
accidental, dans les Rapports de V Archeological Survey of Western India de J. Burgess ; 
T ceux de l’lnde en gdneral, dans J. Fergusson, History of Indian and Eastern 
Architecture 1876. - On consulted aussi avee intoret, i cause surtout de la belle 
execution des gravures, les publications du contre-amiral Paris, do G. Lejc «n, 
A. Grandidier et L. Roussdet, parues dans le Tour du Monde, t. XVI, XVU1-XX, 

^l 11 ^ chiffres sont empruntes a la notice sur Jagannath dans lc l. XIX du Stalisti- 
. \ c , aan t of Bengal de W. Hunter, notice qui cstelle-meme un abrege do la descrip- 
tion donate par le rafirae auteur dans son Orissa , or the Vicissitudes of an Indian pro- 
vince under Native and British rule , t. I, chap, in ct tv. Pour ce sanctuaire ct les au res 
4e-la m&me province, consulter aussi la splcndide publication de RajendralMa Mitra, 
The Antiquities of Orissa, Calcutta, 1879-1880. 
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chevaux et d 3 elephants, artisans de differents metiers, etc. A cos 
serviteurs immediats du dieu, il faut aj outer les religieux des ma- 
thas qui dependent du sanctuaire, leurs domestiques et leurs tenan- 
ciers, enfin un grand nombre d’agents, environ trois miile, que la 
fabrique du temple envoie dans toutes les provinces de l’lnde pour 
j recruter les pelerins, organisation qui se retrouve ailleurs encore 
qu’a Puri, et qui ne date pas d’hier, mais qui s’estbien perfection- 
nee depuis que les chemins de fer sont au service de Jagannath. 
En tout, on estime a vingt mille hommes, femmes et enfants, le 
personnel qui, directement ou indirectement, vit du sanctuaire. 
Bans les meilleures annees, le nombre des pelerins, ou plutot des 
pelerines, car les cinq sixiemes au moins sont des femmes, monte 
a trois cent mille. Dans les plus mauvaises, il ne tombe jamais 
au-dessous de cinquante mille. A Rathay at rd, « la sortie du 
char », laprincipale des vingt-quatre grandes f£tes entre Iesquelles 
se partage l’annee religieuse a Jagannath, on en compte d’ ordi- 
naire de quatre-vingt-dix mille a cent quarante mille presents a la 
fois. On comprend quelles doivent etre les conditions hygieniques 
de ces multitudes epuisees par une longue route. Quatre-vmgt- 
quinze sur cent sont venus a pied, par fois des extremites de l’lnde, 
trainant avec eux des malades, des enfants, ou charges de vases 
remplis d’eau du Gange, marchant le jour, campant la nuit, en 
pleine saison pluvieuse (la fete tombe en juin ou en juillet), alors 
que des chaleurs accablantes sont rendues plus perfides par l’hu- 
midite et par de brusques changements de temperature. Arrives a 
destination, a cette « porte du ciel », ils trouvent des conditions 
pires, s’il se peut. G'est le moment de l’annee ou les fievres putri- 
des et le cholera, endemiques sur cette c6te desolee , y sont dans 
toute ieur force. Mai nourris 1 , serres les uns sur les autres ou 
prives de tout abri 2 , excites sans cesse jusqu’au transport par les 
pompes duculte, s’entassant plusieurs fois par jour dans des etangs 
fetides, ils passent la une ou deux semaines plus meurtrieres par- 
foisqu’une grande bataille. Puis, quand la derniere piece de mon- 
naie est partie, ils reprennent, comme ils peuvent, le chemin du 

1. La nourriture, du riz bouilli, est fournie a faas prix par les cuisines du temple. 
Mais, comme elle a etc consacreo au dieu, il ne doit rien s’en perdre. On en conserve 
done les restes d’un jour a l’autre, et on ne les consomme que dans un etat d6ja 

, aranc 6 de fermentation. 

2. La ville de Puri (23,000 h.) ne compte guere que 5.000 maisons ou cases recevant 

des pMerins. 
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retour, souvent empprtant la contagion avec eux et, corame les 
earavanes de la Mecque, semant les routes de leurs morts. D’apres 
les medecins anglais, les pelerins pauvres laissent un huitieme, 
parfois un einquieme des leurs derriere eux. Hunter est tente d’ad- 
mettreun chiffreplus modere ; mais, meme dans les meilleures 
conditions, quand il ne survient aucune epidemie, et en defalquant 
les chances normales de la mortality, il est d’avis qu’on ne saurait 
estimer a moins de dix mille par an le nombre des victimes dupe- 
lerinage de Jagonn&th 1 . 

Et ce qui se passe a Puri, se repete, toute proportion gardee, en 
cent autres lieux. Mathura et Vrindavan, Gaya dans le Bihar, 
Gokarna sur la cote de Malabar, les grandes pagodes de la presi- 
dence de Madras telles que Gonjevaram et Trichinapalli, Rame$va- 
ram surtout, dans le golfe de Manar, qui est eomme le Benares du 
Sud, yoient a certains jours affluer des multitudes presque aussi 
nombreuses Ce n’est qu’en presence de ces foules ardentes qu’on 
sent tout ce qu’il y a encore de force de resistance dans ces reli- 
gions en ruine. En tout cas, on ne saurait surfaire l’influence 
exercee par ces peregrinations sur le temperament religieux de la 
nation, et ce n’est pas exagerer que d’y voir pour ainsi dire la fonc- 
tion vitale de rhindouisme. Dans la vie detous les jours, l’Hindou 
s’isole dans sa secte et ne s’eleve pas au-dessus d’une devotion 
machinale ; pendant ces grands jours, il s’exalte pour des annees 
et se retrouve membre d’une communaute immense. Vishnouites 
et givaites y confondent leurs rangs. A Benares, par exemple, le 
pelerin ne visite pas seulement les sanctuaires de sa propre croyance, 
mais les lieux saints en general. A Jagannath, chaque secte est 
representee, chaque divinite a sa chapelle, son idole et ses rites ; 
Durga elle-meme y a son autel, ou on lui immole des victimes, 
malgre la regie qui veut que nul etre vivant ne meure dans l’en- 

tv Cf. aussi ce que les historiens de Mahmoud de Gazna, Mirkhond et Ferishta (ecri- 
v&nt, il est vrai, le premier au quinzieme siecle, le second au commencement du 
dii-septieme) racontent des splehdeurs deployees au onzi^me siecle, et a 1’extremiU 
opposde de l’lnde, dans la p<$ninsule de Gujarat, pour le sanctuaire givaite de Som- 
nath, De 200.000 h 300.000 pelerins aux grandes fetes ; 2.000 brahmanes, 300 barbiers, 
300 musiciens, 600 danseuses et un nombre sans fin de serviteurs etaient attaches au 
sanctuaire, qui possedait les rcvenus de 2.000 villages (10.000 suivant Mirkhond). 
Chaque jour on apportait de l'eau du Gange, pour les ablutions du lihga. On rapporte 
que Mahmoud aurait enleve la valeur de plus de 20.000.000 de dirhems d’or : Elphins- 
tone, History of India, vol. I, p. 650; Journ.of the Roy. As. Soc. of Bombay , XIV, iSL 

2. A Pandharpour, dans le Dekhan, marhatte, on compte a certains jours 150.000 pe- 
leans, Ind. Antiq., 11,272. , 
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ceinte sacree. Ghacun de ces grands pelerinages est done ainsi une 
sorfce de colluvio religionum : ailleurs, l’hindouisme se subdivise 
et s’emiette ; ici, il se retrempe et reprend le sentiment de son 
unite. 

Quelles sent les limites de cette unite ? Dans quelles conditions, 
a quel degre de l’echelle sociale cesse-t-on d’etre hindou? A cette 
question, il n’y a pas de reponse satisfaisante. L’ancienne religion 
excluait le §udra: iletaitdefendu de lui reveler le Veda et de sacri- 
fice pour lui. Les religions neo-brahmaniques n’ont point de ces 
interdictions precises. La plupart elles pretendent prendre en main 
la cause des desherites. Le Mahabharata et les PmAnas doivent 
avoir ete composes expressement pour les femmes et pour les 
§udras, les exclus du Veda 1 . Il n’y a pas de prescription nette et 
uniforme qui ecarte absolument du culte telle categorie de la popu- 
lation, et aux nombreuses sorties contre les classes impure s que 
contient la litterature des diverses epoques on pourrait opposer 
un nombre presque egal de declamations egalitaires. Enfin nous 
avons vu que la plupart des sectes allaient tres loin dans leurs 
protestations contre les distinctions de caste, et que quelques-unes 
meme les avaient declarees formellement abolies. En reality elles 
les ont multipliees, chaque secte ne manquant pas, au bout de tres 
peu de temps, de donner naissance a un certain nombre de castes 
nouvelles. La population de l’Inde est arrivee ainsi a se fraetionner 
en quelques milliers de subdivisions qui ne s’entremarient pas,ne 
mangent pas ensemble, n’acceptent pas, des unes aux autres, tels 
objets, telle sorte d’aliments, et ne laissent entre elles de place a 
aucun sentiment de chari te. Les brahman es a eux seuls forment 
plusieurs centaines de classes parfois separees par les barrieres 
les plus rigoureuses, et cet esprit d’exclusivisme a profondement 
penetre jusque cbez les musulmans et chez les chretiens indi- 
genes 2 . Mais en dehors ou au-dessous de la moyenne de ces castes, 
il en est un certain nombre que cette moyenne, pour une raison 
ou pour une autre, repousse avec une aversion si energique, que 
la communion religieuse, m&me de l’espece la plus simple, devient 

1. Bhilgavata-Purana, I, 4, 25. 

2. Des distinctions de caste se sont inlroduiles parmi les inusulmans du Dekhan, du 
Gujarat, de plusieurs districts du Bengale, Ind. Anliq ., Ill, 190; V, 171, 354. Hunter, 
Statistical Account of Bengal, IX, 289; XI, 52, 255, etc. — Pour les chretiens, tanl ceux 
des anciennes comrtiunaut&s que ceux des missions, voir dans la Correspondance de 
l'evdque Heber la lettre du 21 mars 1826 a Williams Wynn. Comparer Zeitschr. der 
Deutsch . Morgenl. Gcselhch., XXXIII, 579, 585. 
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presque tou jours impossible. II n’y a pas de criterium general qui 
permette de distinguer ces classes abjectes, pour lesquelles PEu- 
rope a depuis longtemps adopte la denomination commune de 
parias, et Pexclusion dontelles sont frappees est dans chaque pro- 
vince affaire de tradition et de coutume locale. Plusieurs sectes 
telles que les Lingayits du Dekhan, les Qaktas, les Caitanyas du 
Bengale ont debute par un proselytisme sans reserve, et autrefois, 
parait-il, le sanctuaire de Puri s’ouvrait aux classes les plus me- 
prisees 1 . Mais presque toujours le prejuge a fini a la longue par 
reprendre le dessus. Aujourd’hui quinze castes, non compris les 
chretiens et les musulmans, sont exclues de Penceinte sacree de 
J agannath ; deux autres, les blanchisseurs et les potiers, peuvent 
y penetrer, mais pas plus loin que la premiere cour 

De m&me que Pancienne religion, Phindouisme a done ses races 
maudites. Mais, a cdte de celles qui sont ainsi repoussees parlui, 
il en est qui le repoussent a leur tour ; nous voulons parler des 
peuplades plus ou moins sauvages, representants, la plupart du 
mqins, des premiers occupants du sol avant Parrivee des Ary as. 
Dans l’Hindoustan et dans le Dekhan septentrional, une grande 
masse de ces populations s’est intimement fondue avec la race vie- 
torieuse. Dans le Sud, elles ont egalement adopte la culture et les 
religions aryennes, tout en conservant cependant leurslangues, les 
divers idiomes dravidiens radicalement distincts du Sanscrit. C’est 
une question qui n’est pas encore mure que celle de savoir ce 
qu’elles ont pu a leur tour passer d’id^es et de coutumes a leurs 
dominateurs. Il est probable toutefois que quelques-unes du moins 
des deesses a culte sanglant et homicide des religions hindoues, 
sont d’origine dravidienne. Mais cette assimilation ne s’est pas 
faite partout. Sur toute la frontiere du nord et de Pest, au centre 
dans les monts Vindhyas et dans les parties les plus inhospita- 
lieres du plateau du Dekhan, plus au sud, dans les replis des Ghats 
et dans les Nilgiris, on trouve des tribus se rattaehant, celles du 
Nord et du Centre, aux races tibetaines outransgangetiques, celles 
du Centre et du Midi, aux races dravidiennes, qui sont restees plus 
ou moins pures et qui ont conserve leurs coutumes et leurs reli- 
gions nationales. Nous n’entrerons point dans Pexamende ces der- 

1. En principe, toute distinction de caste cesse a l’interieur des frontieres du Puru- 
•hottamak shetr a . Cf. Mahabharala, III, 8026, ou toutes les castes deviennent bralimanes 
d.fes que, pour alter a l’ermitage de Va^ishtha, elles ont franchi la Gomati. 
ii; Hunter, Statistical Account of Bengal, t. XIX, 62. 
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meres : de meme que les peuplades qui les professent, elles E'ont 
point d’histoire, et lenr classification etfmographique est loin d'etre 
complete et definitive. Les plus interessantes etiea mieuxconnues 
sont celles des aborigenes de race dravidienne. Elies out pour 
caractere commim 1’adoration de divinites elementaires, telluriques^ 
en majorite femelles et mechantes, le culte des revenants etd'autres 
genies malfaisants qu’on chercbe a apaiser par des sacrifices san- 
giants et par des pratiques orgiastes qui rappellent le schama- 
nisme des peuples de l’Asie septentrionale 1 . Le prfetre ou lesorcier, 
le devil dancer des Anglais, se livre a une danse fren6tique jus* 
qu’a ce qu’il tombe en convulsion :il est alors possede, et les paroles 
incoherentes qui sortent de sa bouche, expriment la volonte de 
I’ esprit dont il s’agit de desarmer le courroux. Beaucoup de ces 
pratiques ont laisse des traces chez toutes les populations dravi- 
di’ennes, meme chez celles qui sont le plus completement assimilees 
L’hindouisme fait du reste des progres constants parmices tribus : 
les modes, les cultes, les divinites de la plaine envahissent rapide- 
ment leurs montagnes. Mais celles qui sont res tees pures rendent 
la plupart a 1’Hindou, surtout au brahmane, aversion pour aver- 
sion, mepris pour mepris. Pendant la famine de 1874 parexeraple, 
des Santals se sont laisse mourir de faim a la porte des fourneaux 
de charite plutot que d’accepter des aliments de la main des brah- 
manes 2 . 

Et maintenant que nous voici arriv6 au terme de notre longue 
tache, faut-il nous resumer en un jugement final ? Tout ce qui pre- 
cede n'est lui-meme qu’un long resume , et notre plus grande crainte 
est de n’ avoir pas fait saisir assez le caractere complexe, multiple, 
monstrueusement confus de ces religions . Avant peut4tre qu’il y 
out des poesies homeriques, elles avaient depasse Parmenide, et 
aujourd’hui, apres des siecles de contact avec le monde occidental, 
elles ^talent, jusque dans les centres les plus <§clair6s, unfetichisme 
qui ii’a de pendant que chez les negres de la Guinee. Leurhistoire 
est-elle celle d’une longue decadence, et, eomme on semble parfois 
le croire, n’ont-elles fait, depuis le Veda, qu’amasserautourd’elles 
des tdnebres plus epaisses, ou faut-il admettre un progres dans 

I. Sur ces religions, leurs divinites et leurs pratiques, qf. F. Kittel, Ini. Anliq., H, • 
168,. et Ursprung des Lingakultus, p. 44. — K. Caldwell, Comparative Grammar of the 
Drmidian Family of Languages, pp. 579 ss., 2* &L 

2„ Hunter, Statistical Account of Bengal, t. XIV, p. 313. — Chez les Holijara du Di- 
khan, certaines coutumos ont garde la trace d’une hostility semhlable. 
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cette longue suite d’efforts? Depuis trente siocles au mo ins que 
nous pouvons les suivre, elles changenfc sans cesse, et sans cesse 
olles se repetent, si bien qu’on cherehe les notions dont on puisse 
uffirmer sans restriction, a un moment doime, qu’elles sont neuves 
on tombees en oubli. Nul autre, parmi les peoples indo-europeens, 
n'a eu sitot que celui-ci l’idee d’une loi absoluc, universellement 
obligatoire, et pourtant e’est une question de savoir jusqu’a quel 
point dans la pratique il a jamais eu une legislation. En eombien 
de cas peut-on dire : void ce que FInde croifc on ne croit pas, voici 
ce qu’elle approuve ou ce qu’elle condamne ? Bien avant notre ere 
deja elle contestait theoriquement la caste et enavouait la vanite 1 ; 
die ne Fen a pas moins conservee jusqu’a ce jour ; mieux que cela, 
die Fa exageree et elle afini par en faire qnelque chose ala fois 
de si odieux et de si ehimerique, qu’on ne salt plus comment l’ex- 
pliquer. Et quelles contradictions, si on examine la morale de ces 
religions ! Non seulement elles ont donne naissance au bouddbisme 
et produit pour leur propre compte un code de preceptes qui ne le 
cede a aucun autre ; mais dans lapoesie qu 5 elles ont inspiree, ily 
a parfois une delicatesse et une fleur de moralite que FOccident 
n’a connues que par le christianisme. Nulle part ailleurs peut-etre 
on ne trouve une egale richesse de belles sentences. Un des hommes 
qui ont le plus fait pour la connaissance des religions hindoues, 
J. Muir, a reuni un certain nombre de ces inaximes et de ces pen- 
sees dans une anthologie exquise 2 qui a du gagner bien des amis 
a FInde. Et pourtant quelle absence de tout element moral dans la 
plupart de ces cultes, que de cdtes sombres dans ces pratiques et 
dans ces doctrines! L’etonnante conservation de l’hindouisme est 
a elle seule un probleme. II est certain que depuis longtemps le 
peuple hindou vaut mieux que ses religions, et que celles-ci, de 
bien des cotes, menacent ruine. Elles subsistent pourtant, et ni 
FEvangile, ni le Goran n’ont eu jusqu’ici s6r:ieusement prise sur 
elles. Plusieurs siecles de domination musulmane les ont a peine 
entamees. Elles ont reagi pour le moins autant sur FIslam, que 
celui-ci a agi sur elles 3 * , et actuellement il semblerait que, dans 

1. Bhagavad-GM, V, 18. 

2. Religious and Moral Sentiments from Sanskrit Writers, 1875 ; Vauteur vient d’inserer 
ce premier choix dans un plus grand ouvrage : Metrical Translations from Sanskrit 
Writers, with an Introduction, Prose Versions, and Parallel Passages from Classical 
Authors (vol. VIII de TrubnerV Oriental Series), 1879. 

3. Cf. Garcin de Tassy, Memoire sur les particularity de la religion musulmane dans 

Vlnde, 2*6d.,1869; Colcbrooke, On the peculiar tenets of certain Muhammadan sects, ap. 
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certain.es provinces du moms, elles le fassent reculer 1 . Quant an 
ehristianisme, c’est aujourd’hui, quand il dispose d’incomparables 
ressources et qu’il a pour Ini toutes les causes descendant et tons 
les prestiges, qu’il obtient le moins de succes. Les operations de la 
propagande eatbolique, plus remarquables par la merveilleuse soli- 
dite de leurs bases que par leur etendue, ontdepuis longtemps cesse 
de progresser, et jusqu’a ce jour celles des Missions protestantes 
out eu peut-etre encore moins de succes. Malgre le grand nombre 
d’bommes distingnes, quelques-uns d’un merite tout a fait hors 
ligne, qu’elles comptent dans leur sein, aucune des missions pro* 
testantes anglaises, americaines ou allemandes qui travaillent 
actuellement dans l’lnde (excepte toutefois celles qui operent parmi 
les aborigines, surtout parmi ceux de Ghota Nagpour et des Pro- 
vinces Centrales), n’a lieu d’etre satisfaite de ses resultats. Aucune 
jusqu’ici n’a reussi a fonder rien qui puisse etre compare ni al’ceuvre 
des apotres inconnus qui dans les premiers siecles etablirent les 
Eglises dites de Saint-Thomas, ni meme a celle de saint Fran^ois- 
Xavier et des premiers missionnaires jesuites. Cela tient peut4tre 
a ce que le missionnaire protestant arrive entourC d’une famille 
avec laquelle il vit dans un confortable bourgeois, tandis que 1 ’in- 
digene n’est sensible qu’a la pompe ou a 1’aseCtisme. Mais cela 
tient surtout a ce qu’il raisonne beaucoup. Or la controverse, que 
1’Hindou adore et a laquelle il excelle, n’a aucune prise sur sa reli- 
gion, qui n’a pour ainsi dire pas de dogmes definis. Les arguments 
s’enfoneent dans cette masse molle et s’y perdent, comme un coup 
porta par le fer a un de ces organismes inferieurs sans centre de 
vie determine. Le missionnaire est aime et respecte ; on approuve et 
on admire la morale de son enseignement, et il est incontestable 
que sous ce rapport seul sa presence fait dej a. beaucoup de bien ; 
mais on ne se convertit pas. Il est done plus que douteux quel’hin- 
douisme doive, dans un avenir meme eloigne, faire place auneautre 
religion. Et pourtant il s’affaisse et se deteriore a vue d’ceil. Des 
maintenant, il est bien pres de n’etre pins qu’un paganisme au sens 
etymologiquc du mot. La science, l’industrie, radministration, la 

Miscellaneous Essays, t. II, p. 202; Hunter, Statistical Account of Bengal, t. IX, 289 et 
passim. Cette influence a surtout agi energiquernent dans I'Oucst, on elle a produit rle 
\ 6 ri tables sectes mixtes, tellcs quo les Sangars et les Khojas du Gujar&t et du Sindh. 
Ind. Anliq., V. 171, 173. 

1. A.u Bengale, excepte dans le district de Gaya, les musulraans sont ou stationnaires 
ou on declin, Hunter, passim. 
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police, Fhygiene, toutes les conquetes et toufces les exigences de la 
vie mo deni e lui font froidement une guerre bien autrement efficace 
que Fmuvre des missions. Trouvera-t-il en lui-meme assez de res- 
sonrces pour s’aceommoder a ces conditions nouvelles quile debor- 
dent avec une rapidite eroissante ? L’experience du passe est faite 
pour inspirer a cet egard presque autant de craintes que d’espe- 
rances. Toute Fhistoire de l’limdouisme est en effet eelle d’une per- 
petuelle reforme et il est impossible de n’etre pas frappe de cette 
persistence dans l’effort. Mais, en meme temps, on est oblige de 
constater combien chacunede ces tentatives a ete jusqu’ici ephemere 
et prompte a se corrompre. En sera-t-il de raeme de eelle qui se 
continue de notre temps et pour ainsi dire sous nos yeux, del’essai 
de reforme deiste poursuivie par le Braluna-Samaj (FEglise de 
Dieu) ? Nous n’avons pas, a dessein, parle jusqu’ici de ce mouve- 
ment qui procede de l’influence direete et avouee de 1’ Europe, bien 
que, depuis l’origine, il soit conduit a un point de vue exclusive- 
ment hindou et par des Hindous 1 . Celui qui enfut le fondateurdans 
les premieres annees du siecle, le brahmane Ram Mohun Roy (n& 
en 1772 a Burdvan, dans le bas Bengale, mort en Angleterre, a 
Bristol, en 1833), une des figures les plus nobles que presente l’his- 
toire religieuse d’aucun peuple, etait en effet plus verse dans la 
tb4ologie chretienne (il avait appris dans ce but, outre Fanglais, le 
latin, le grec et Thebreu) que dans les Vedas, bien qu'il en silt 
tout ce qu’il etait possible d’en savoir alors. Il crut que ces vieux 
livres, en particulier les Upanishads, convenablement interpretes, 
contenaient le pur deisme, et il entreprit d’arracher ses compa- 
triotes a l’idolatrie, en s’appuyant sur la tradition. Il publia et tra- 
duisit dans ce but un certain nombre de ces textes, et exposa en 
memo temps sesvues de reforme dans des traites originaux. Bient6t 
en butte a la fois aux attaques des siens et a celles de quelqnes 
missionnaires, it y repondit par des ecrits ou la science du theolo- 
gien s’allie a une pensee d’une rare elevation, et dont quelques uns 
sont restes comme des modeles de controverse 2 . Des Forigine’le 

1. Le Brahma-Samaj a deja produit une litterature considerable. On trouvera des 
Indications a ce sujet, ainsi qu’une appreciation generale de ce mouvement, dans Max 
Mtiller, Chips from, a German Workshop, t. IV, pp. 271-275 ; 283-290. Cf. aussiles Revues 
AnnueUes que publia Garcin de Tassy de 1850 jusqu’a I’amnSe de sa mort, 1878, et 
qui sont ctonsacrees a l’examen de tout ce qui increase a un degre quelconque la 
langue ou la litt6rature Iiindoustanie. Ces Revues forment le compte-rendu le plus fid&le 
des progres intellectuels de I'Inde septentrionale pendant les trente dernieres annees. 

2. Voir notammenl son traits The Precepts of Jesus, the Guide to peace and happiness » 
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Brahma- Sanaa] eat ainsi recours aux moyens de propaganda usites 
en Europe, et il y est reste fidele depuis. Par le but, c’cst une secte 
Mndoue; par son organisation, par ses moyens (Taction et par 
toutes ses allures, c’est une association analogue a nos partis theo- 
logiques. II a ses locaux de reunion et de priere, ses comites, ses 
4coles, ses conferences, ses journaux et ses revues. L’autorifce 
revelee, que le fondateur avait cru devoir maintenir au Veda, a etc 
peu a peu abandonnee, surtout depuis qu’une association semblable, 
le Dharma-Scimaj (TEglise de la Loi), a ete fondee pour la defense 
de la vieille orthodoxie. Depuis une douzaine d’amiees la secte 
s’ est divisee en un parti conservateur, V Adi-Brahma-Samaj (Tan- 
cien Br. S.), et un parti avance, qui s’est forme sous la direction 
de Keshub Ghunder Sen, le Brdhma-Samaj of India, Tun plus res- 
pectueux des vieux usages, Tautre poussant a une reforme plus ra- 
dicale. II y a infiniment de droiture, de devouement, de grandes et 
belles aspirations dans eette oeuvre. On ne saurait assez es timer 
ces homines de bien qui travaillent avec tant de zele a relever le 
niveau intellectuel, religieux et moral de leurs compatriotes, etle 
bien qu’ils font est incontestable. Mais voici plus de soixante aim 
que le Br&hma-Sam&j est fonde, et combien compte-t-il d’ adhe- 
rents ? Au Bengale, son berceau, sur une population de soixante- 
sept millions d’habitants, quelques milliers, tons dans les grandes 
villes : dans les campagnes (et TInde est un pays essentiellement 
rural), il est a peine connu. Sans doute il n’est pas expose, comme 
les autres seetes, a se corrompre et a retomber sous le joug des 
superstitions. Mais grandira-t-il assez vite pour en devenir Theri- 
tier? Et a quelle epoque sera-t-il assez fort pour exercer une action 
bien efficace sur deux cent millions d’ homines ? Il y a done dans 
les conditions actuelles ou se trouve Thindouisme, les elements 
d’un redoutable probleme, probleme qui se pose en m6me temps, 
il est vrai, dans tout le reste de TAsie, mais nulle part avec plus 
de nettete qu’iei. La civilisation materielle aux mains d’une poignee 
d’etrangers redoutes pour leur puissance, parfois estimes pour leu r 
superiorite morale, mais nuilement aimes, Tenvahit avec la rapi- 
dite de la vapeur et de Telectrieite, tandis que la civilisation mo- 
rale reste en souffrance. Depuis une dizaine d’annees surtout, le 
gouvernement colonial fait beaucoup pour la multiplication des 

ainsi que ses First, second and final Appeal to the Christian public in reply lo the Observa- 
tions of Dr, Marshman, plusieurs fol* reimprinute. 
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ecoles de tous lesdegres. Mais 1’Inde est un pays pauvre, ses bud- 
gets sont en deficit, et les ressources de 1’Etat sont peu de chose 
en presence de Fenormite des besoins a satisfaire. Gelui-ci est 
oblige d’ailleurs de n’user de son initiative qu’avec prudence, pour 
ne pas eveiller dans ces milieux faeilement excitables des defiances 
qu’il aurait ensuite de la peine a calmer. Mais qu’on suppose un 
systeme d’ecoles aussi prospere qu’on voudra, on ne supprimera 
pas pour cela une question qui s’impose et a laquelle nous n’entre- 
voyons pas de reponse : Quelle sera la foi de 1’Inde le jour ou ses 
vieilles religions, condamnees a perir, mais qui s’obstinent a vivre, 
se seront definitivement effondrees ? 
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BULLETIN DE 1880 (1) 


MWHOLGGIE ARYENNE 


Heme de VHistoira 


'tons. 


En commen.$ant ce Bulletin, dont Pobjet devra 6fere de presenter 
periodiquement un apergu des principaux travaux aeeomplis dans 
le domaiae de ia mythologie aryenae et des religions de PInde 1 , 
je crois qu’il est utile d’entrer dans queiques explications preli- 
mmaires et, tout' d’abord, de precise? les limites que bobs assi- 
gnerons ici a ce domaiae. A premiere vue, les termes choisis pour 
titre paraissent efcre suffisamment ciairs et parler par eux-memes. 
En y regardant toutefois de plus pres, on ne tarde pas a s’aperce- 
voir qu’il peu.t y avoir differentes manieres de les entendre. Le plus 
vague et celui des deux qui a le plus besom d’etre defini, est evi- 
demment le premier, mythologie aryenne . Dans son acception la 
plus large il embrasse presqrue tout ce que nous pouvous entre- 
voir du patrimoine intellectual des communs aac^tres de la familie 
indo-europeenne, de leur manure de sentir, de penser, de conce- 
voir les choses. De tout ceia nous n’avons, sauf ia langue et 
queiques usages, guere d’autres temoignages que cet ensemble 
d’opinions et de croyances portent sur les objets les plus divers, 
mais toutes plus ou moins bizarres et entachees de surnaturel, 
qu’on est habitue a designer sous le nom demythes. Dans un sens 
plus restreint, il s’ applique aux representations que les Aryas se 


1. Ce premier bulletin s’etend aux publications relatives a la mythologie aryenne ; 
les suivants sont consacres exclusivcment aux religions de I’lnde. Le titre original 
etait : Bulletin critique de la Mythologie aryenne et des Religions de Unde. 

Rkhcuoms dk x’lsfOB. — I. ■ 17 


{10SJ faisaient de leurs dieux. G'est dans ce dernier sens surtout que 
nous comptons 1’ envisager iei . Sans nous interdire toute. excursion 
stir le terrain de la mythologie des usages et des opinions popu- 
laires, dontles fantaisies sorit d’ailleurs si frequemment le dernier 
reflet de conceptions pins serieuses et plus hautes, et tout en. nous 
promettant bien de revenir a Poecasion sur ces interessantes ... 
recliercbes de folklore, sur Pingenieux petit livre, par exempts, 
dans lequel M, Gaston Paris a etudie, a propos du Petit Poucet, 
la destinee d’un chapitre d’asfcronomie pre.historique 1 2 , on sur les 
traites plus volumineux oil M. de Guberaatis a reuni tant de fails 
curieux de Pbistoire fabuleuse des animaux et des plantes-, nous 
nous arr&terons de preference aux travaux de mythologie religieuse. 
Nous aurions meme aime aller plus loin et, au lieu du litre de my- 
thologie aryenne, nous aurions volontiers choisi celui de religion 
aryenne, si nous avions cru qu’il fut possible de poursuivre si haul 
une distinction que les peuples, pour leur compte, paraissent avoir 
toujours sentie. Jamais ils n’ont confondu leur fable avec leur reli- 
gion : les plus formalistes, tels que les Romains et les Hindoos, 
ont toujours manie les traditions relatives a leurs dieux avec une 
entiere liberte, et le Veda, qui voue Phomme irreligieux a la mort 
et a la destruction, se contredit a ehaque pas dans ce qu’on pour- 
rait appeler ses dogmes. Le crime d’impiete est ancien ; celui 
d’heresie est reiativement moderne. Mais comment parler de la foi 
d’uhe epoque qui ne nous a pas laisse une seule priere, pas une 
simple formule ? JEn juger uniquement par des mythes qu’on a soL 
mCme recons traits, seraifc temeraire. Nous eormaissons direetemen t 
ceux du Veda, nous avons en outre les chants d’adoration des 
Rishis, et pourtant, sommes-nous toujours bien Sura d’entendre 
grand’ chose a leur religion ? Nous sommes done reduits , pour f 1 04| 
ce passe lointain, a nous tenir a la mythologie qui, tout ondoyante et 
tenue qu’en soit Petoffe, presente pourtant quelque chose de plus 
saisissable que les faits intimes de la conscience sans iesquels il n’y 
a point de religion. 

Mais, meme ainsi deiimite, le terrain de !a mythologie aryenne 
ne nous appartiendra pas tout entier. Les etudes sanscrites, par- 

1. Gaston Paris, Le Petit Poucet, Paris, 1875. Publie d’abord dans les Mernoires de 
la Soeiele de Unguis tique de Paris, t. I, p. 372. 

2. A. de Gubernatis, Zoological Mythology ; 2 vol. London, 1872, traduction frrm- 
gaise par P. Regnaud, 1874 ; allemande, par Hartmann, 1874. — La Mythologie des 
plantes du les Ligendes du rhjne vegdtal, I" vol, Paris, 1878. 
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lesquelles nous pouvons surtout Pabbrder, no sont plus a pen pres 
les seules qui y menent. On arrive maintenant a eette vieille terre 
par des. voies bien diverses et de points de depart prodigieusement 
distants les uns des autres. Le celtisant, le germaniste, le slaviste, 
ceux qui sbcoupent des antiquites religieuses de ITtalie, de la 
Grace, de PAsie anterieure, y sont conduits par leurs reeherchos 
aussibien que Pindianiste, Gelui de nos collaborateurs surtout qui 
traitera de Pancienne Perse, y aura un droit presque ega! an odtre, 
11 faudra done se faire de mutuelles concessions: ce serait usur- 
per de notre part, que de pretendre nous a djuger par example un 
livre tel que le Baumkultiis de Mannhardt, sous pretexte qu 5 il 
jette le jour le plus vif sur des croyances et des pratiques dont 
plusieurs remontent eertainemenfc au berceau eommun, Dans des 
cas plus douteux, qui se pr6senteront surtout a propos de resultats 
fournis par les etudes comparatives du Veda et de PA vesta, il y 
aura peut-etre quelque avantage a voir un mem e travail envisage 
successivement a deux points de vue differents. 

L’autre terrain que nous aurons a explorer, celui des religions 
de Plnde, est a la i*ois plus solide et plus nettement circonscrit, II 
ne s’agit plus cette ibis de reconstructions hypothetiques ou la cri- 
tique court facilement le risque de devenir trop creatrice, mais de 
religions positives, qui, depuis une tres haute antiquite, sont des 
« religions du livre. », et dont Petude est naturellemont limitee par 
celle des documents litteraires oii elles sont consignees. Mais ici 
surgissenfc d’autres questions. Nous bornerons-nous a examiner les 
travaux relatifs a une certaine periode du passe de ces religions, et, 
dans ce cas, a quelle limitenous arreterons-nous ? Ou jlOSj descen- 
drons-nous jusqu’a Pepoqne contemporaine ? Gar il n’est pas une 
seule de ces religions dont on puisse ai'firmer absolnment qu’elle 
sort morte, et quelques-nnes datent d’hier. En general, la Revue 
ne touchera pas aux questions actuelles. Son champ d 3 etude est 
Panti quite : ainsi pour le christianisme elle n’ira pas au dela des 
origines 1 . Jc doute pourtant quo cette regie puisse s’ observer poor 
certaines religions orientales ; que celui de nos collaborateurs, par 
exemple, qui traitera de FIran, puisse se desinteresser complete- 
merit dela tradition parsie. En tout cas, elle est inapplicable a 
Plnde. Ici il y a bien eu des changements, mais point de rupture 
ou d ’innovation soudaines, point de destruction du Temple ni d’ave- 

1. Se reporter, a cet egard, a ce qui est dit dans V Introduction. Jtcd. de hi tUvuc.) 



nement de i’Eglise, et I’antiquite s’y continue pour ainsi dire sous 
nos yeux. Le passe et le present s’y eciairent reciproquement, 
comme ii est aise de s’en convaincre par la saveur toute particu- 
liere propre aux travaux des indianistes qui eonnaissent l’Inde 
autrement encore que par les Uvres. Comment etudier d’ailleurs 
les religions hindoues stuns tenir compte des Puranas ? Or avec 
ceux-ci on arrive fort avant dans le rnoyen age et en plein epa- 
nouiSsement sectaire. Devra-t-on, des lors, former les yeux au 
spectacle des secfces moderates, qui seal pent fairebien comprendre 
ce qu’etaient celles , d’ autrefois ? Tout en reservant specialement 
no tre attention pour les travaux relatifs a 1’Inde ancienne, de beau- 
coup. 'd’ailleurs les plus nornbreux et .les plus important^, nous 
serons • done : oblige de 1* eteridre au idomaine entier de ces religions, 

: paree que toute limifce qu’on voudraifc y tracer serait arbitraire 
d’abord et, ensuite, en 1’absence de toute ohronologie un peu 
ancienne, tomberoit forcement si pres de nous, qu’il ne vaudrait 
vraimenfc plus la peine de I’etablir. 

Pour le bouddhisme, la question se pose sous un aspect diffe- 
rent. lei nous sommes en presence: d’une Eglise constitute de 
bonne lieure et d’une fa^on soUde et dans laquelle, si on excepte le 
l&maismo tibetain, il ne s’est pas produit de [106] notables change-. ' 
meats a des epoques recentes. Le bouddhisme meridional, en par- 
ticular, n’a guere varie, du moms dans ses doctrines, depuis les 
premiers siecies de noire ere. Mais eette religion s’est repandue 
au dehors : elle a envahi-toute la haute et extreme Asie. Notre incom- 
petence a elle seule nous defendra.it deja de la suivre dans toutes 
ses migrations. Nous ne pourrons cependant pas negliger entiere- 
ment les rtsultats acquis a la science dans ces provinces lointaines. 
De comhien no tre connaissance de 1’Inde ancienne ne serait-elle 
pas plus pauvre, si nous n’avions pas les precieuses relations des 
pelerins chinois ? Et quelle lumiere le savant ouvrage de Wassi- 
liew 1 , puise a des sources septentrionales, ne jette-t-il pas sur le 
bouddhisme indien? C’est notamment de 1’investigation complete 
des traductions chinoises, plus vieilles que les versions tibetaines, 
que nous pouvons esperer une approximation plus grande dans la 
solution de quelques difficultes eapifcales que presente la chronolo- 
gic des livres bouddhiques du Nepal. 

1. W. Wassiliew, Der Buddhismus, seine Dogmen, Geschichte und Literatur, 1' Thtiil : 
AUgemeine Uebersicht. Aus dem russischen uebersetzt. Petersburg, 1860. Traduction 
fran$aise par La Comme. Paris, 1865. 


Erifin,- rinde n’a pas ete seulbmenit; brahmaniste et' boiiddhivSte : 
elle a comm, elle commit encore un grand nombre d’anires reli- 
gions d' ane provenance tonte differeiite. Au’Nord, dans lllimalaya ; 
a FEst, dans la vailee d ! Assam; an Centre, dans les replis el sue 
les plateaux des monts Vindhyas, ime iouie do -tribus plus on moles 
sanvages ont conserve ieurs croyanees et leurs pratiques., particu-. 
lieres. Nous n’aurons probablement guere a nous oecuper de nes ' 
formes d’adoration imparfaitement connues et qui n'ont pas encore 
6te l’objet d’un travail d’ ensemble, de meme que les peuplndos qui 
les. prof assent ont jusqa’ici; par leur diversite at' par lent eparpii- 
iement, echappe a toufce classification ethnograpliique sutisfaisante. 
Ma-is, dans tout le Sud.de la peninsule, s’etendent en masses eom- 
pactes les populations dravidiennes, dont les croyanees nationals* , 
conservees a [ 107]peuprespures dans quelques districts montagneux 
et snrvivant presque partout' a Fetat de superstitions populaires* 
pourront attirer parfois davantage notre attention. Bien que Fex~ 

• ploration scientifique en sort encore pen avancee, il est probable, 
en effet, qu’elles n’ont pas ete s.ans influence sur certains cotes de 
Fhindouisme. Aussi mentionnerons-nous des maintenamt Fapery.o 
general un pen sommaire qu’en a donne le Rev. Caldwell daws Tap- 
pendice a sa grammaire dravidienne J , et le jour on u.n' cbercbeur ; ' 
comme M. Burnell, ou comme le Rev. Kit tel, qui connait ces reli- 
gions mieux que personne et a qui on doit deja a ce sujet de pr&* 
eieuses indications partielles 1 2 , se decider ait a les retracer dans 
ieur ensemble, ne croirions-nous pas sortir de noire cadre en-con* 
sacra nt a son travail un examen tout special. 

Le terrain ainsi delimite, nous en aurons fini avec ces explica- 
tions preliminaires, quancl nous aurons proven u le lec tear que oe 
premier Bulletin devant forcement porter sur une periode plus 
longue <[ue les suivants, qui auront, en general, pour objet les 
resultats acquis au cours d’une annee, sera moins un releve ihiblio- 
graphique detaille, qu’un apsr^u sommaire, oil j’essaierai, en m’at- 
tachant a un choix de travaux earaeteristiques, do presenter line 
sorte d'orientation generale dans le champ de ces eludes. 

La restitution d’une mythologie aryenne est d’origine toute 
recente. Elle est un des derniers resultats de la science com pa ra- 

1. R; Caldwell, A Comparative Grammar of the Dramdian or South- ituliun Family of 
Languages. 2 (i ed. London, 1875. 

2. F. Kitlel, Ueber den Ursprung des Lingakultus in Indien. Mangalore, 1875 et un 
article dans l’lndian Antiquary, II, 108. 
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tive des -mythologies .qui,- elle-meme, n’est pas fort ancienne. On 
pent, en effet, considerer comme son premier manifests la disser- 
tation do sir William Jones « sur les dieux de la Grace, de Pltalie 
et de FInde, » eerite ii y a moins d’un siecle (1784), et inseree 
dans le premier volume des Asiatic Researches. G’etaient d’im- 
- menses perspectives qui s’ouvraient en ce moment a la science 
europeenne et devant lesquelles elle fut prise d’une sorte de vertige. 
Le Zend-Avesta, tres [108] imparfaitement compris, et la theologie 
des Puranas, acceptee comme une revelation du monde primitif, 
vinrent se fondre avec les donnees plus suspectes encore de cette 
fausse antiquite orieutale, chaldeenne, phenicienne, egyptienne, 
que nous a transmises Fhellenisme en decadence. De tous ces ele- 
ments elabores avec une erudition vaste mais confuse, sous Pem- 
pire d’un romantisme avide de niysteres et d’une philosophic por- 
tee uux lormuies abstruses, sortit le symbolisme de Fecole de 
Gorres et de Greuzer 1 . On se plut a voir dans ces traditions, dont 
auciine n’etait envisagee sous son vrai jour, Pexpression voiiee 
a dessein de verites profondes sur Phomme et sur l’uni vers, des 
inventions reflechies, developpees et transmises dans des colleges 
de sages et de pontifes et portees de peuple a peuple par des colo- 
nies de pretres. Pour miner dans sa base eet edifice imposant, il 
fallut que la philologie exhumat ou remit a leur vraie place les 
documents, qu’elle retrouvat la veritable Egypte, la veritable Phe- 
nicie, la veritable antiquite hindoue : il fallut que la linguistique 
surtout eclairat d’un jour nouveau les questions d’origine et de race, 
qu’elle mit en lumiere ce qu’il v a de spontane dans les creations 
collectives de Pesprit humain, et qu’en revelant les lois qui pre- 
sident a la formation et a la vie des mots, elle fit toucher du doigt, 
pour ainsi dire, les lois toutes paralleles qui regissent la formation 
et la vie des mythes. De ce moment date la mythologie compara- 
tive telle qu’on Pentend aujourd’hui. Ses fondateurs, Grimm, Kuhn, 
Roth, Benfey en Ailemagne, Max Muller en Angleterre, Burnouf 
et Breal en . France, sont ou pourraient etre encore nos contem- 
porains. Si, des explications partielles qu’elle aproduites jusqu’ici, 
le moiudre nombre seulement s’est fait accepter sans opposition, 
du moins on u’en contredit plus la methode, ni les resultats gene- 
raux. Peut-ctre quelques esprits obstines, et nous sommes du 

.1 . Des mfimcs elements combings avec les tendances antichretienncs et i’esprit un 
peu seede notre dix-huilienie siecle, sortit chez nous i’ecole de Volney et de Dupuis. 
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j fi 0l.!»j iio mb re, trouvent-ils qu’on va parfois trop Join dans la reaction 
contra i’ecole syinbolique et qu’en reduisant ees graeieuses 1'antai- 
sies a une serie monotone de malentendus uniquement amenes par 
les alterations gradiieUes du langage y on fait souvent trop petite 
la part de P accident ainsi que celle de Prevention refleehie et des 
facialtes creatrices de ^imagina tion. Mais, dans Pensemble, personne 
ne conteste pins que les mythes, a Porigine, sont Pexpression natu- 
relle et populaire de faits fort simples ; que les plus anciens notam- 
meat se rapportent aux phenomenes les plus ordinaires de l’ordre 
physique; qu’ils sont dans la dependence la plus etroite du Ian-., 
gage, do nt ils ne sont tres souvent qu’une forme vieillie; qu’il en 
est de leur immense variete comrae de celle das mots, .Pune se 
reduisant a un petit nornbre d’elements, 1 ’autre a un. petit nombre 
de raeines ; que, malgre leur fluidite et leur confusion apparente, 
iis possedent une certaine cohesion et sont relies par une logiqae 
eachee ; qu’iis ne passent pas aussi faciiement, ni surtout d’une 
maniere aussi desordonnee qu’on Pavait cm, d’un peuple a un 
autre peuple, d’une race a une autre race, mais que, comine le 
laagage, ils ne se transmetteiit bien que par heritage, et qu’il y a 
des signes pour reconnaitre les mythes d’emprunt, comrae il y en 
a pour reconnaitre les mots d’emprunt ; que, par consequent, il est 
possible, d’uue part, de les reconstruire meme a Pinspection d’un 
sent fragment, a peu pres corame a Pinspection d’un seul derive on 
restitue a une langue toute une famille de mots, et, d’ autre part, 
d’affirmer d’un mytlie, quand on le trouve chez deuxou plusieurs 
rameaux d’une famille ethnique, qu’il appartenait aussi a la branche 
d’oni ces rameaux sont sortis , quandonletrouve chez tons les rameaux, 
qu’il appartenait dejh a la souche commune. C’est en appiiquant 
ces prineipes, qu’on est arrive d’abord a constater que les aneetres 
communs des Celtes, des Italiotes, des Hellenes, des Germains, 
des Slaves, des Iranians, des Hindous, a l’epoque lointaine oil ils 
vivaient cote a cote dans quelque region probablement a jamais 
oubliee du vieux continent, [110] adoraient ies memes divinites, et, 
ensuite, a restituer quelques-unes du moins des figures de ce pan- 
theon prehistorique. De cette double serie de resultats, dont Pen- 
s enable eonstitue la mythologie aryenne, Pune, celle qui etablit 
Punite des croyances, est certaine, aussi certaine que le resultat 
correspondant fourni par la linguistique, Punite de la langue mere 
indo-europeenne. L’autre, la restitution partielle de ces croyances, 
Pest beaucoup moins. De meme que les essais qu’on a faits de 
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retrouver Jes formes precises du parler aryen, chacune de ces 
tentative s n’a giiere qu’une valeur ^approximation tout© theorique 
et pour ainsi dire logique. La raison de. eette.. incertitude en ce qui 
eonceme ie langage est, comme I’a montre M. Brea! et cdrnme 
les lois d’analogie obligent de radraettre, que eette langne mere 
elle-meme, malgre son unite generale, avait deja ses diajectes, Un 
examen semblable entrepris sur les croyanees etablirai.t tie. m.$me 
que eette unite religieuse renfermait elle anssi cles lors ses varie- 
tes et ses contradictions. 

; Si maintenant nous jetons un coup d’ceii sur ce qui s ’est fait sur 
ce domaine an cours des dernieres annees, nous constatons . de 
divers cotes uii certain ralentissement. dans la., production, do. 
moins en ce qui eonceme la branche specialement orientate de ces 
etudes, Bn Allemagne, M. Kuhn a etudie dans un ingenieux me- 
moire la formation graduelle • des mythes, qui se superpose© .t m 
couches successives comme les etages geologiques, mais de telle 
fagon que, les elements de ces combinaisons nouvelles etant tou- 
jours pris au vieux fonds commun, tel mythe de formation ter- 
tiaire ou quaternaire, appurtenant par exemple a 1’age du plein deve- 
loppement de la theologie brahmanique, pourra fort bien remettre 
subitement en evidence un trait ; primitif qui paraissait oubtio*. 
M. Benfey a continue aussi sur le terrain mythologique la sene de 
ces minutieuses monographies oii il remonte aux ] I fit! j conceptions 
indo-europeennes au moyend’ analyses’ etymologiques penetruntas et 
parfois un pen subtiles 3 . Mais, en somme, l’activite paraU s« a con- 
centrer surtout sur les recherches.de folklore (i! en est de raeme I la- 
lie, ou ces etudes sont surtout representees par les travaux deja men- 
tionnes de M. de Gubernatis 4 ) et sur eette branehe des investigations 
aryennes qui relevant plus specialement des antiquites, germaniques . 

En Angieterre, MM. Coxe 5 et Fiske* 5 ont continue de marcher flans 

J. M. Breal, La Langur indo-europdenne, Journal des Savants, oclobrc !S7<5. 

2. A. Kuhn, Ueber Entwickelungstufen der Mythenbildung, Memoiros de 5’Acadonno 
de Berlin pour 1873. 

3. Th. Benfey, Dionysos; Etymologic des Name ns, dans les Nadi rich leu dc i’Aeade- 
mie de Gullingue, 12 mars 1873. Vedisch ridiidara, ridupc, riddvridhd, ibid., 17 mars 1 87ft. 
Vedica und Veriaandtes, Strassburg und London, 1877. Hermes, Minos. Tarlaros, dans 
les Memo ires de T Academic de Gotlingue pour 1877. 

4. Les travaux mythographiques do M. Gomparetli sont prinnipnlemenl bases sur 
des documents pris dans les Literatures de I’antiquite classiquo ot dn moycn age. 

5. G. W. Coxe, The Mythology of the Aryan Nations, 2 >ol. London, 3870. 

6. J. Fiske, Myths and Myth-makers ; Old Tales and Superstitions interpreted by Compa- 
rative Mythology, London, 1872. 


la voie si brillamraent ouverte par M. Max Muller 1 . Mais M . Max 
Muller lui-meme s’est pen a pen detourne de eet ordre de recher- 
ches pour se livrer a l’etude pins generale de la science de la reli- / 
gion 2 .' C’est'-a cette direction, plus speculative encore qii’historique, 
qu’appartient notamment son recent ouv rage sue Forigine et la 
croissance de 1’idee religieuse 3 , par lequel il a inaugure a ■ West- 
minster la serie des Hibbert lectures. II y a dans ce livre de belies 
pages sur le developpement des religions hindoues, surlatheologie 
du [I .12] Veda etla nature particuliere du polytheism e qui se montre 
a nous dans les Hymaes, sur le ritualisme des Brahmanas et la 
philosophie des Upanishads, et, a ce litre, la place en serait piu- 
tot dans la partie de ce bulletin specialement reserve© a Unde. 
Mais il se trouve dans ces chapitres peu d’idees neuves, .peu- de 
vues quo M .Max Muller n’ait deja exposees plus d’une foi s ailleurs 4 , 
et le principal inter© t de Fouvrage est dans les considerations de 
Baiifceur sur la rnaniere dont la conscience religieuse et la notion 
de quelque chose d’adorable se sont form&es ct developpe.es chez 
1’homme primitif et en particulier chez les ancetres communs de 
notre race. Nous n’entrerons pas dans Fexamen de cette doctrine 
exposee dans ce style ample, emu, riche de couleurs et, d’images 
jjusque dans les developpements les plus abs traits, auquel M. Max 
Miiller a de iorigue date habitue ses lecteurs et qu’il a encore 
retrouve cette Ibis, bien que quelques parties du livre nous aient 
lais.se {’impression tl’ime certain© fatigue et cornme d’une vein© 
qui s’epuise. Nous nous demandous settlement si, dans sa cam- 
pagne confer© 1’hypo these d’un fetiehisme primitif, et en etafolissant 

1. Principalement dans V Essay on Comparative Mythology, 1858, el dans les Lectures 
oh ike Science of language, 1861-1883, 

2. Introduction io the Science of religion; jour lectures delivered in the Royal Institution, 
with two Essays on False Analogy and the Philosophy of mythology. London, 1873. 

3. Lectures on the Origin and Growth of Religion as illustrated by the Religions of India. 
London, 1878. An memo ordre de rechorches, ires cn favour en Anglelerre, sc rapportent 
Touvrage posthume du Viscount Ambcrley, An Analysis of Religious Belief, 2 vol., Lon- 
don, 1878; ainsi quo les « Muir lectures » pour 1879 prononcees a 1’Uinversite 
d’Edimbourg par le Kev. Fairbaim, d’ Airedale College. Nous ignorons ( si 1‘auteur a 
publie depuis ees six rcmarquablcs lecoiis, que nous ue comiaissons que par les 
coraptcs r'endus qu’en a donnes le journal « The Scotsman » des 3, A, (5, 8, 11 et 
13 mars 1879. En-.ee moment mime la deuxieme serie de ces Lectures on the Science of 
religion, fundees par le savant indianistc, M. John Muir, cst. donnee a Edimbourg par 
le mime lecturer. Voir le Scotsman des 8, 10, 13, 15, 19 et 20 Janvier 1880. 

4. Cf. encore son article : Ueber Henolheismus , Polytheismus, Monotheismus und Aiheis- 
mus, dans la Deutsche Rundschau , seplembre 1878. M. Max Muller semblc morns affir- 
matif quo par le passe ;>.u sujet d’un monotheisme primitif indo-europeen. 
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longuement que Phomme rn’a pas debute par adorer des cailloux 
et des batons sans y attacker quelque notion immatmelle, M. Max 
Mtiller n’a pas un pen le tort d’avoir trop raison. En un certain 
sens, ii est plus que probable que Phomme a en ei'i’et commence 
par le fetichisme, c’est-a-dire par la tendance a loger immediate - 
ment sa conception religieuse dans quelque objet materiel. Mais 
cette conception elle-meme, je ne saehe pas qu’eile ait jamais ete 
nice avec autorite. Quelle est-elle ? Qu’est-ee en nous qui fait les 
dieux ? La notion craintive de la puissance , du redoutable, disent 
Epicure et Lucrece. La notion de Pinfini, dit M. Max Mailer. J’ai- 
merais autant dire celle dumystere, car, en depit de tous ses efforts, 
.'son inf ini ressemble singulierement a Pindefini. Mais pourquoi cher- 
cher a definir [H 3] ce sentiment alafois si simple et si comprehen- 
sif qu’il n’est exaetement reductible a aucun autre et qui,, apres 
tout, est en nous-memes ce qu’il a ete en nos plus grossiers a'ieux. 
II s’est raffine dans son objet et dans son expression, mais an fond 
il n’a point change, et c’est moins la notion du divin qui a change 
dans Phomme que celle de P autre terme, du monde sensible qui 
Pentoure. Ge livre oil, malgre les efforts de Pauteur pour remon- 
ter aux origines, il y a si peu de r6sultats positifs quant a ces ori- 
giries, serait au besoin la meillenre preuve de la difficulty que 
nous signalions plus haut, de se representor netteinent la religion 
de ces ages recules. L’essentiel ici ce seraient les nuances, et, 
dans un pareil Idintain, toute nuance s’ef face. 

En France, an eontraire, nous eonstatons une reprise singulie- 
rement vigoureuse de ces etudes. L’esprit fin et mesure qui a taut 
fait pour les introduire parmi nous 1 , M. Breal, s’est, il est vrai, 
detourne d’elles comme M. Max Muller ; mais il n’a pas ete, comme 
lui, seulement remplace par des vulgarisateurs. Trois ouviages de 
premiere valeur comme eeux que nous devons a MM. Senart et 
Darmesteter, e’esfc beaucoup pour un espace de quatre annees en 
un champ aussi restreint. Nous ne parlerons d’abord que de ceux 
de M. Darmesteter; le livre de M. Senart, bien qu’il soit en rea- 
lite une oeuvre de mythologie comparative aryenne, appartenant 
pax 1 son titre et par son sujet immediat a la litterature du boud- 
dbisme et devant trouver place, par consequent, dans la deuxieme 
partie de ce bulletin. 

1. M. Bred, Hereule et Gacus, Slade de mythologie compuree. Paris, L803. — Le My the 
d'GEdipe, Revue arclujologique, 1863. 


Dans le premier de ces ouvrages 1 , M. Damesteter etudie deux 
Aiushaspands a no ms abstraits, eoninxe tous ees genies du maz- 
deisme, qni ..formant couple et sont toujours invoques ensemble* 
Haarvatat et Ame retut. Le nom du premier, traduit d’ordinaire par 
.abondance , est ramene par Fanalyse a la signification de • « sante » 
il preside aux eaux, Le nom du[ I14J deuxieme signifie Fimmorfcalite, 
on mieux,. le non-mourir, et lui-meme estle seigneur des pi antes. 
Dans la tradition parsie, ils ont pour adversaires les devas Tairic 
et Zairic, interpretes comme les genies de la soif et de la faith et 
dans lesquels Fanalyse etymologique decouvre la maladie et la 
niort. ll y a done sous ces personnifications une croyance en une 
faculte des eaux de donner la saute et d’ecarter la maladie, et en 
une autre faculte inherente aux plantes et etroitement unie 
a in. premiere, de donner une longue vie et d’ecarter la mort. Cette 
croyance n’est pas seulement iranienne ; elle etait deja indo-ira- 
■ nieime et mhme aryenne, car les memes associations se rencontrent 
sous diverses formes dans le Veda et dans les traditions des 
rameaux europeens de la famille. Des resuitats que nous venous 
d’exposer en bloc, plusieurs etaient par eux-memes nouveaux : Fin- 
terpretation, notamment, du my the iranien, vaguement entrevue, 
n’avait guere ete poussee plus loin que ne Favait portee Fexegese 
parsie. Mais ce qui etait absolument nouveau, e’est la lacon dont 
Fauteur les groupait et les repartissait ; e’est la precision avec 
laquelle il determinant non seulement chaque etape du my the, mais 
la mesure dans laquelle chaque peuple se Fetait approprie. Dans 
cetfee marche lumineuse et pour ainsi dire mathematique de la 
demonstration, se revelait une surete de main, une possession 
de la matiere surprenantes de la part d’un debutant et qui, du 
coup, ciassait Fauteur parnii les maitres. 

Les memes qualifces de methode et d’exposition, mais appli- 
qaees a un sujet infiniment plus vaste, distinguent le deuxieme 
ouvrage dans lequel M. Darmesteter soumet aux procedes compa- 
ratifs la majeure partie des mythes de l’Avesta 2 , et qui tend a rien 
de moms qu’a renouveler sur plusieurs points capitaux l’aspect 
sous lequel on envisageait jusqu’ici le mazdeisme. Cette religion, 
en effet, ne serait plus le produit d’une legislation intervenue a un 
moment donne, une sorte de reforme (qu’elle ait eu pour auteur 

1. J. Darmesteter, Ilaarvatdl et Amerelat; Essai sur la mythologie de I’Avesla, XXII l* 
fascicule dc la Bibliolheque de I’&cole des Hautes ItlLudes. Paris, 1875. 

2. J. Darmesteter, Ormazd el Ahriman, leura origines et lour histoire. Paris, 1877. 
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Zorpastre on qu’elle se soit faite sous sonnom) qui lui auraii; 
imprimeun brusque ehangement; mais, commellielcnisme, comme 
le bralimanisme, pile; ae serait .que. le resultat.de Fe volution matu- 
relle, continue des anciennes: croyances -aryeiines.^ Pour; eela, tout 
Fensemble de ses my the s et de ses ciogmes est reduit piece par 
piece, et avec un art de. discussion '.meryeilleux, a un petit nornbre 
d’elements primitifs. Non seulement Ormaad et Abriman, Mithra 
et les Amshaspands, tout le cortege des abstractions divines et des 
puissances 'tenebreus.es sont ramenes a des formul.es mythiqttPs 
avec une precision qui n’avait pas ■ ete -atteinte jusqu’iei ; mais les 
doctrines de la creation, de la resurrection, de la fin du monde, ' 
sont a leur tour presentees, comme autant .de transformations evq- 
lutives des mythes de l’aurore et de Forage. Zoroastre dui-mMe 
disparait naturellement a la suite de son 'oeuvre : il se dissent en la 
personnalite du premier homme, de Fhomme celesteddescendu du 
ciel sous la forme du feu et de la foudre. 

Ces conclusions sont soumises.depuis queique temps, dans Is 
Journal Asiatic/ ue, a une critique extremement vive 1 qui t>e nous 
regarde pas particulierement, Fauteur, M. de Harless, se main- 
tenant en general sur le terrain de l’Avesta, mais don t nous 
devons pourtant dire un mot, parce qu’ellc est la negation Ja plus 
radicals qu’on ait faite en ces derniers temps de la methode et ues 
resultats de la science mythologique. A noire avis, elle est non 
settlement excessive (d’apres M. de Harley;,. il n’y aurait rien, abso- 
lument rien de fonde dans le livre de M. Darmesteter) , mais elle 
repose sur un perpetuel malentendu. Comment, en. effet, qualifier 
autrement le reproche sans eesse adresse a Fauteur du livre de ae 
pas s’en tenir strictement aux textes, quand le but avoue du iivre 
est precisement de remonter an dela des textes ? Ces images et ces 
expressions mytkiques associees si souvent aux conceptions de 
FAvesta, et ou M. Darmesteter voit autant de temoins de Fetal, 
anterieur de ces conceptions, sont auxyeux deM. de fi IfSjHarJea des 
details de style, des accessoires d’empnmt. Du moms eut-il fallu. 
dans ce cas expliquer les .etonnantes rencontres de ces donnees et 
leurs ramifications multiples soit au-dedans du mazdeisme, soit au 
dehors. Est-ee a dire que nous adoptions sans reserve ioutes les 
conclusions de M. Darmesteter ? Certes il y a du plaisir a ie sun-re 
dans ses demonstrations et, de pas en pas, il en est Men pen qiron 

1. C. de Harlez, Les Origines da Zoroaslristhe. Journal Asiatique, 187 80871). 
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Be coaseute pas a franchir avee lai. Mai's-, quand on vient a regar- 
der derriere sot, on s’effraie parfois a mesurer le cbemiu parcouru.. 
Ge a’ est '.pas saris defiance qudn voittantde ohoses sortie de P au- 
rora oo. de Forage et, plus les arguments saceuraulent, pins on 
rests eu suspens. Mats c’esfc ia le charms a la fois seduisant et 
malm attache a cos etudes : plus elles deyiennent penetrantes, plus 
.©lies iiiqoietent. Riea tt’est ebvahissant comma one explication 
xaythique. Ells .absorbs' et dissout nofcainment Fhistpire avee due ■ 
facility Men digue d’exciter nos soupQQns. II y a tanfc de fils Hot- 
tants autour de ces tlssus varies et deiicats que, dans quelque sens 
qtt’on se mauve, on. finit ton] ours par en accrocher un, et, si 
eeioi-ei casse, ii Men .presente aussitdt un autre a portee de la 
main. A cdtedes theories de Faurore et de Forage, nous avons eu 
ainsi celles do. soieil, du broniUard, du jour et de !a nuit, de Fete 
et de Fhiver, qui toufces ont pretendu regner sans partage et four- 
nir une clef uni verselle. Faut-il pour cela tenir la science elle- 
meme pour faasse et opposer indistinotement a ses resultats une 
"fin de non-receyoir? C’ost bien en vain qu’on essaierait dels faire. 
Ees analogies' so at fcrop nombreuses, elles portent sur une trop 
yaste surface, pour tie pas creer une sorte de conviction generate. 
U faufc done s a. voir se conteuter de cette sorte de conviction, et, tout 
en laissant ia porfce largement ouverte an doute philosophique, 
accueillir avee reconnaissance des teatatives de synthese aussi 
puissamment conyues et raagisfcralement executees que celles de 
Fauteur ttOrmazd et Ahriman. 

Les conclusions de M. Darmesteter tiennent de trop pres a 
FA vesta, pour que nous ayons a les analyser ici. Nous rtdxammerons 
pas non plus si Fauteur, apres avoir si bien [i'll 7] montre eombien 
son! fragiles les raisons qui ont fait admettre jusqu'ici un schisme 
violent survenu entre les Aryas de FIran et ieurs freres de FInde, 
n’exagere pas en sens inverse , quand ii expiique le ma zdeisme 
coinme une simple evolution. Gela peut paraitre ainsi quand on ne 
regarde qu ? a ses mythes, apres qu’on les a reunis de toute part et 
concentres comme en un foyer. Mais je doute que la lecture des 
textes eux-m.em.es laisse une impression semblabie. Le fait est que 
eette religion ne ressemble a aucune autre de la meme famille. 
Non settlement elle est plus systematises qu’aucune de ses soeurs, 
mais elle a eu, ou elle pretend avoir eu son prophete. Dans ceux 
de ses anciens ccrits qui nous sont parvenus, elle est la revelation 
de Zoroastre, et le temoignage des ecrivains classiques montre 
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qu’ii en etait de meme dans ceux qui se sont perdus. Par la die 
rappelle le bouddhisme, le mosa'isme, nullement le brahmanisrae ai 
les anciennes religions de la Grece, de FItalie, de la Germanie. La 
difference nous parait essentielle, et Zoroastre serait un my the, 
qu’elle n’en subsisterait ni plus ni moins. Par eontre, ce serait noire 
tache de montrertout ce que la mvthologie aryenne doit a ee livre. 
Mais icije dois confesser mon embarras. Les mvthes aryens n’ont 
pas encore ete reunis en un systeme ; its ne sont ni classes ni 
denommes, et nous n’avons point devant nous des cadres tout faits 
auxquels nous puissions referer nos indications. 11 faudrait done, 
prenant ces mythes un a un, et combien ne sont-ils pas, montier 
qu’ii n’en est peut-etre pas un seal que M. Darmesteter n’ait aborde 
par quelque cote, qiiil n’ait elucide par quelque fine analyse ou 
enrichi d’un trait, d’un rapprochement nouveaux. Ce serait la une 
bien longue tache. Aussi, aulieu de nous y engager, aimons-nous 
mieux choisirim exemple et, pour cela, nous allons droit a un tra- 
vail plus recent 1 ou hauteur hii-meme a reuni en une quinzaine 
de pages quelques-unes de ses plus importantes conclusions. 

[ I III] La these qiiil y expose n’est pas entierement neuve, mais 
il Pa rendue sienne par la decision et par la clarte avec lesquelles il 
la presente. Gomme I’indique le titre, e’est celle d’un dieu supreme 
reconnu par les nations indo-europeennes. Ce dieu, Varuna chez 
les Hindous, Ahura Mazda chez les Iraniens, Zeus chez les Grees, 
Jupiter chez les Latins, qui a du etre egalement adore par les Ger- 
mains et par les Lithuanians, puisque les Slaves le eonnaissaient 
sous le nom de Svarogu,est non settlement le supreme dominateur, 
mais l’organisateur souverainement sage et intelligent, le mainte- 
neur par excellence de Ford re physique et moral. Et il est tout 
cela, non en vertu de conceptions abstraites, mais parce qu’ii est 
ou qu’ii etait a Forigine a la fois le dieu du ciel et le dieu-ciel, e’est-a- 
dire ce qu’ii y a de plus grand, de plus eleve, siege de la lumiere 
et par consequent de la sagesse, ou tout est ordre, mesure et suc- 
cession reguliere. Il est le souverain seigneur, mais non a la fa§on 
deJ6hova. 11 a des vassaux, dont quelques-uns sont presque ses 
pairs, et, chez plusieurs peupies, ii a du ceder peu a pen le pre- 
mier rang a des lieutenants plus bruyants, a des porte-foudres, a 
des dieux de 1’ouragan, a Indra chez les Hindous, a Odin chez les 

1. J. Darmesteter, The Supreme God in the lndoeu.ro pean Mythology. Cuntumporarv 
Review, octobrc 1879, 
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Germains, a Perkun chez les Lithuaniens. Parfois ii a ete detrone 
par un de ses propres ' attributs tels que le Destin de Fantiquite 
elassique, le Temps sans homes de certaines sectes iraniennes. 
II s’est maintenu par eontre Jusqu’a la fin chez les Latins et chez 
les Grecs : chez im seul rameau, maintenant bien reduit , les Par- 
sis duKirman et du Gujarat, il est adore encore de nos jours. Nous 
aceeptons pleinement et dans toutes ses parties (bien que quelques- 
unes soient contestees) la these de M. Darmesteter. Settlement II 
nous semble qu’elle aurait besoin d’etre quelqne peu temperee. 
Cette hierarchic, ce monotheisme velatif n’etait pas aussi net dans 
la conscience des hommes qu’il Pest dans cet expose d’lme rigueur 
urn peu mathematique. Dans la pratique surtout, comme on le voifc 
par les chants du Veda, il parait avoir ete fort voile. Ges vieux 
adorateurs n’avaientpas le [1 19] regard constamment fixe sur leurs 
Olympiens. A cote de cette religion celeste, il y en avait notam- 
ment une autre toute d’actes et de rites, une sorte de religion de 
Vopus operatum , qui n’avait pas toutes ses racines dans la pre- 
miere , qui probablement ne lui a jamais ete completement subor- 
doimee, et que nous retrouverons dans la suite de ce bulletin , 
quand nous aurons a parler du livre de M. Bergaigne sur le 
Veda. 


RELIGIONS DE iFlNDE 

{Revue de I'Histoire des religions, t. I, p. 237 et ss.) 


L’histoire religieuse de Flnde, plus que celle de toute autre con 
tree de grande etendue, forme un ensemble homogene et continu. 
Elle presente une longue suite de changements, dont quelques-uns 
out abouti a des formes profondement dissembiables, mais dont 
bien pen portent la marque nettement accusee dTme influence 
venue du dehors, et dont aucune n’apparait avec le caractere d’une 
revolution proprement dite, d’une rupture brusque et voulue avec 
le passe. Elle se divise neanmoins en trois periodes ou branches 
suffisainment distinctes : les religions vediques on vieux brahma- 



ids me, le bouddhisme et la religion soeur des -Jainas, le neo-brali- 
mamsme, on hindouisme proprement dit; on pinto t, la litterature 
de Ffnde prise en masse se partage elle-m^me entre ces trois 
formes religieuses. Gar c’est a peine s’il pent etre question pour ce 
pays d'une litterature profane, taut les diverges manifestations 
ecrites de la pensee hindoue sont etroitement dependantes des 
croyances nationales et pretendent toutes, iiieme les plus mon- 
daines, a une origine saeree. Toucher par n’importe quel cote aux 
litteratures de Flnde, particulierement a celle qui, tour a tour,' a 
servi de model© et de commuu reservoir a. toutes les autres , la litte- 
rature sanserite, c’est done toucher a. ses religions, ettoute oeuvre 
qui nous fait mieux connaitre les unes, est une [240] contribution 
immediate a l’histoire des autres. Aussi croyons-nous devoir, au 
debut de ce bulletin, mentionner du moins quelques oeuvres sem- 
blables, dont le recent achevement on Fentreprise plus recente 
encore marquent en quelque sorte une epoque dans l’histoire encore 
si jeune des etudes indiennes : le grand Dictionnaire de Saint- 
Petersbourg 1 2 , qui est a la langue et ala litterature sanscrites, ce 
que la demiere edition du Thesaurus de Henri Estienne est a la 
langue et a la litterature de la Grece; le Dictionnaire pali de 
M. Childers ‘ l , qui rend iminediatement abordable F etude des docu- 
ments originauxdu bouddhisme meridional ; la 2° edition de FHis- 
toire de la litterature indienne de M. A. Weber 3 , qui met ce pre- 
cieux manuel au courant, Jusqu’a I’annee 1875, des dernieres 
recherches ; la grande enquete afeheoiogique qui se .poursuit sous 
les auspices du gouvernemenfc anglo-mdien, .et qui, dans FHin- 
doustan sous la direction du general Cunningham 4 , dans le Dekhan 
occidental sous celle de M. Burgess 5 , fait revivre eu quelque 
sorte le passe dans ses ruines; le recueii des plus anciennes ins-, 
criptions 6 , publie egalement et sous le meme patronage par 1© 

1. Sanskrit Woerterbuch, herausgegeben von der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaf- 

len, bearbeitel von Otto Boehtlingk und Rudolph Both. Saint-Petersbourg, 1855-1875, 
7 vol. in-4, _ 

2. A Dictionary of the Pali language, by Robert Cscsar Childers. London, 1872 1875, 

.. in-4. 

8. Akademische Vorleswgen ueber Indischo Literaturgeschichle, von Albrecht Weber. 2 te 
vermehrle Auflage, Berlin, 1876. 

h. Archaeological Survey of India. Reports made... by Alexander Cunningham. Vol. I- 
VIII. Simla, pins tard Calcutta, 1871-1872, in-8, 

5. Archaeological Survey of Western India, by J. Burgess. N* 1-2. Bombay, 1874-1872, in-4. 

6. Corpus Inscriplionum Indicaram. Vol. I. Inscriptions of Asoka, prepared by Alexan- 
der Cunningham. Calcutta, 1877, in-fot. 
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general Cunningham, et oil se trouvent reunis pour la premiere 
fois les plus vieux documents dates du bouddhisme et de l’lnde en 
general; la Paleographie de M. Burnell 1 2 , qui introduit Tordre etle 
eontrole dans les textes epigraphiques si compliques [241] du Sud; 
enfin, ia description statistique de l’lnde- , autre publication offi- 
cielle qui se poursuit sous la direction de M. Hunter, et qui pre- 
senter le tableau complet de 1’etat actuel du pays et de ses habi- 
tants. De tous ces ouvrages il n’enest aucun qui n’offre parfoisun 
interet de premier ordre a 1’historien des religions, et quelques-uns 
■ lui sont indispensables. 

Des diverses periodes de i’histoire religieuse de i’lnde, la seule 
qui, dans l’etat actuel des etudes, permette une vue d'ensemble, 
est la premiere en date, la periode vedique. Les principaux textes 
sont publies. Nous avons quatre editions des hymnes du Rig-Veda 3 , 
trois editions des chants du Sama-Veda 4 5 . L’Atharva-Veda r \ et les 
deux principals divisions du Yajur-Veda, le Blanc 6 etle Noir 7 , 
sont integraiement publies, etil ne reste plus a faire connaitre que 
ce qui a suryecu des variantes que diverges ecoles out introduites 
dans ces vieux recueils 8 . 

1. Elements of South-Indian Palaeography , being an Introduction to the study of Soath- 
Jiidian Inscriptions and MSS., 1>y A. C. Burnell. Mangalore and London, 1874, in-4. 
2* edit. London, 1878. 

2. N’est publi4e encore que la description du Bengale : A Statistical Account of Ben- 
gal, by W. W. Hunter. London, 1875-1877, 20 vol. in-8. 

8. Deuv de M. Max Muller, 1849-1874 (avec le commentaire), 6 vol. in-4 ; 1873, 

4 vol. in-8 ; deux de M. Th. Aufrecht: 1861-1863, 2 vol. in-8 ; 1877, 2 vol. in-8. 

4. De Stevenson, 1841-1843, 2 vol. in-8 ; de Benfey, 1848, in-8 ; de Satyavrata SSma- 
cramin (dans la Bibliotheca Indica de Calcutta), 1874-1880, 5 vol. in-8. Cette derniere 
comp rend tous ies recueils de chants du S&ma-Veda avec le commentaire. 

5. Par R. Roth et W. D. Whitney, 1865, in-4. Le 2" volume devant contenir supple- 
ments, notes et index, est en preparation, 

6. Par M. A. Weber, 1849-1853, 3 vol. in-4. Coutient, outre la Samhita, le Qalapa- 
tha-Brahmana, et le Sdtra de Katyayana. 

7. La Samhita par M. A. Weber, 1871-1872, 2 vol. in-8. L’4dition avec commentaire 
de la Bibliotheca Indica est parvenue a peu pr6s A la moiti4 du texte: 1860-1880, 
4 vol. in-4. Le Brahmana qui, dans cette redaction, est inseparable de Ia SanihitS, 
est publie dans la Bibliotheca Indica, 1859-1870, 3 vol. in-8. Outre ces Editions qui 
reinvent de la science europ4enne, il y en a de purement indigenes des Samhitas du 
Rig-, du Sanaa- et du Yajur-Veda. De ces dcrniArcs, nous ne mentionnerons que celle 
des hymnes du Rig-Veda avec traductions anglaise et marhatte, le Vedarthayatna 
(par Shankar Pandit) qui se publie depuis 1876, a Bombay, et qui est la tentative 
jusqu’ici la plus remarquable de faire p4n4trer dans les milieux indigenes les 
roethodes et les resultats de la critique occidentalc. 

8. Quelques-unes de ces redactions d6sign4es du nom de Qdkhds ou de « branches », 
out et6 l’objet de travaux d’une certaine ctendue. M. A. Weber a decrit, le Kathaka 

Religious de e’Ihoe. — l. 
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|242] La deuxieme couche de cette litterature, celle des Brahma- 
nas, est egalement ea majeure partie entre nos mains. Outre .ceux du 
Yajus, mentionnes dans les notes precedentes , nous possedons le 
Gopatlia-Br. de 1’Atharva-Veda 1 , le Tandya-Br. da Sama-Veda 2 ; 
M. Burnell aura bientdt acheve de nous faire connaitre les peiits 
Brahmanas de ce mime Veda, dans une serie de publications 3 oil, 
a ces texfces assez insignifiants en eux-memes, I’editeur a su rat- 
taeher les apergus les plus ingenieux surl’histoire de cette vieille lit- 
terature, et M. Th. Aufrecht vient de donner une edition un pen 
sobre d’ explications, mais d’une admirable correction, de FAi- 
tareya-Br. du Rig-Veda 4 . II est probable qu’on retrouvera encore 
plus d 5 un Br&hmana dans PInde, et que d’autres chercheurs seront 
aussi heureux que M. Burnell, qui vient de mettre la main sur im 
ecrit volumineux de ce genre appartenant au Sama-Veda, et dont 
on ne soup§onnait pas meme Pexistence 5 . Mais, de la fa<jon dont 
ces livres se repetent, il est permis de croire que les parties encore 
inedites ne nous reservent plus guere de grandes surprises. On y 
trouvera sans doute de precieux renseignements de details, pent- 
etre quelques materiaux nouveaux pour Phistoire externe, encore 
si imparfaite, de ces religions, celle deleur extension geographique, 
de leur organisation, de leurs ecoles. Mais, pour ce qui nous inte- 
resse specialement ici, la filiation et le developpement des grandes 
idees religieuses, il n’y a plus guere a esperer de temoignages Men 
nouveaux. En tout cas, pour Pepoque vedique, la periode des edi- 
tions prineeps touche a sa fin, et les decouvertes [243] futures ne 
pourront plus venir que de Pinterpretation. 

Yajus dans les Jndische Studien, 111 ; M. R. Roth, une recension r<kemment ddcou- 
verte de l’Atharva-Veda : Der Atharva-Veda in Kaschmir, 1876, et M. L. Schroeder, la 
Maitray aniy a- Sainliitfi du Yajur-Veda dans la Zeitschrift d. Deutsch. Morgenl. GcselUeh., 
XXXIII, 1879. 

1. Dans la Bibliotheca Indica, par Rajendralala Mitra, 1872. 

2. Ibid., par Ananda Vedantav<igi$a, 2 voi. in-4, 1874-1878. 

8. Jusqu’ici, en tout, 7, Mangalore and London, 1873-1878. 

4. Das Aitareya Brdhmana, mit Auszugen aus dem Commentare von Sdyandc&rya, 
herausgegeben van Th. Aufrecht. Bonn, 1879. Une premidre 6dition, avee traduction 
anglaisc de feu M. Ilaug, est de 1863, 2 vol. in-8. — - A ces publications il faut ajoti- 
ter celles des deux principaux Aranyakas (supplements faisant suite aux Brfthmanas 
pxoprement dits), le Taittirlya du Yajus Noir et 1’ Aitareya du Rig-Yeda, Elites Fun 
et 1'autre dans la Bibliotheca Indica par RSjcndrahlla Mitra, le premier cn 1872, le 
second en 1876. 

6. Cf. A. C. Burnell, A Legend from the Talavakdra Brdhmana of the Sdma-Yeda. 
Mangalore, 1878. M. Burnell espere pouvoir publier prochainement le BrAhmann 
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Pour ceile-ci, il a ete beaucoup fait dans ces dernieres annees. 
Sans parler du grand ouvrage de M. J. Muir 1 , qui est toujours 
encore le recueil le plus complet, le plus exact que nous ay ons pour 
i’ancienne histoire religieuse deTInde, mais qui n’appartient plus 
ala periode dont nous avons a nous occuper ici, nous trouvons, 
pour le Rig- Veda seul, une ample moisson de travaux de premier 
ordre. Presque toute Fexegese d’un quart de siecie a ete resumee 
et refondue dans le Lexique de M. Grassmann 2 . En meme temps 
FAllemagne nous donnait deux traductions completes des Hymnes, 
celles de MM. Grassmann 3 et Ludwig 4 , fort distinguees Fune et 
Pautre a divers titres, toutes deux bien superieures aux anciennes 
versions de Langlois et de Wilson, et dont la deuxieme surtout, 
eelle de M. Ludwig, pen attrayante a premiere vue, repose sur nn 
travail d’une originalite, d’une sincerity et d'une circonspeetion 
auxquelles on ne saurait assez rendre hommage. Le troisieme 
volume de eette remarquable publication contient F Introduction 5 , 
dans laquelle le traducteur a expose d’une maniere plus complete 
ses vues, presentees d’abord par lui dans deux memoires speeiaux 6 , 
sur le developpementreligieux, politique et social du peuple vedique. 
[244] Ces vues sont souvent sujettes a caution, notamment pour 
Faudaee avec laquelle le mythe y est parfois converti en histoire ; 
mais, comme toutes les idees emises par M. Ludwig, il faut 
compter avec elles, et elles ne meritent en aucune fagon Finjuste 
dMain avec lequel certaines vivacites de polemique, sans doute 

1 . Original Sanskrit Texts on the Origin and History of the People of India, their Reli- 
gion and Institutions , collected, translated arid illustrated by J. Muir. London, 1868-1873, 
5 vol. in-8, dont les 4 premiers en 2* edition, 

2. Warrterbuch zum Rig-Veda, von Hermann Grassmann. Leipzig, 1873. 

3. Rig-Veda, iiberselzt und mit kristischen and erliiuternden Anmerkungen versehen con 
Hermann Grassmann. Leipzig, 1876-1877, 2 vol. in-8, 

4. O'er Rigveda Oder die Heiligm Lieder der Brdhmana. Zum ersten Male ins Deutsche 
iiberselzt, mit Commentar und Einleitung, von Alfred Ludwig. Frag, 1876-1878, 3 vol. 
in-8. Le 4 C volume, devant eontenir le commentaire, reste a publier. — M, Max Muller 
n’a plus rien fait, paraitre de sa traduction commence du Rig-Veda, depuis le pre- 

mier volume qui est de 1869 et ne contient que 12 hymnes adresses aux Maruts. 

6. Forme aussi un ouvrage a part sous le titre : Die Manlralilleratur und das A lie 
Indicn, als Einleitung zur Uebersetzung des Rigveda, von Alfred Ludwig. 

6. Die Philosophischen und Religioesen Anschauungen dcs Veda in ihrer Entwicklung , 
Prag., 1875, in-8. — Die Nachrichten des ftig-und Atharvaveda iiber Geographic, Ge~ 
schkhle, Verfassung des Alten Indien. Ibid., 1875, in-4, — Dans le m6mc ordre d’idees, 
et bien que Fauteur ait ecarte de son examen la religion proprement dile, nous 
devons mentionner ici un ouvrage remarquable de M. Heinrich Zimmer : Altindisches 
Leben. Die Cultur der Vedischen Arier nach den Samhitd dargesiellt. Berlin, 1879. 
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regrettabbs, de Fauteur, paraissent les. avoir fait accueillir en Alb- 
ittagne. — Des monographies out ete en outre eonsacrees a des 
divinites particulieres du pantheon vedique par MM. Myrian- 
: 'the us 1 2 , A, Hillehrandt •• (qui a eu b merite jusqu’ici assez rare 
de chercher a completer les doimees du Rig- Veda par celles que 
fournissent les autres recueils vediques), et E. Braudes 3 . Un 
remarquable choix d’hymnes a ete traduit par MM. K. Geldner et 
Ed. Kaegi avec la collaboration de M. R. Roth 4 . Enfin le regrette 
M. Haug, pen de jours avant sa mort, a publie une explication sou- 
vent ingemeuse d'un des morceaux les plus obscursdu Rig-Veda 5 6 . 

Nous ne pouvons que mentionner ic-i ces divers travaux : par 
centre, nous devons nous arreter un peu davantage au premier 
volume, le seul paru, de Fouvrage de M. A. Bergaigne sur la 
religion vedique 0 , non settlement parce que Fensemble des idees 
religieuses des Hymnes y est soumis a une critique aussi pene- 
trante qu’origmale, mais parce qu’il constitue a bien des egards 
une reaction eontre le systeme d’interpretation litterale qui a ete 
enfaveur jusqu’ici. Une des (245] bases de ce travail est en effet un 
remaniement lexicographique. An lieu de multiplier, corame la 
plupart de ses devanciers, les sens d’un nbme mot pour echapper 
a des associations d’id6es bizarres, M. Bergaigne accepte au con- 
traire ces bizarreries et, comparant avec un soin minutieux les for- 
mules oil elies se trouvent diverse ment exprimees, degage de oette 
comparaison tout un ensemble de conceptions qui jusqu’ici avaient 
ete laissees dans Fombre et parfois meme completement meconnues 
par les interpretes. G’est done par voie de rapprochement d’un 
nombre infini de details que procede Fauteur et, si on songe que 
ces rapprochements portent de preference sur les passages les 
plus obscurs, ceux on la pensee de ces vieux poetes se none en 
quelque sorte et pour lesquels nous n’en sommes guere qu’au 
decliiffrement, on comprendra combien il y a, dans ces recherches 

1. Die Atrvins oder arischen Dioskuren. Munich, 1876. 

2. lleber die Giittin Aditi ( Vorwicgend im Rigveda). Breslau, 1876. — Varunu and 
Mitra. Bin Beitrag :ur Exegese des Veda. Ibid., 1877. 

3. Ushas og Ushashymnerne i Rigveda. En mylologisk Monograft . Gopanhaguc, 1880. 

4. Siebenzig Lieder des Rigveda iibersetzt, mil Beilragen von R. Both. Tubingen, 187S. 

5. Vedische Rwthsdfragen und Rselhselspriichn. Uebersetzung und Erklserung des Dirgha- 
tamas-Liedes, Rigv. I, 164. Munich, 1876. 

6. La Religion VMiqae d'aprhs les Hymnes du Rig-Veda. Paris, 1878. L'orme le XXX. VT 
fascicule de ia Bibliotheque des Hautes Etudes. 1) faut y joindre du meme auteur ; 
Qndqnes observations sur les figures de rhdtorique dans le Rig-Veda, 1880; dans les 
Mimoires de la Societe de Linguistique de Paris, t. IV, lascic. 2. 
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delicates, de chances d’incertitude. Les conclusions generales tou- 
tefois, les seules auxquelies nous puissions toucher id, nous 
paraissent se degager avec. une autorite suffisante. On sera mal. 
venu, apres ce livre, a parler de la naivete toute primitive de cette 
poesie et de cette religion. Biles portent au contraire, Tune et 
Fautre, au plus haut degrela marque de 1'esprit sacerdotal. Elies 
sont le hut de gens du metier : la langue est souvent une sorte de 
jargon ma§onnique, qui devait n’etre intelligible qu’a des inities. 
Le sacrifice avec ses rites et les speculations dont ils sont Fobjet 
tient une place enorme : la croyance si souvent et parfois sibizar- 
mnent exprimee dans les Brahmanas, qu'ilest, en dehors de toute 
intervention de la divinite, la condition du eours normal ties 
choses, est deja proforxdement empreinte dans ies Hymnes. II 
constitue a lui seul une religion, et les mythes, bien que d’origine 
naturaliste, n’y refletent, en un nombre infini de cas, les pheno- 
menes qu’a travers des conceptions ritualistes. Le eulte d’Agni et 
de Soma notamment est une sorte de magie, oil les principes ele- 
mentaires unis a Fenergie du Verbe, de la formule, de veritable# 
forces occultes, operent pour leur propre compte. Dans les volumes 
suivants, M. Bergaigne s’oceupera plus [2i4t>| specialement de 
Fautre face de ces religions, celle qui regarde les dieux personnels 
du pantheon. Ge qu’il en dit dans son introduction, la distinction par 
exemple si fine et si nettement saisie entre Indra, representant le 
bon element d’une conception dualiste, et les dieux qui, eomme 
Vanina, repondent a une conception unitaire et reunissent en eux 
le double aspect du bien et du mal, nous promet des maintenant une 
serie non moins nombreuse de resultats, soit nouveaux, soitmieux 
etablis et plus fortement enchaines qu’ils ne Fetaient jusqu’a. present. 

La litterature exegetique et ritualiste des Brahmanas et des 
Sutras qui en dependent, a ete Fobjet de travaux presque aussi nom- 
breux, mais que nous ne pouvons qu’enumerer. Aux editions de 
texte deja mentionnees,il faut aj outer cedes des Sutras du Rig 1 et 
du SamaVeda 2 3 dans la Bibliotheca Indica, et de jcelui de FAtharva- 
Veda publie et traduit par M. R. Garde L G’est le premier texte 

1. The (Jraulu Sutra of Agvaldy and, with the Commentary of Gdrgya Ndrdyana, edile 
hy Mman&r&yanu Vidydratna, 1874. 

2. grauta Sutra of L&tyayana with the. Commentary of Agnisvdmin, edited by Ananda- 
candra Veddntavdgifa, 1872. 

3. Vaitdna Sutra, the Ritual of Ike Atkarm-Veda, edited with critical Notes and indices . 
Lomlres, 1878. La traduction en ullemand a para la meme ann&t a Strasbourg. 
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de cette espece dont nous ayons une version in exlenso. Nous 
avons deja signale les belles recherches de M. Burnell sur le 
rituel du Sama-Veda consignees dans les prefaces a ses editions des 
petits Brakmanas de ce Veda. M. Weber a continue son exposition 
du ceremonial vedique principalement d’apres lestextes duYajus 1 . 
M. G. Thibault a publie, traduit et commente les Sutras qui 
enseignent les diverses 1'agons tres compliquees de construire Fautel 
etqui contiennent les origines de la geometrie des Hindous 2 . Enfin 
MM. Bruno Lindner 3 et A. Hillebrandt 4 ont traite de ceremonies 
particulieres, en s’attachant a [247] remonter autant que possible a 
!a forme la plus aneienne et a en faire saisir le developpement gra- 
duel. A ces publications doit s’ajouter celle du Rigvidhana de M. R. 
Meyer 5 qui enseigne quels vers du Rig- Veda 11 faut employer a 
certains sacrifices entrepris en vue de I’accomplissement d’un voeu 
on d’un souhait determines. Dans cette sorte d’ecrits, qui forment 
une classe particuiiere, Fidee religieuse est arrivee au dernier 
degre de l’abaissement. Le Suparnadhyaya edite par M. E. Grube 6 , 
et qui pretend se rattacher au Rig- Veda, u’y appartient pas en 
realite, et parait n’6tre qu’une production apocryphe, dont le but 
aura ete de donner a une devotion posterieure, celle a I’oiseau 
solaire Garuda, F autorite d’un texte revele. 

A la suite des Sutras qui resument les prescriptions des Brah* 
manas, se placent ceux qui reglementent le rituel domestique, les 
actes sacramentels qui marquent les diverses etapes de la vie du 
fidele depuis le jour de la conception jusqu’a celui de la mort, les 
devoirs des diverses classes, les rapports entre epoux, ceux des 
enfants et des parents, des maitres et de i’eleve, des patrons et des 
serviteurs, des rois et des sujets, la transmission des heritages et 
les echanges, 1’ensemble en un mot de lacoutume et du droit. De 
ces ecrits qui forment deux classes, 1’une plus specialement ritua- 
liste, Fautre plut6t coutumiere et juridique, notre connaissance 
s’est egalement beaucoup etendue au cours de ces dernieres annees. 

1. Zur Kenniniss des Vedisehen Opferrituals. Dans les Indische Studien, XIII, 1873. 
Fait suite a tndische Studien, X. 

2. On the Qalvasdtra. Dans le Journal of the Asiatic Society of Bengal, XLIV, 1875. 

3. Die Diksha oder Wcihe fur das Somaopfer. Leipzig, 1878. 

4. Das attindische Neu- und Vollmonds Opfer in seiner einfachsten Form. Halle, 1889. 

5. Bigvidhdnam, edidit cam pmfatione Dr. Rudolph Meyer. Berlin, 1877. Le trait6 cor- 
respondant du S&ma-Vcda, un des BrShmanas de ce Veda, a 6te publie par M. Bur- 
nell en 1873. 

6. Suparn&dhy&yafy, Supami Fabula ; edidit Dr. Elimar Grube. Leipzig, 1875. 


Lea Sutras de Gobhila, publics dans la Bibliotheca Indie a, sont a pen 
pres aclieves 1 . M. Stenzler nous a donne ceux de Paraskara avec 
traduction 1 2 , et le texte de ceux de Gautama 3 . Geux de {248} Qarn- 
kMyana out ete publics et traduits par M. H. Oldenberg 4 . Enfin, 
da&s Ie IP volume dela grande collection ent reprise par M. Max Mtil- 
ler, The Sacred Books of the East , M. G. Buhler a publie la tra- 
duction des Sutras d’Apastamba et de Gautama 5 . Dans une savante 
introduction, le traducteur a discute I’age relatif de ces textes ; il 
estime que les Sutras d’Apastamba out ete rediges dans le 
"Dekhan, peut-etre des le v® sieele avant not re ere. Si cette con- 
clusion tient bon, il s’ensuit que la propagation dans les regions 
du Sud de la religion et de la culture brahmaniques est bien plus 
ancienne qu’on n’a ete generalement porte a 1’admettre dans ces 
derniers temps. Ces Sutras connaissent en outre rAtliarva-Veda 
qui, depuis le moyen age, a completement disparu dans le Sud. ' 

La phiiosophie, si vieille dans TInde, y a toujours ete une 
brancbe de la theologie : elle a toujours ete en un rapport tres 
etroit avec la religion, meme quand elle l’a combattue. Ce que 
d’autres peoples ont connu sous le nom de phiiosophie morale, 
me s’est jamais eleve ehez celui-ei au-dessus du proverbe et de la 
sentence. Comme science, elle a pour objet la recherche du sou- 
verain bieu, du salut, et ce bien, qui est la delivrance du con- 
tingent, elle est unanime, a peu d’ exceptions pres, a en placer la 
pieine realisation apres la mort. Toutefois, pour ne pas grossir 
deimesurement ce Bulletin, nous ne toucherons pas aux travaux con- 
cernant la phiiosophie technique, et nous nous bomerons a ceux 
qui Font envisagee dans sa forme pins particulierement religieuse, 
dans les textes qui passent pour reveles, les Upanishads. Ges 
traits, d’origine et de forme bien diverses, pretendent en effet 
tons, la plupart bien a tort, faire partie de la vieille litterature 
vedique. En r&alite ils appartiennent a tons les ages des religions 
hiiidoues ; les plus anciennes sont peut-etre [249] anterieures au boud- 

1. Gobhiliya Grihya Sutra, with the Commentary by the editor, edited by Candrakdnta 
Tarkdiamkdra, 1871-1879, 9 fasc. 

2. Indischc Hausregeln. Sanskrit und Deutsch. II, P&raskara. Leipzig, 1876-1878. Dans 
ie VI” \oI. des Abhandlungen tfer Deutsch. Morgenlaend. Gesellsch. Fait suite aux 
S&tras d’Aijvalayana edites par ie meme savant dans le III” voi. de la meme serie 
(1864-1865). ' 

8. The Institutes of Gautama, edited with an Index of words. Londres, 1876. 

4. Das QdmkhdyanagHhyam. Dans Indisclie Studien, XV, 1878. 

5. The Sacred Laws of the Aryas as taught in the schools of Apastamba, Gautama, 
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dhisme et,a la fin du xvi e siecle, on en composait encore. Les.prm- 
cipaux de ces ecrits, qui sont au nombre des textes qu’on a le pitas 
sou-vent et de^^reilleure heure edites, traduits et eommentes, ont 
ete recemment analyses et interprets avec tme competence et im 
soin parlaits par M. P. Regnaud 1 . L ’auteur a methodiqueraent 
decompose en leurs elements ces temoignages d’une science con- 
fuse, il les a apprecies et juges en historien et en philosophe, et 
il a reussi a tracer un tableau d ? ensemble complet, exact, bien 
ordonne de cette vieille sagesse ou, parmi des reveries d’un mys 
ticisme pueril, se rencontrent des pensees d’une etonnante profon- 
deur et des elans d’une haute et saisissante inspiration. Son 
ouvrage est la meilleure introduction, le guide le plus sur qu’ou' 
puisse consulter pour penetrer et pour s’orienter dans cette partie 
de la litterature vedique. Les m ernes textes viennent d’etre repris 
par M. Max Muller, qui a consacre le I er volume de ses Sacred 
Books of the East a une traduction nouvelle, accompagnee de 
savantes prefaces, des principals UpanishadsL 

Le bouddhisme presente, comme on sait, une double tradition 
conservee en une double litterature, dont les originaux sont main- 
tenant, pour le Nord, les livres sanscrits du N6pal, pour le Sud, le 
Tipitaka p&li de Geylan. De ces deux corps d’ecrits, dont les ori- 
gines, l’age respectif et les relations mutuelles sont encore fort 
obscures, c’estle canon singhalais, celui des deux, qui, entoutcas, 
a Favantage d’avoir 6te clos le premier, qui a ete dans ces der- 
nieres annees Fob jet des plus nombreux travaux. Dans le domaine 
specialement indien de la litterature du Nord, nous n’avons a 
signaler que Fachevement, dans la Bibliotheca Indica, de Fedition 
du Lalitavistara 3 , la biographie bien connue du Buddha Q&kya- - 
muni, [250 J les Etudes Bouddhiques de M. L. Peer 4 , ou d’aillews 

Vdsishtha and ffaudhdyana. Part. I, Apastambu and Gautauma. Oxford, 1879. Le textc 
d’Apastamba avec extraits du commentaire, notes et index, avail ete publie par 
M. BiShler a Bombay des 1868-1871. 

1. MaUrimx pour servir u VHistoire de la Philosophie de Vlnde. Paris, 1876-1878. 
Forme les XXVIll* et XXXIV* fascicules de la Bibliotheque de l’Ecole des Hautes 
Ltudes. 

2. The Upanishads. Translated by F. Max Muller. Part. J. Oxford, 1879. 

8. The Lalitavistara, or Memoirs of the Early Life of Qdhya Simha , edited by Mjendru 
UUa Mitra. Commence en 1853 et acheve en 1877. La publication du texte tibetain et 
d’une traduction fran^aise par M. Ph. E. Foucaux est de 1847-1860. D’une traduction 
allemande par M. S. Lcfmann, il n’a paru que le l* r fascicule, Berlin, 1874. De » 'edi- 
tion annoncee par le meme savant, rien n’a encore ete publie. 

4. Publics depuis 1866 dans le Journal Asiatique. Aux indications que nous don- 


les documents palis sont toujours, s’il y a lieu, soigneusement rap 
proches de leurs pendants sanscrits et tibetains, et la reimpression 


des divers memoires 
M. Br. H . Hodgson a| 
publications relatives 


devenus presque introuvables, dans lesqiiels 
fraye jadis la voie a ces etudes 1 . Les autres 
du bouddhisme septentrional sont toutes pul- 


sees a des sources etrahgeres, principalement tibetaines et ehinoises. 


Nous ne mentionnerp 
que le catalogue raiso 
La litterature palie 


front avec ses belles 
cales, celle. de textes i] 
contient la relation la 
mort du Buddha 3 . D 
ment decrits par M 


ns ici, a cause de son interet exeeptionnel, 
une du canon chinois par M. S. Beal 2 , 
au contraire nous fournit une ample moisson 
de travaux. Le regreke M. Childers, dont la mort prematuree a 
ete une perte irreparable pour cette branche d’etudes, a mene de 
publications lexicographiques et grammati- 
mportants du canon, entre autres du Sutta qui 
plus complete des derniers moments et de la 
autres ont ete edites, commentes ou savam- 
L. Feer dans ses Etudes BouddhiquesK 
M. J. F. Dickson a publie et tradnit le Manuel de la confession des 
religieux [251 j bouddhistes 5 . M. Coomara Svamy a fait connaitre 
fcoute une section du recueil des Suttas , malheureusement sans en 
donner le texte origi nal 6 . Sept autres de ces curieux dialogues 
prepares par feu M. Grimblot et entoures par lui detous les eclair- 
cissements desirables, ont ete pieusement edites par sa veuve 7 , et 


nerons plus loin, joindre ! Des premiers essais de predication du Buddha Qdkyamuni. 
Journal Asiatique, VIII etlX, 1876-1877. — Le livre des Cent Mgendes. Ibid., XIV, 1879. 

1. Essays on the Language, Literature and Religion of Nepal and Tibet . Londres, 1874. 
— Miscellaneous Essays relaxing to Indian Subjects, Ibid., 1880, 2 vol. in-8. R6iraprimes 
par les soins de M. Rost. 

2. 'The Buddhist Tripitaka, as it is known in China and Japan. A Catalogue and com- 
pendious Report. Published for the India Office. Londres, 1876, in-folio. 

3. the Pdli Text of the Mahdparinibbdna Sutta and Commentary, with a Translation . 
Journal of the Roy. Asiatic Soe., VII, VIII, 1876 et 1876. La traduction n’a pas paru. 
The whole Duty of the Buddhist Layman, a Sermon of Buddha. Contemporary Review, 
mars 1876. 

4. Les Quatre Vdritis et la Predication de Bdnares Journal Asiatique, XV, 1870. — Exirails 
du Paritta. Texte et Commentaire en pdli, par M. Grimblot, avec introduction, traduction 
et notes par M. L. Feer. Ibid., X VIII, 1871. — L'Ami de la Vertu et TAmitiS de la Vertu. 
Ibid., 1, 1873. — Le Sutra if e T Enfant et la Conversion de Prascnajit. Ibid., IV, 1874. — 
Les J/l takas. Ibid., V, VI, 1875. — Maitrakanyaka-Mittavindaka. la Piete Filiale. Ibid., X, 
1877. 

3. The Pdtimokkha, being the Buddhist Office of the Confession of Priests. Jour n. Roy. 
As. Soc., VIII, 1876. 

6. Sutta Nipata, or the Sermons and Discourses of Gotama Buddha. A translation from 
the Pdli. Londres, 1874. 

7. Sept Sultas Palis tirds du Digha-NiMya, par M. Grimblot, Paris, 1876. 
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II. R. Pischel vient de nous donner [’original et la traduction d’un 
autre traite de cette espece, ou seat consignees les objections dm 
bouddbisme contre ie privilege de la caste brahmanique k Ces 
publications ont presque double noire avoir en fait de textes paUs. 
Mais, quelle qu’en soit [’importance, celle-ci s’ efface devant les 
vastes proportions de deux entreprises de plus longue halebae. 
M. ¥, Fausboell a commence la publication du recueil complet, 
texte et eommentaire, des Jatakas, ces recits des existences ante- 
rieures du Buddha presentees parfois sous la forme de veritables 
apologues, qui sont une des creations les plus originates de cette 
Htteratui’e et dont nous n’avions jusqu’ici que des specimens. Le 
I er volume du texte a paru 1 2 . La traduction, dont s’etait charge 
M. Childers, a passe apres sa mort a M. Rhys Davids. L’ensemble 
Cormera 10 volumes repartis provisoirement sur 10 annees. D’ autre 
part, M. H. Oldenberg a entrepris Fedition du Vinaya Pitaka, 
« laCorbeille de la Discipline », une des trois grandes sections du 
canon bouddhique, et a fait ainsi le premier pas dans la voie d'une 
publication integrate des Ecritures de cette religion 3 . Dans une 
savante preface mise en t§te du I er volume, Fediteur a expose ses 
vues sur les origines du pali et sur la formation de la litterature 
canonique. 11 nous suffira de dire ici que la Discipline lui parait 
[252] une des sections les plus auciennes de cette litterature, dont 
la grande masse serait anterieure au concile tenu sous Agoka vers le 
milieu du hi 0 siecle avant notre ere. En meme temps qu’il menait 
si activement la publication du Vinaya, M. Oldenberg nous donnait 
le Dipavamsa, texte et traduction 4 . Get ouvrage ne fait pas partie 
du canon, mais n’en est pas moins d’une importance capitate. Ctest 
en effet nne redaction un peu plus ancienne des memes documents, 
tires des archives des convents singhalais, qui ont ete mis en Oeuvre 
dans le Mahavainsa. Ces deux livres rediges tons deux vers le 
v° siecle de notre ere, et qui nous font remonter par des recits sans 
doute legendaires usqu’au vi° siecle avant Jesus-Christ, sont des 

1. The Assaldyanasutlani edited and translated. Chemnitz, 1880. 

2. The Jdiaka together with Us Commentary, being Tales of the Anterior Births ofGotama 
Buddha. For the first time published in the original P&li : Text. voJL I. Loudres, 1877, 
in-8. 

3. The Vinayapitakam : one of the principal Buddhist Holy Scriptures, in the P&li lan- 
guage. Vol. I, The Mah&vagga. Loudres, 1879. Vol. II, The Cullavagga. Ibid., 1880, in-S, 
L’ouvrage eutier formera 5 volumes et doit dtre acheve en 2 ou 3 ans. 

i. The Dipavamsa : an ancient Buddhist Historical Record. Edited and translated. 
Loudres, 1879. 
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documents uniques auxquels rien ne pent etre compare de tout ce 
que nous a iaisse Unde ancienne. Egalement etranger au canon et 
bleu .moms important sous tous les rapports, bienqu’il repose sur 
das traditions anciennes, est le poeme 6dite et traduit par M. Goo- 
mara Svaniy, dans lequel est relatee en un style fleuri et haute-* 
meat elabore Fhistoire de la fameuse relique de la dent du Buddha 
et de sa translation a Geylan 1 * . La Vie du Buddha, par Mgr Bigan- 
det, dont M. V. Gauvain a donne recemment une traduction Iran- 
pise -, n’est pas faifce non plus directement sur les textes cano- 
niques.Elie n’en a pas moins une tres grande valeur pour i’ahon- 
dance des reuse ignenients puises a diverses sources palies et 
biraianes et par F autorite que donne a F auteur sa longue resi- 
dence dans les pays bouddhistes. A un moindre degre, on pent en 
dire autant du livre de M. H. Alabaster 3 , qui donne une bonne 
description de l’etat actuel du bouddhisme a Siam. 

j$o3] Eni’in, ii est une autre serie de textes, pas eanoniques non 
plus, n ’appurtenant ni a la litterature du Nord ni acelle du Sud, mais 
anterieurs a toute division de ce genre, les edits graves sur les 
rockers et sur des coionnes dans diverses contrees de Flnde sep- 
tenfcrionale par l’ordre du roi Aeoka, qui out ete recemment Fob jet 
tie travaux importants. M. H. Kern avait donne une nouvelle 
interpretation appuyee sur un commentaire magistral de plusieurs 
de ces textes, et iiy avait rattache une discussion tres savante de 
la date si controversee de la mort du Buddha, date qui est capitale 
dans la chronologie de Flnde et qu’il proposait de fixer a Fannee 
388 avant Jesus-Ghrist 4 5 . La decouverte par M. le general Cun- 
ningham des edits de Rupnath, de Sahasrani et de Bairat, qui 
portent une date, vint apporter de nouveiles pieces au debafc. 
M. G. Biihler dechiffra et interpreta ces textes de main de maitre. 
I! Jes revendiqua pour A^oka et fixa la date du Nirvana entre les 
liinites extremes de 482-472 avant Jesus -Christ 0 . Ges conclusions 

1. The DufMvamsa, or the History of the Tooth-relic of Gotama Buddha. The Pali text 
and its translation in english, with notes. Londres, 1871. 

% Vie ou legende de Gaudama le Bouddha des Birmans, et notice sur las Phongies ou 
Moines birmans, par Mgr P. Bigandet, iv&que de Ramatha, vicaire apostolique d'Ava et 
Began. Traduit en frangais par Victor Gauvain, lieutenant de vaisseau. Paris, 1878. Les 
2 editions anglaises de ce livre, Rangoon, 1858 et 1866, sontdevenues tres rares. 

3. The Wheel of the Law : Buddhism illustrated from Siamese sources. Londres, 1871. 

4-. Over de Jaarlelling der Zuidelijke Buddhisten en de Gedenkstukken van Agoka den 
Buddhist. Amsterdam, 1873, in-4. 

5. Three new Edicts of Agoka, dans i’ludiau Antiquary , t. VI, 1877. — The three new 
Edicts of Agoka. Second notice. Ibid., VII, 1878. 
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furent contestees par M. Piscliel et par M. Rhys Davids, qui venal!.' 
de construire de son cdte un systeme tres ingenieux par lequel il. 
ramenaitla date en question a 410 avant Jesus- Christ J . D’autres 
objections ont ete presentees depuis par M. Oldenbergv Nous 
croyons toutefois que la probability reste en faveur des conclusions 
de M. Btihler. Malheureusement il y a quelqiie chose d’insuffisant 
dans les donnees, qui se derobent pour ainsi dire au moment oil 
elles nous font toucher du doigt le plus preeieux des resultats. 
Peut-etre Phonneur de dire le dernier mot appariiendra-t-ii a 
M. Senart, qui, a Poecasion de la publication du premier 'volume 
du Corpus Inscriptionum ou ces textes sont reunis pour la pre- 
miere fois, a entrepris de les soumettre a un examen d’ensemble. Le 
debut de ce travail, qui vient de paraitre [254] dans le Journal Asia- 
tique * , et ou P auteur a su faire des decouvertes dans une matiere 
qu’on pouvait croire i'ixee depuis longfcemps, la lecture purement 
paleographique de ces inscriptions, promet en effet un abondant 
regain ^interpretations nouvelles et d’ingenieuses corrections. 

Geci nous amene tout naturellement au livre de M. Senart sur fa 
legende du Buddha 1 2 3 , Poeuvre de critique historique la plus puis- 
saute, mais aussi la plus destructive, qu’aient produite depuis hien 
des annees les etudes indiennes. Nous avons deux sortes de recits 
sur le Buddha, entaches les uns et les autres de surnaturel, ceux-ei 
avec exageration, eeux-la avec. plus de sobriete. En emondant ces 
derniers un peu davantage, il n’avait pas ete difficile a la cri- 
tique de rediger une biographie a peu pres aussi raisonnable que 
celle de Socrate. M. Senart s’est avise de prendre ie parti oppose, 
II etudie ce merveiiteux jusqu’ici dedaigne, et il constate aussitdt 
que ce qu’on tenait pour des enjolivements inventes et ajustes apres 
coup, presente des analogies surprenantes avec des mythes au 
contraire fort anciens. L’analyse, a mesure qu’elle s’etend de proche 
en proche, se verifie toujours davantage et, finalement, ce n’est 
plus la biographie d’un Gonfucius ou d’un Mahomet qu’on a devant 
soi, mais celle d’un Krishna, d’un Hercule, d’un Apollon. Rien ne 
subsiste de la vie do Buddha. Ses litres et ses attributs, son nom. 

1. On the ancient Coins and Measures of Ceylon, with a Discussion of the Ceylon date 
*/ the Buddha’s Death, (Pari. VI cle la nouvclle edition des Numismata Oriental 5a.) 
Londres, 1877, gr. in-4. 

2. Atude sur les Inscriptions de Piyadasi. Journal Asiatique, euhier de fevricr-a-vrif, 
1880. 

3. j Essaisur la Upends du Buddha, son caracthre et ses arigin.es. Paris, 1875, gr. in-8. 
Publid d’abord dans le Journal Asiatique, 1873-1875. 
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et ceux des siens, ses parents, sa femme, la race dont il est issu, 
h lien de sa naissance, cette naissance me me, sa jeunesse, son 
mariage, sa vocation, les obstacles qui Farrdtent, ses Iuttes et ses 
tentations , son triomphe , sa predication , sa mort , tout cela se 
resout en, symboles, en mythes de l’orage et du soleil. Lui-meme 
est le heros solaire, le Maha Purusha, le Grand Male celeste, le 
Cakravartm, le Maitre de Forbe, et cette roue de la loi, qu’il fait 
tourner pour le salut des hommes, a dissipe a l’origine de tout autres 
tenebres que cedes de Fignorance [28 »| et des fausses doctrines. 
M. Senart ne nie pas Fexistence du Buddha; en un sens raeme il 
la confirms. Mais la conclusion de son livre est que cette exis- 
tence, pour nous, est vide, et que nous ne pouvons rien en savoir. 
(Test eertainement un remarquable exemple de cette ironie qui par- 
fois est au fond de Fhistoire, que de voir ainsi, apres plus d’un 
demi siecle de recherches, la critique revenir en quelque sorte par 
un immense detour vers le point ou elle en etait quand Greuzei- 
rapprochait Buddha d’ Hermes et que Palmblad Fidentifiait avec 
Odin. Mais, qu’on ne s’y trompe pas, les ressemblances ici ne sont 
qu’a la surface et, si les resultats parfois se touchent, les methodes 
Sont prof ondement diverges. On nesaurait lire le livre deM. Senart 
sans 6tre sous le charme : on ne sauraitle deposer sans eprouver 
le sentiment instinctif que ce livre prouve trop, que tout cela ne 
peut etre egalement vrai. Mais en meme temps on sent tout aussi 
fortement que tout cela ne saurait 6tre egalement faux. Les rap- 
prochements etablis par Tauteur sont trop nombreux, ils se cor- 
roborent trop les uns les autres, pour qu’on puisse les ecarfcer 
par une fin de non-reeevoir. Ils forment un tissu oil les fils se 
eroisent et se tiennent, ou il est impossible d’en retirer un seul 
sans eprouver aussitot la resistance qu’oppose la trame entiere. 
(Test en vain, par exemple, que, pour sauver quelques episodes de 
cette biographie, on voudrait arguer de leur convenance et de leur 
evidente probabilite. Un certain evheraerisme est si bien de Fes- 
sence meme des mythes, les lois de la vraisemblance gardent si 
bien leur force dans les milieux memes ou s’elaborent le merveil- 
leux, que le do ute qui plane sur Fensemble subsiste pour les faits 
memes oil on serait le plus tente de reconnaitre des souvenirs posi- 
tifs. Apres ce livre, on ne pourra plus ecrire la vie du Buddha 
comme naguere encore le faisait M. Barthelemy Saint-Hilaire. Le 
coup porte par M. Senart a etc trop bien applique, et, pour juger a 
quelle profondeur il a penetre, il suffit de voir ce que cette biogra- 
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phie est devenue sous la plume chi plus recent historieu du boil'd- 
dhisme indien, M. T.W . Rhys Davids , qui ne parait pas |2.56] suspect 
cependant d’lm gout excessif pour les explications mythiques, et 
qui partage en general la foi robuste des pdli. scholars en la par- 
faite authenticite de leurs documents. Nous terminerons cette revue 
des travaux relatifs au bouddhisme, en signalant ce petit livre 1 qm, 
sous la forme d’une oeuvre de vulgarisation, presente un ensemble 
de reeherches originales et qui est, sans comparison possible, ie 
meilleur traite elementaire que nous ayons sur le passe de cette 
religion. 

Ge n’est que de nos jours qu’on commence a avoir line connate-; 
sance directe, puisee aux sources memes, d’une autre religion, 
sceur du bouddhisme, qui, nee peut-etre en meme temps que Jui , 
lui a survecu dans l’lnde, celle des Jainas. Apres les travaux de 
MM. Bcehtlingk et Rieu (Abhidkdnacintdmani de Hemacandra, 
1847), de M. A. W eber ( Cat nth jaya-Mahdtmya , 1858 et Bhaga - 
vatt, 1866-67), M. E. Windisch a publie un manuei de leur 
morale 2 , et M. S. J. Warren, une etude d’ensemble de leurs 
croyances, principalement d’apres les anciens documents 3 , Depuis 
MM. G. Bidder, J. Klatt et H. Jacobi out donne desreleves biblio- 
grapbiqnes de leur litterature sacree 4 . Ges deux derniers savants 
out publie des specimens de leur poesie lyrique religieuse 5 6 . M. H, 
Jacobi a donne line edition complete et correcte du KaipasutraA 
une biographie ancienne, bien que non canonique de leur fonda- 
teur, suivie d’autres documents de haute valeur et qu’on ne connais- 
sait jusqu’ici que par la traduction imparfaite de Stevenson (1848), 
Enfin, M. S. J. Warren vient de [2£>7] publier pour la premiere 
fois un texte complet de leur canon 7 . L’edition de leurs ecrits fan- 

1. Buddhism : being a Sketch of the. Life, and Teachings of Gautama, the Buddha. Lon- 
don, Society for Promoting Christian Knowledge. 

2. Hemacandra’s Yogasdtra ; ein Beitrag znr Kenntniss der Jaina- Lehre, ap. Zeitsch. d» 
Deutsch. Morgenhend. Gesellsch., XVIII, 1874. 

3. Over de godsdienstige en wijsgeerige Begrippen der Jainas . Zwolle, 1875. 

4- Indian Antiquary, p. 28 (1878). — Zeitsch. <1. Deutsch. Morgenliend. Gesellsch., 
XXXII, p. 478 ; 693 (1879). 

5. H. Jacobi, Zwei Jaina-Stotra, ap. lndische Studien, XIX, 1876. — J. Klatt, Dha- 
napdla’s Rishabhapanc(\$ik&, ap. Zeitsch. d. Deutsch. Morgenlamd. Gesellsch., XXXIH, 
1879. 

6. The Kalpasutra of Bhadrabdhu, edited with an Introduction, Notes and a Prdkrii- 
Samskrit Glossary. Leipzig, 1879, n“ 1 du VID vol. des Abhandimigen der Deutsch. 
Morgexilaend. Gesellsch. 

7. Le Niraydmliya Sntta. Amsterdam, 1880. 
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damentaux, les Angas, qui, depuis 1877, se publie par fascicules 
a Bombay, par les soins d’Abhayadeva Suri 1 , n’est pas par-venue a 
noire eonnaissance. Ces divers travaux ont eclaire le jainisme d’un 
jour tout nouveau. La savante Introduction mise par M. Jacobi en 
t^te de son edition du Kalpasutra, nous a donne notamment les 
premieres indications precises sur les destinees de leur literature 
canonique, redigee en une langue notablement plus jeune que le 
pfitli des livres bouddhiques de Ceylan, et que M. Jacobi pense 
avoir ete fixee vers le v° siecle de notre ere. L’antiquite de la secte 
ne saurait plus etre mise en conteste. Gependant, en presence du 
fait avoue que toute leur ancienne litterature a peri et des 
preuves manifestes que leur tradition est calquee enbien des points 
sur celle des bouddhistes, les consequences tirees par MM. Bidder 
et Jacobi de leur decouverte, a savoir que le fondateur de la seete 
est le meme personnage que le Nirgrantha Jnatiputra des livres boud- 
dhiques, doivent paraitre prematurees. Tout ce qu’on peut dire, 
c’est que, des le v e siecle apres J.-G., les Jainas identifiaient le 
Jina de Fage actuel avec un des six docteurs dont les Sutras boud- 
dhiques font des adversaires contemporains du Buddha. Grace a la 
collection de manuscrits jainas dont M. Biihler a dote la Biblio- 
theque de Berlin, et aceux que M. Jacobi de son c6te aapportes de 
FInde, on peut esperer que, pour cette branche aussi des religions 
hindoues, Fhistoire conjecturale et de seconde main va faire place 
rapidement a Fhistoire positive et puisee aux sources. 

Nous pouvons nous resumer brievement sur les travaux dont les 
religions neo-brahmaniques et sectaires ont ete Fobjet pendant 
ces dernieres annees. Aucun ne les a embrassees dans leur en- 
semble, ni m&me dans une de leurs grandes divisions, et unreleve 
mdme approximativement eomplet [5558] nous conduirait a travers 
une interminable serie de monographies. En fait de publications de 
texfces, nous nous contenterons de signaler Fedition de FAgni- 
Purana 2 que vient d’achever et celle du Vayu-Purana 3 que vient 
de commencer le Babu Rajendralala Mitra, l’une et Fantre dans la 
Bibliotheca Indica. M. Ad. Boltzmann a etudie au point de yuede 
Fhistoire non seulement litteraire, mais aussi religieuse, une serie 

1. Jaina Sutra Sangraha, or Jain Holy Bible. La collection commence par la Bhaga- 

vatt dont on ne connaissait jusqu’ici que le fragment public et comments par M. A. 
Weber 

3. AgniPurdna , a Collection of Hindu Mythology and Tradition, 1873-1879. 3 vol. in-8. 

3. The Vdyu Pardna, a System of Hindu Mythology and Tradition, 1879. 
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de figures de dieux et de heros qui se rencontrent dans le grand 
poeme epique, le MaMbharata 1 . Dans un travail, qui vaut plus 
qu’il n’est gros, M. F. Kittel a definitivement refute la these qui 
attribuait aux races dravidiennes Torigine du culte phallique du 
linga 2 . M. A. Weber, a propos de trois petits traites coaceraant 
les brahmanes de race Maga, a repris Finteressante question des 
influences du magisme iranien sur l’organisation de certains cultes 
soiaires de FInde du moyen age 3 . Enfin, M. J. Muir a fait paraltre 
une edition considerablement augmentee de sou aimable anthologie 
de pensees religieuses et morales empruntees a divers auteurs 
sanscrits 4 . Pour les sectes decidement moderates, nous devons 
signaler la traduction de la Bible des Sikhs, F Adi Granth, precedee 
de savants Memoires sur Fhistoire de la secte, par M. E. Trumpp 5 . 
Cette belle publication, faite aux frais du gouvernement britan- 
nique, reduit a sa juste valeur Finfluence, parfois exageree, qu’on 
a attribute a [259] Fislamisme sur les doctrines de cette secte fana- 
tique, et montreque la meme, Fhindouisme a maintenu son etrange 
privilege d’etre la croyanee ala fois la moins definie, la plus molle 
et la plus persistante, la plus impenetrable. Une autre source 
d’ information sur FInde religieuse contemporaine, les Revues 
annuelles par lesquelles M. Garcinde Tassy ouvrait regulierement 
depuis 1850 son cours d’hindoustani, a ete malheureusement inter- 
rompue pour toujours par la mort de l’aimable et savant vieillard 
qui, pendant plus d’un quart de siecle, avait fait de son cabinet de 
travail comme le centre oil venait aboutir toute la vie intellectuelle 
et litteraire de FHindoustan 1 *. Enfin, une longue serie descrip- 
tions publiees dans tous les recueils qui s’occupent d’arclieoiogie 

1. Agm naeh den Vorslellungen des Mah&bhurata. Strasbourg, 1878. — Indr a nachden 

Vorstellungen des Mak&bh&rata, ap. Zeitsch. d. Deutsch. Morgenlsend.Gesellseh., XXXII, 
1878. — Arjuna, ein Beitrag zur Reconstruction des Mah&bhurata. Strasbourg, 1879. -- 
Die Apsaras nach dem Mah&bhurata, ap. Zeitsch. d. Deutsch. Morgenlsend. GeseUsch., 
XXXII, 1879. 

3. Ueber den Unsprung des Lingakultas In Indie.n. Mangalore, 1876. 

8. Ueber die Magavyakti des Krishnaddsa. Mir.ra, Dans les Monatsberichte dc I’Xcade- 
mie de Berlin, juin et octobre 1879. — Ueber Zuiei Parteischriften zu Gunsten der Maga, 
resp. Q&kadmpiya Brdhmana. Ibid., janvier 1880. 

4. Metrical Translations from Sanskrit Writers , with an Introduction, Prose versions and 
Parallel passages from classical authors . Londres, 1879, VIID vol. de Trubner's Oriental 
Series. — La 1” edition est de 1875. 

5. The Adi Granth or the Holy Scriptures of the Sikhs, translated from the original 
Garmukhi, with Introductory Essays. Londres, 1877, in-4. 

6: La dernifere de ces revues a paru quelques semaines avanl I a mort dc 1'auteur : 
La Langm el la Litt&rature lundoustanies, 1877, Paris, 1878. 
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hindoue, est venue apporter des materiaux precieux et de plus en 
plus nombreux a l’histoire des religions et des croyances. Grace a 
ces textes, qui sont presque tous des actes de donation, et oil lafoi 
du donateur, et tres souvent aussi celle de ses ancetres est fidele- 
ment indiquee, on arrive peu a peu a retablir d’une fa§on suffisam- 
ment exacte la geographic religieuse de l’Inde aux diverges epo~ 
ques. C’est ainsi, pour ne prendre que quelques examples, que 
M. Burnell nous a fait mieux connaitre ceux de ces textes qui se 
rapportent aux anciennes eglises chretiennes de la province de 
Madras et a la communaute des Juifs de Cochin 1 . M. P. Gold- 
schmidt est mo rt a la peine en recueillantles inscriptions de Ceylan, 
et il a suff i a M. H. Kern de quelques lignes a peine dechiffrables 
provenant du Gambodge, pour etablir que le bouddhisme de ces 
regions se rattachait, comme celui de Java et de Sumatra, a la 
branche sanscrite du Nord 2 . 

A mesure que le passe des religions hindoues se devoile mieux 
a nos regards, les tentatives d’en resumer l’ensemble deviennent 
moins nomb reuses. G’est que les etudes en devenant [260] plus pe- 
netrantes, soulevent encore plusde nouveaux problemes qu’elles ne 
nous presentent de resultats. Au point de vue theorique et specu- 
late, nous aurions bien a signaler plusieurs travauxremarquables. 
En fait d’histoires proprement dites, nous sommes plus pauvres. 
M. P. Wurm en a publie une 3 , tres meritoire sous bien des rap- 
ports, bien que hauteur ne soit pas indianiste et quele but special 
de l’ouvrage, ecrit en vue des missions protestantes du Dekhan en 
ait parfois fausse le point de vue. L 'Indian Wisdom 4 de M. Mo- 
nier Williams est plutot une suite de notices et d’extraits choisis 
avec Ijeaucoup de gout et rediges avec infiniment de savoir, qu’un 
recit continu, et le petit traite, d’ailleurs excellent 5 , ou le meme 
auteur a reuni sous une forme populaire tant de precieux rensei- 
gnements, est trop court et trop inegalement developpe en ses 
diverses parties, pour repondre a husage d’un veritable manuel. 
On trouvera un resume substantiel et d’une admirable cl arte, le 
meilleur que nous connaissions de ce vaste ensemble de croyances, 

1. Indian Antiquary, III, 1874: et VI, 1877. 

2. Opschriftm op oude Boitnuerken in Kambodja, 1879. Dans le Bulletin de i’Academie 
royalc des sciences d’ Amsterdam. 

3. Geschichie der indisclian Religion im Vmriss dargeslelll. Bale, 1873. 

4. Indian Wisdom or Exemples of the Religious, Philosophical and Ethical doctrines of 
the Hindus. London, 1875. 

o. Hinduism. London, Society for Promoting Christian Knowledge, 1877. 
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dans le Manuel de Vhistoire des religions de M. G. P. Tiele, que 
vient de traduire M. Maurice Vernes *. Enfin qu’il nous soit permis 
de rappeler que nous avons nous-meme essaye de retracer les prin- 
cipaux aspects de ce long developpement dans un article, ecrit 
d’abord pour Y Encyclopedic des sciences religieuses (puhliee sous 
la direction de M. F. Lichtenberger) etqui, depuis, aparudans un 
tirage a part aecompagne de notes et dedications bibliogra- 
phiques' 1 2 . 

1. Paris, 1880. L’original hollandais est de 187ft. Une traduction anglaxse, par J. E. 
Carpenter, a paru en 1877. — L’ouvrage contient aussi un chapitre fort bien fait sur 
ia religion prehistorique des peuples indo-europeens, ot, a ce tilre, nous aurions du 
le meniionner dans noire precedent Bulletin. 

2. Les Religions de I’Inde. Paris, 1879. 
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En reprenant ce Bulletin apres le laps d’une annee, je crois 
devoir preven ir le leeteur que nos entretiens desormais lTauronfc 
pour objet que les religions de l’Inde, un de nos collaborateurs, 
d’une competence toute speciale, vouiant biense charger a Tavenir 
de tout ce qui concerne la mytliologie generale et comparative. Les 
lecteurs de la Revue ne pourront que beneficier ace nouvel arran- 
gement. Une des premieres qualites requises dans ces Bulletins, 
c’est, en effet, d’etre aussi complets que ’possible. Or, la produc- 
tion sur le terrain mythologique est aujourd’hui si vaste et si 
eparpillee, que le specialists seul est en mesure de 1’embrasser 
dans son ensemble et d’en rendre compte sans lacunes ni omissions 
graves. Un tres grand nombre de ces ouvrages font une place 
parfois considerable aux mythes de 1’Inde. Mais ceux-la m&rnes, 
Tindianiste n’a pas le temps de les lire tous, et, a. cet egard, il est 
meme infiniment plus embarrasse que la plupart de ses confreres 
qui s’occupent des antiquites religieuses des autres branches de la 
famille indo-europeenne . Tout ce qu’il peut, — toutce que nous espe- 
rons faire ici, ■ — c’est de se tenir au courant des ouvrages oil la 
mytliologie generale est traitee au point devue specialement in die n. 

Tel est le cas de la petite Mytliologie compare e que vient de [7$\ 
publier M. A. de Gubernatis 1 , un des propagateurs les plus zeles, 
sinon toujours des pips prudents, de cet ordre de rechercbes. Au 
fond, cet elegant petit livre de vulgarisation est, en effet, une 

1. Mitologia comparata di A. de Gubernatis. Milano, Ulrico Hoepli, 1880. Fait parti© 
d’une serie de publications populates intitulees Manuali Hoepli. 



BUL LE TIN'S DES RELIGIONS DE L’IND E 


esquisse de la mythologie vedique avec un certain nombre d’apergus 
sur les mythologies congeneres. Ecrivant pour le grand public, 
hauteur ne s’embarrasse pas aux questions preliminaires de 
sources, de principes, de methode. II ne s’arrete pas a definir les 
mythes 1 : il les montre en action ; il ne les analyse pas : il les 
interprete et les decrit. Le lectern* , transports aussi tot in inedias 
res , est mis en presence d’exemples plutot que de demonstrations. 
Pratique par un ecrivain d’une imagination aussi brillante que 
M. de Gubernatis, le procede a d’incontestables avantages. Il est 
pittoresque et amusant ; mieux que cela, il est clair, et les idees 
les plus subtiles, debarrassees ainsi de tout appareil ab strait, 
penetrent dans resprit et s’implantent dans la memoire avec la 
nettete de l’image. D’un bout a h autre, le livre est eerit de verve, 
et c’est en poete que l’auteur suit parler des choses poetiques. Ge 
don si rare est servi d’ailleurs cliez M. de Gubernatis par un sa- 
voir d’une grande etendue et par une faculte de combinaison non 
moins remarquable. Les faits si nombreux qu’il passe en revue, 
sont disposes dans un cadre d’une ingenieuse simplicite : en cinq 
chapitres, il traite suecessivement des mythes du ciel, del’eau, du 
feu, des astres, des pierres, plantes et animaux. Dans cette distri- 
bution si claire et si pratique, on est etonne de ne pas trouver la 
terre- G’est quo hauteur est d’avis qu’elie n’apas droit d’y figurer, 
que les mythes relatifs a la terre sont en realite des mythes du 
ciel, et que tout ce qu’on a invents et dit de cette alma mater des 
dieux et des liommes, doit s’ entendre d’une autre terre, d’un 
continent celeste, log6 des l’origine au fond de l’empyree. Qu’il y ait 
du vrai dans cette explication un pen [74] bizarre, je n’entends pas 
le nier, Mais presentee comme elle l’est chez M. de Gubernatis, la 
proposition, qui est une des nouveautes dulivre, en est aussi une 
des erreurs. Malheureusement, si le procede de M. de Gubernatis 
a des avantages, il entraine par contre a. d’inevi tables defauts.il 
est visible que, dans un pareil livre, on trouvera plus de faits que 
de doctrines ; que les moyens de contrdle seront, ou nuls, ou peu 
efficaces, et qu’a force de s’adresser a himagination des autres, 
hauteur risque de tomber lui-merae dans la fantaisie. G’est, en 

1. A defaut de definition, M. de Gubernatis appuie sur ce caractere, suivant iui, 
essentiel du mythe, d’etre Toouvre du peuple. S’iL veut dire par la que les mylhes 
sont d’ordinaire le produit d’une collaboration multiple, et qu’ils n’ont cliance de 
survivre que s’ils sont adoptds par le grand nombre, la proposition n’est que trop 
6Yidente. Dans tout autre sens, elle est contestable ou deciddment fausse. 
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effet, ce qui est arrive plus dune fois a M. de Gubernatis. Je ne 
puis voir que des fantaisies dans ses identifications d’ Indra avec 
Tvashtri (p. 15), de Situ avec l’aurore (p. 16), de Brahma avec 
Indra et le ciel (p. 7), de l’eau lustrale et del’eau du bapteme avec 
les eaux du deluge (p. 40), de Raka avec Penelope et d’Aranyani 
avec la lune (p. 91). Ailleurs (p. 28), la lune est successivement 
le fil d’Ariane, la baleine de Jonas, le dauphin d’Arion, le poisson 
qui sauva Manu du deluge et, un peu plus loin, Manu lui-meme. 
II est fort peu probable que le culte si repandu de 1’arbre doive son 
origine a l’image de l’arbre-nuage, ni que les chenes de Dodone 
aient d’abord pousse au ciel (p. 11) ; il Fest encore moms que la 
faculte fatidique, souvent pretee au feuillage des arbres, derive de 
Fusage d’ecrire sur les feuilles de certains vegetaux (p. 108), ni 
qu’il faille chercher si loin la provenance de la feuille de vigne dont 
nos premiers parents couvrirent, dit-on, leur nudite (p. 109). J’ai 
tout autant de peine a croire, bien que Fauteur mel’affirme (p. 76), 
que nos ancfrtres aryens aient 6te regulierement pris de terreur au 
coucher du soleil : il faudrait, une bonne fois pour toutes, distin- 
guer entre les exigences du langage et la realite des impressions. 
Les faits eux-memes sur lesquels reposent ces interpretations 
risquees, ne sont pas touj ours exacts. Il ne Fest pas, par exemple, 
qu’ Indra ait traverse trois fois de son timon le corps d’ApMa 
(p. 16). Je ne connais ni le Divaspati, ni les Ambas vediques 
(pp. 7 et 119), ni le mythe indicn d’apres lequel toutes choses 
seraient produites de l’amrita, de la liqueur d’immortalite (p. 23) b 
Heureusement [75) qu J a c6te de ces parties faibles, il y en a un grand 
nombre de solides dans le livre de M. de Gubernatis, oil, sous une 
forme legere et seduisante, sont presentes beaucoup de resultats 
laborieiisement acquis. Je n’ai meme jrelcve ces taches que pour 
pouvoir dire, avec plus de chance d’etre cru, que nul ne lira sa 
Miiologia non seulement sansplaisir, mais sans profit, et que, dans 
le public moins initie surtout auquel elle s’adresse d’abord, bien 
peu la deposeront sans etre tentes de faire un effort de plus et de 
recourir aux autres ouvrages oil Fauteur a presente, d’une facon 
plus complete, les idees qu’il a esquissees dans celui-ci d’une plume 
si gracieuse. Le livre esttermineparun appendice, une des parties 
les moins reussies selon moi, on Fauteur decouvre des mythes 
aryo-africains dans un certain nombre de I6gendes qui out cours 

1. Les NemeennQS de Pindare s’appcllent-elles en italxeu les IScmesie (p. 13)'? 
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parmi les Zoulous, les Betshuanus et d’autres peuplades du Cap. 
Je suis oblige d’avouer que les ressemblances (dans les exemples 
cites) qu’il semble eonsiderer comme incontestables , m’echappent 
absolnment. 

Pour la periode la plus ancienne des religions de l’lnde, celie 
qui est representee par les hy runes du Rig- Veda et de l’Atharva- 
Veda, nous n’avons aucun travail important a signaler cette 
annee 1 2 . M. Lefmann a bien essaye de presenter un tableau d’en- 
semble de ces origines dans la premiere livraison d’une liistoire 
de l’ Inde ancienne en cours de publication -. Mais je ne puis pas 
dire qu’il a pleinement reussi. Les proportions ne sont pas suffi- 
samment observees dans cet expose, leslignes principales s’y dega- 
gent mal, et les details dans lesquels l’auteur s’embarrasse a 
chaque pas, ne sont pas toujours exacts. On trouvera dans ce livre 
tons les anciens lienx communs sur le Veda, parfois aggraves, 
tels que 1’ absence de theologie, de sacerdoce, de hierarchie, de 
rituel fixe et complique. Pour M. Lefmann, tout, langage et con- 
ceptions, est naif et naturwiiehsig dans ces chants, et [76] vedique 
est absolument synonyme d’aryen. II y a des renseignements tres 
precis sur les Dasyus, qui sont regulieremenb des peuplades de 
race ahorigene. Les Yakshus et les Rakshasas sont des Dasyus. II 
sait au juste qu’il y a eu des Yadus aryens authentiques, et des 
YMavas non aryens, aryanises plus tar d, a la suite de radoption 
du culte de leur dieu non aryen Krishna, puis retombes de nouveau 
et, parattrait-il, a l’occasion de la meme revolution religieuse, au 
rang de peuplade non aryenne. Quant aux Tritsus, ils auraientfait 
souche, et leur nom serait reste parmi les denominations ethniques 
des brahmanes. Ailleurs nous apprenons que les tribus aryenne s 
avaient quelque part, au centre de leurs canto nnements, une cite 
sainte (eine lieilige Opferstadt), et c’est dans cette localite sans 
doute qu’a ete celebree la fete triomphale dont on nous fait une 
description passablement imaginaire. Bref , je ne puis autrement 
caracteriser cet expose des religions vediques qu’en disant que le 
vieux y est parfois suranne, et que le neuf y est rarement sur. 

1. La ddcouverte rdcente dtx Commentaire de SSyana sur I’Atliarva-Vcda, csl jus- 
qu’ici d'un inlerel purcment philologique. Voir a ce sujel The Academy, des 5 et 
12 ..jum 1880. 

2. Geschiehte des Alten Indiens, von Dr. S. Lefmann. Mil lilustralionen unit Karlen . 
I M Liefer ung. Berlin, G. Grole, 1880. Fait partio de VAllgemeine Gesohichle. in Einzd- 
darstellangen, qui se publie sous la direction de M. Wilhelm Oucken. 
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L ’auteur doit avoir eu les sources sous les veux ; mais son oeuvre 
laisse Fimpression d’urt travail de seconde main. Un ouvrage fran- 
cais de mome nature, le premier volume de FHistoire universelle, 
de M. Marius Fontane, consacre a FInde vedique 1 et publie recem- 
merit, m’est reste inconnu. Je ne puis pas davantage me pro- 
nonce r, ne le connaissant encore que par une analyse, au sujet d’un 
travail sur le dieu Indra, presente par M. E.-D. Perry a la Societe 
Orientale Araericaine, et annonce dans les Proceedings d’oetobre 
1880 2 . La notice de M. Perry, qui sera publiee probablement dans 
le prochain volume du Journal de la Bociete, parait etre fort com- 
plete. L’auteur y traite successivemenfc de la conception primitive 
d’Indra, dieu, non du ciel, mais de l’atmosphere, personnifiant 
surtout Forage et le tonnerre ; de la pa rente d’ Indr a et des legendes 
relatives a sa naissance; des fonctions d’Indra, naturelles et sur. 
naturelles, physiques et morales ; enfin la conception d’Indra 
comme une personne definie. 

[77] En passant a la litterature qui traite du ceremonial, nous 
arrivons a des travaux plus solides. Les Brahmanas, il est vrai, 
n’ont ete Fob jet d’aucune publication importante. Mais Mi Garbe, 
dont nous avons mentionne Fannee derniere le beau travail sur le 
Vaitcma- Sutra, a edifce, traduit et commente avec beaucoup de 
soin une importante section des Qrduta-Sutras d’Apastamba 3 . 
Cette volumineuse collection de prescriptions rituelles, qui se 
rattachent a l’une des plus anciennes redactions du Yajur-Veda, 
celle des Taittiriyas, est encore inedite, et la publication que nous 
en fait esperer M. Garbe, sera un service de premier ordre rendu 
a F etude encore si imparfaite du vieux ceremonial. La section 
qu’il a clioisie comme specimen d’une edition complete, traite du 
Pravargya, ceremonie qui consiste essentiellement en une offrande 
de lait chaud aux Agvins et a Indra presentee le matin et le soir 
pendant un nombre variable de jours, avant le sacrifice proprement 
dit du soma. Ge rite, auquel les Brahmanas attacbent une grande 
importance et auquel ils assignent notamment pour objet de faire 
produire par les dieux le corps mystique avec lequel le maitre du 

1. L’Inde Vedique, par Marius Fontane. Paris, Lemerre, 1880. 

2. On Indra in the Ruj-Veda, by M. E. L). Perry; up. American Oriental Society : Pro- 
ceedings at New-York, October 1880. 

B. Die Pra oargya-Geremonie nacli den Apastamba-Qrauta-Sutra, mit ciner Einleilung 
iiber die Bedeatung derselben; ap. Zeitschrift der Deutschen Morgenlcindischen Gesellschaft ; 
fa. XXXI V, pp. 819 et suiv. 
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sacrifice doit aller an ciel, cst, corame beaucoup d’autres du rest© 
do ces actes compliques, sans liaison bien apparente, ni avec ce qui 
precede, ni avec ce qui suit. M. Garbe pense y voirune survivance 
de la tres vieille oblation du lait, autrefois la plus precieuse de 
toutes, mais dont l’importance a peu a peu diminue dans FInde, et 
que les brahmanes auraient tenu pourtant a conserver et surtout 
a introduire dans leur sacrifice par excellence, celui du soma, ou. 
lelaitne constitue plusune offrande apart etne parait plus qu’addi- 
tionne a la liqueur sacree. Le travail de M. Garbe, tres soigne sous 
tous les rapports, ne laisse qu’un regret : que Fauteur ne Fait pas 
fait suivre d’un resume descriptif de la celebration d’un Pravargya. 
La matiere traitee dans les Sutras est si compliquee jusque dans 
les moindres parties, la redaction y suit des procedes si differents 
des ndtres, elle est a la fois si meticuleuse et si pleine de lacunes, si 
heurtee [78] et si decousue, Fordre chronologique y alterne si brus- 
quement avec d’autres arrangements inspires par des considera- 
tions parfois si subtiles, qu’on ne devrait jamais, en publiant ne 
fut-ce qu’un fragment de ces traites, negliger la precaution de 
reconstruire a notre f agon les faits qu’ils decrivent si minutieuse- 
ment a la leur. 

Aux Sutras qui ont pour objet le rituel, se rattachent de tres 
ptes ceux qui traitent du droit et de la coutume, les prescriptions 
des uns et des autres faisant egalement partie dela loi religieuse. 
Seulement, de tons les monuments de Fancienne tradition, les 
ecrits qui nous ont conserve le droit sont peut-etre ceux dont la 
redaction a subi t le plus de remaniements . D’un cote , nous avons 
des ouvrages refaits de toutes pieces, rediges en vers et se pre- 
sentant avec des attributions apocryphes, tels que les Codes de 
Manu, de Yajfiavalkya, deNarada, de Brihaspati. De Fautre, nous 
avons des Sutras en prose, se rattachant directement a des ecoles 
vcdiques encore existantes ou dont l’existence passee est incontes- 
table, comme celles d’Apastamba, de Baudhayana, de Gautama, 
ecrits rediges dans le meme style que les autres livres didactiques 
en usage dans ces ecoles, et auxquels nous sommes obliges de 
reconnaitre le meme caractere d’authenticite et d’anciennete qu’au 
reste de la tradition ecrite dont ils forment une partie inseparable. 
Enfin, nous avons d’antres documents, qui participent plus on 
, moms de ces deux caracteres. G’est un des traites les plus curieux de 
cette derniere classe, la Vishnusmriti , que vient de traduireM. Jolly 
dans la serie des Sacred Books of the East , qui se publie sous la 
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direction de M. Max Muller 1 . Une edition critique du texte, deja 
deux fois public a Calcutta 2 , mais d’une fa§bn peu satisfaisante, 
est en preparation par les soins du memo savant, dans la Biblio- 
theca Indica. La Yishnusmriti n’est pas une oeuvre remaniee d’un 
bout a Pautre, comrae le Code de Manu. Elle n’est pas non plus un 
document authentique, [79] ay ant conserve intacte, ou a pen pres in- 
tacte, sa forme premiere et retenu sa place dans la serie des Sutras 
d’une ecole determinee, comme les Dharma-Siitras des Apastambas. 
Dans son etat actuel, c’estun ouvrage independant, pretendant avoir 
ete revcle par le dieu Vishnu a la deesse de la Terre, et qui, dans 
laplupart des cent chapitres dont il se compose, presente des 
additions et des modifications de diverses sortes. Maisces interpo- 
lations, la plupart en vers, et qui font deseendre le livre dans sa 
redaction actuelle assez bas, plus bas que le Code de Manu, par 
example, sent superposes a unvieux texte, qui a conserve presque 
toutes les particularites de la prose authentique des Sutras, et qui 
a ete reconnu en effet par M. Buhler pour ^tre le Dharma- Sutra 
d’une des plus anciennes ecoles du Yajur-Veda, celle des Kathas. 
La traduction de M, Jolly est accompagnee de notes renvoyant 
aux passages correspondents des autres ecrits sur la matiere 
accessibles jusqu’ici, travail auquel M. Jolly etait tout particulie- 
rement prepare par ses perseverantes etudes sur Tancienne litte- 
rature juridique, et qui double la valeur de son livre. Peu impor- 
terait en effet d’avoir des versions de ces ouvrages qui serepetent 
et se contredisent a l’infini, si on n’avait l’espoir d’arriver, par une 
comparaison portant sur des donnees de !plus en plus nombreuses, 
a r6soudre autant que possible un certain nombre de questions 
d’nne importance capitale pour Pintelligence de 1’ancienne histoire 
religieuse et civile de 1’Inde. Quel est Page de ces livres, et leur 
mode de formation ? Dans quelle mesure nous presentent-ils des 
theories artificielles, ou une legislation ay ant ete reellement en 
usage ? Ceux qui, comme le Code de Manu, se montrent tres 
sobres dans Padmission d’ elements que nous avons Phabitude, et 
peut-etre pas toujours le droit, de regarder comme des nouveautes, 
sont-ils en realite aussi vieux que leur contenu pourrait le faire 
croire ? D’autres, au contraire, qui font une part plus large a ces 
nouveautes, sont-ils aussi recents qu’on Padmet d’ordinaire ? Ce 

1. The Institutes of Vishnu , translated by Julius Jolly . Oxford, Clarendon Press, 1880. 

2. En dernier lieu dans le Dharmafdslrasamijraha do Jivftnanda Vidyasagara, Cal- 



sont la autant de points encore fort obscurs, a ^^interpretation 
desquels sont lies en partie des pfoblemes de premier ordre (par 
example, 1’age des grandes religions sectaires, au sujet [UOJ duquel 
on en est encore aux hypotheses), et qui ne pourront etre elucides 
que par de patientes etudes comparatives comme eelie de M . Jolly, 
et appuyees, comme elie, sur des textes critiques. 

Si, a ces travaux, nous ajoutons une interessante notice de 
M. Regnaud sur le pessimisme qui se revele dans la philosophie 
Vedanta, et cela des le temps des Upanishads 1, nous en aurons a 
pen pres fini avec le vieux brahmanisme. Dans cette notice, 
M. Regnaud montre fort bien en quoi different sur ce point les 
doctrines des brahmanes et des bouddbistes, les uns aspirant a 
s’affranchir des li mites du contingent, les autres maudissant l’exis- 
tence meme. Mais il ne dissimule pas non plus qu’au point de me 
pratique, elles reviennent a peu pres au meme et que, en depit 
de tous les temperaments que la pratique impose, elles ne peuvent 
avoir que des consequences deplorables. Le fait est qu’il est diffi- 
cile de decider laquolle des deux a le plus contribue a enerver 
1’esprit bindou. Peut-etre M. Regnaud el\t*il pu insister un peu 
davantage sur la genese de ces doctrines, auxquelies il etait bien 
difficile pour les brahmanes d’eehapper, etant donnees, d’une part, 
la notion pantheists de F6tre en soi, de l’ autre, la theorie des renais- 
sances. L’idee melancolique que la somme des maux dans la vie 
Pemporte sur celle des biens, ne parait avoir ete a cet egard qu’un 
facteur tout a fait secondaire. La notice deM. Regnaud fait partie 
du premier volume des Annales du Musee Guimet, publication 
doni il a ete deja question dans cette Revue 1 2 3 , et qui, sous les 
auspices de son genereux fondateur, promet d’offrir, en fait tant 
de travaux originaux que de reimpressions d’ouvrages couteux et 
rares, un ensemble preeieux de renseignements sur Pbistoire des 
religions de l’Asie en general et de Flnde en pnrticulier. — Des 
■etudes sur la philosophic des Upanishads quepublie M. Gough dans 
la Revue de Calcutta je ne connais quele titreA 
Plus nombreuses et aussi plus considerables que les publications 
181] relatives au vieux brahmanisme, ont ete celles qui ont pour 

1. Le Pessimism * brahmanique,. par Paul Regnaud, ap. Annales da Musee Gnimet , t. I, 
pp. 101 et suiv. 

2. Voir le cahier de novcmbre-ddcembre 1880, p. 875. 

3. The Philosophy of the Upanishads. Part IV, by A. E. Gough; ap. The Calcutta Re- 
view, January 1880. 
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objet le bouddhisme indien. M. Oldenberg a ajoute un 2° volume 
a sa belle edition du Vinaya Pitaka 1 , oeuvre qui, parses dimen- 
sions, par son importance et par les difficulties de toute sorte qu’elle 
opposait a l’editeur, devra tou jours etre comp tee parmi les plus 
grandes entreprises de la science indianiste. Le Vinaya, comme 
on salt, est celle des trois divisions du canon bouddhique qui a 
pour objet la discipline, les devoirs exterieurs qui incombent aux 
membres de Fordre religieux. Tandis que le Malufaagga, la 3° des 
cinq sections du Vinaya, et la premiere editee par M. Oldenberg, 
en 1879, traile plus partieulierement de la constitution de Fordre et 
de la regie positive, le nouveau volume, le CuMavagga, est con- 
sac re surtout aux prescriptions prohibitives, aux penalties eneou- 
rues par ceux qui les enfreignent et aux penitences moyennant 
lesquelles iis peuvent se rehabilitee. Aux preceptes qui, dans l’une 
et Fautre section, sont mis d’ordinaire dans la bouche du fonda- 
teur et presen tes sous la forme narrative, se trouvent meles des 
recits, de dimensions parfois considerables, concernant le Buddha, 
sa vocation, sa mort, la biographie de ses disciples immediate 
et les debuts de l’Egiise, Fhistoire des premiers schismes et des 
premiers conciies. Plus on avance dans la lecture de l’ouvrage, 
plus on se persuade avec M. Oldenberg qu’on y a affaire a des 
documents aussi anciens qu’aueun de ceux que nous a busses le 
bouddhisme et qu’on s’y trouve, pour la forme aussi bien que pour 
le fond, sur un terrain sensiblement le m6me que dans les plus 
vieux SiHras ; mais plus aussi on a de peine a admettre pour la 
redaction de ces ecrits une date aussi reculee que celle que ce savant 
leur as signe. Le bouddhisme y parait comme quelque chose d’acheve,. 
non seulement dans ses dogmes et dans ses institutions, mais 
dans ses habitudes litfceraires, dans sa legende et jusque dans sa 
mythologie, et, sous aucun de ces rapports, les ages suivants n’y 
ajouteront plus, du moins dans la branche singhalaise [82], de bien 
grandes nouveautes. Qu’il faille admettre pour tout cela une for- 
mation plus rapide que no le faisait jusqu’ici la partie sceptique du 
public savant, semble probable; mais, pour en reporter le terme au 
del a du concile de Yai^ali, e’est-a-dire a moins d’unsiecle apres le 
Nirvana, on voudrait avoir des arguments moins eontestables que 
ceux qu’a produits M. Oldenberg. 

The Vinaya Pitakam, one of the principal Buddhist Holy Scriptures , in the Pali lan- 
guage. Edited by Hermann Oldenberg. Vol. If. The Cullavaggu. London and Edinburgh, 
Williams and Norgate, 1880. 
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Non moins considerable, sinon par l’importance des documents, 
dumoins par leuretendue, esfc la publication du recueil des Jatakas, 
entreprise par M. Fausboll. Le II e volume du texte original, qui a 
paru a la fin de 1879, porte a 300 le nombre publie de ces curieux 
recits des existences anterieures du Buddha 1 . Parallelement au 
texte edite avec un soin scrupuleux par le savant de Copenhague, 
parait une traduction anglaise qui, des mains mourantes deM. Chil- 
ders, a passe dans celles de M. Rhys Davids et qui mettra a la 
portec d’un public plus large ces histoires dont beaucoup ne s J ele- 
ven! pas au-dessus du niveau de l’apologue, mais dont plusieurs 
aussi s’inspirent d’un admirable sentiment de tendresse et de 
charite, et dont 1’ensemble constitue une des sources les plus 
anciennes de folklore parvenues jusqu’a nous. Le I or volume, qui 
comprend les extraits du Buddhavamga (vie de Gautama jusqu’a 
son elevation a la dignite de Buddha par fait, et biographies des 
Buddhas, ses predecesseurs) et les 40 premiers Jatakas 2 * * , est pre- 
cede d’une longue et savante preface, ou M. Rhys Davids Ctudie 
l’age et la formation de ces recits, ainsi que les longues migrations 
que beaucoup d’entre eux ont faites a differentes epoques et par 
diverses voies jusqu’aux derniers confins dcl’Occident. On s’accor- 
dera, je pense, avec lui a ne plus voir dans le commentair e l’ oeuvre 
de Buddha ghosha (milieu du v 6 siecle apres J.-C.), et a an placer 
la redaction un peu plus bas, a la fin du v° ou au commencement 
du vi® siecle de notro ere. Mais sur d’autres points , son travail 
donne prise [83 j a de graves objections. C’est ainsi que, par taut, 
comme d’un fait acquis, de 1’ opinion emise par M. Oldenberg que 
le Vinaya-Pitaka etle Sutta-Pitaka etaient fixes dans leurs parties 
essentielles des avant le concile de Vaipali, oil fut condamnee 
l’heresie de la Grande Assemblee, M. Rhys Davids y ajoute une 
toute petite proposition, mais bien grosse de consequences, a 
savoir, que les bouddhistes du Nord sont les descendants de ces 
docteurs de la Grande Assemblee. Or, comme la litterature du Nord 
possede, aussi bien que celle du Sud, une collection de Jatakas, il 
s’ensuit qu’un recueil de ce genre a du exister deja avant le schismo. 

1. The Jdtaka together with its Commentary, being Tales of the Anterior Births of Go- 
lama Buddha. For the first time edited in the original Pdliby V. Fausboll. Vol.II. London, 
Trubner, 1879. Le premier volume est dc 1877. 

2. Buddhist Birth Stories; or J&taka Tales. The oldest collection of folklore extant. : 

being the Jdtakatthnvai}nand, translated by T. W. Rhys Davids. Vol. /. London, Trub- 

ner, 1880. Fait partie de Trubner s Oriental Series. 
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L’auteur a bien soin d’avertir que ce recueil a pu differer plus ou 
moins du notre. Mais, en admettant meme que son argumentation 
ainsi reduite soit probante, ce qu’a notre avis elle 11 ’est nullement, 

I’ experience enseigne que cette sorte de reserves s’effaee aisement 
dans l’usage devant le fait de l’assertion principale. Je ne serais 
done aucunement surpris de lire un de ces jours a propos d’une 
de ces histoires, qu’il est prouve qu’elle avait cours dans 1’Inde 
plus de 400 ans avant notre ere. M. Rhys Davids ne sera pas res- 
ponsable sans doute de cette conclusion plus que risquee, mais il 
aura certainement contribue a la faire naitre. Lui-meme ne se 
decide-t-il pas deja trop facilement a admettre une origine indienne 
pour quelques-uns de ces recits qui se trouvent chez les Grecs 
bien avant Alexandre, et meme pour le jugement de Salomon, qui 
se lit aux livres des Rois et qui est egaleinent represente dans notre 
recueil ? En general, il y a chez M. Rhys Davids une tendance a 
revendiquer non seulement pour I’Inde, mais en particulier pour le 
bouddhisme un peu plus que leur part. Sous ce rapport, il m’a 
semble qu’il allait plus loin que M. Benfey lui-meme, et, bien qu’il 
ne manque pas d’observer expressement que, pour plusieurs de ces 
histoires, la marque bouddhique se reduit au" fait d’avoir ete 
admises dans la collection, tout lecteur de sa preface, etranger aux 
etudes indiennes, ne pourra qu’y voir autant de productions d’une 
origine bouddhiste incontestable. Il y a plus : la redaction du Paft- 
catantra que Khosrou Noushirvan (vi e siecle) fit traduire en pehlevi 
et d’ou procede toute la litterature du Kalilah et Dimnah, redac- 
tion [84] qtxe nous n’avons plus, mais qui est representee d’une facon 
suffisamment approchee par une version syriaque, et qui para it 
avoir ete, commc notre Pahcatantra actuel, un livre en somme a 
dehors brahm uniques, est pour M. Rhys Davids une muvre toute 
bouddhique. L’original indien n’aurait pas ete le recueil ingenieu- 
sement encadre que les versions arabes et autres nous laissent 
entrevoir, mais une collection de Jatakas, precedee, comme la notre, 
d’une vie du Buddha 1 ; et chose curieuse, ce qui doit prouver le fait, 
c’est precisement l’absence dans les nombreuses reproductions 
derivees de cette premiere version, de toute mention du Buddha 

I. Cc paradoxes semble avoir ele suggerfi a M. Rhys Davids par la supposition que 
la legende de Barlaara et losaplvat, qui est fondle sur une biographie du Buddha ot 
qu'on voit isrendre vers la meme epoque le chemin de i’Occidont, aurait fait corps 
avec ce Paiicatantra primilif. Le iivre aurait 6te coupe en deux, les apologues d'un 
dte, la biographie de l’autrc. Inutile d’ajouter que ce sont la des suppositions gratuites. 
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et du bouddliisrae. De m6me, pour le recueil cachemirien intitule 
KatMsaritsdgara (xu e sieele), non seulement r auteur, Somadeva, 
est qualifie de bouddhiste, mais son oeuvre est revendiquee, contre 
toute apparence, comme un monument de la meme religion et 
appelee carrement la « grande collection bouddhique du Nord ». Et 
pourtant la verite est que ce livre, tout en etant, comme beaucoup 
d’autres productions de cet age, fort eclectique en matiere reli- 
gieuse, et bien que contenant plusieurs portions dont le caractere 
bouddhique n’a pas subi la moindre alteration, est en somme, par 
tous ses dehors, une oeuvre §iva'ite, comme 1’etait deja tres proba- 
blement le recueil plus ancien d’une demi-douzaine de siecles pour 
le moins, la Brihatkatha, de laquelle il derive. On dirait vraiment 
que, a partir du m" siecle avant notre ere, pendant 1000 ans et 
plus, il n’y ait plus eu que du bouddhisme et des bouddliistes 
dans l’Inde, et ce n’est pas sans quelque impatience qu’on voit 
operer toutes ces annexions au profit d’une religion d J un tempera- 
ment si pacifique, et qui semble avoir ete frappee d’une langueur 
si precoce. Ces reserves ne nous empechent en aucune fa$on de 
rendre hommage pour tout le reste aux precieuses qualites du tra- 
vail de M. Rhys Davids. La traduction ne pouvait revenir en de [8d] 
meilleures mains. Elle se lit facilement, tout en etant fidele, ce qui 
n’est pas un mince merite, etant donnee la lourdeur du style boud- 
dhique. Sur un seul point nous croyons que le tradueteur a ete mal 
inspire, quand il appelle anges et archauges les personnages du 
pantheon hindou. Ces termes n’expriment pas avec justesse la notion 
que le bouddhisme se faisait des devas, et ils peuvent donner lieu a de 
fausses idees chez certains lecteurs. Mais peut-etre M. Rhys Davids 
s’est-il considere comme lie a cet egard par le precedent de M. Chil- 
ders, dequi emanent les trente-trois premieres pages du volume. 

Nous serons plusbref au sujet des autres publications de textes 
canoniques, bien que l’une d’elles se rattache a une deeouverte du 
plus grand interet. Apres plusieurs tentatives infructueuses et de 
longues annees d’attente, M. Max Muller a enfin reussi a obtenir 
duJapon des textes bouddhiques originaux en langue sanscrite. 
La relation detaillee de cette heureuse trouvaille, fruit de perseve- 
rants efforts et dont 1’avcnir seulement pourra faire apprecier toute 
l’imporfcance, a ete inseree par lui dans un des derniers cahiers du 
Journal de la Societe Asiatique de Londres L M. Max Muller y 

1. On Sanskrit Texts discovered in Japan. By Professor F. Max Muller , up. Journal of 
the Royal Asiatic Society, vol. XH {new series), part I, pp. 153 et suh . 
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a joint, comme specimen, un de ces textes, le Sukhavativyuha , 
qui differs du tout au tout du. Sdtra nepalais portant le memo litre , 
et nous donne Poriginal d’une redaction probablement plus an- 
cienne et conmie jusqu’iei seulement par une version cliinoise ires 
imparfaite. Le Sutra, qui decrit lemonde imaginaire de Sukhavati, 
residence du Buddha Ainitabha, est d’ailleurs en lui-mtime assex. 
insignifiant. Un autre document du raeme genre, public dans le 
meme cahier par M. Bendall d’apres un texte Sanscrit du Nepal * 
le Megha-Sutra 1 , tout en ayaut encore moins de valeur propre, 
est plus curieux, comme etant un des specimens les plus reussis des 
corruptions niaises qui s ’attachment de bonne henre au boud- 
dhisme. Cette miserable et indigeste production, tres estimee a la 
Chine. [86] presente, sous fa forme d’un entretien du Buddha avee 
ies serpents, une serie de forinules et de prescriptions magiques de- 
vant avoir pour effet de produire la pluie. Tout autre est l’interet que 
presentent les trois Suttas palis relatifs au Nirvana pub lies par 
M. Frankfurter dans le plus recent cahier du meme journal 2 . G’est 
bien au cceur de la doctrine du maitre que nous portent ces docu- 
ments. 11 resulfce de Ces textes, comme d’ailleurs de plusieurs 
autros, que nirvana peut aussi s’entendre de Petal de calme par- 
fait, quand toute passion, tout mouvement d’ego'isme sont eteints, 
et, dans cette aec option, il peut evidemment etre atteint des cutte 
vie. Mais je doufce fort que cette question si controversee du Nir- 
vana soit resolue par la d’une fa§on definitive, comme l’espere 
M. Frankfurter. On objectera aussitot que, ainsi employe, le mot 
Test metaphoriquement, la condition preliminaire du Nirvana etant 
prise pour le Nirvana meme. L’etafc qui nous est decrit dans ces 
textes, d’apres tout ce que nous savons de i’ontologie du bouddhisme, 
ne saurait etre durable. Or, la question si souvent debattue n’est pas 
taut de savoir si les bouddhistes out employe le terme dans divers 
sens, que de preeiser le sens qu’ils y attachment, quand ils enfcen- 
daient parler d’un efcafc definitif, d’une fin. Si on veut que cette fin 
n’ait pas ete le neant, il faut dire ce qu’elle pouvait etre, il faut 
designer l’element ou le principe auquel le bouddhisme aurait 
attache le caraetere de la permanence. — Nous terminons cette 
revue des publications de textes eanoniques, par la mention de 
trois documents traduits par M. Beal dans P Indian Antiquary , 

1. The Meyha-SiUra. By Cecil Bendall. Ibid., pp. 286 et suiv, 

2. Buddist Nirvana and the Noble Eightfold Bath. By Oscar Frankfurter. Ibid., pari. IV „ 
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Men que la version soit faite sur des originaux chinois, carilssont 
interessants tous trois a divers titres : le premier, parce qu’il nous 
renseig-ne sur le culte des morts, tel qu’il avait passe dans le boud- 
dhisme 1 ; le deuxieme parce qu’il est un exemple frappant de cette 
heroique folie dans laquelle eette religion a vu parfois l’ideal de la 
charite 2 ; le [87] troisieme, parce qu’il offre un point de comparaison 
instructif avec des textes correspondants traduits par M. Feer du 
Sanscrit et dupali 3 . 

Tous ces Sutras sont des documents de peu d’etendue. En pas- 
sant a la litterature non canonique, nous avons a signaler au con- 
traire une oeuvre de longue haleine, le Milindapahka , publie 
par M. Trenckner 4 . Ge curieux livre, qu’on ne connaissait guere 
jusqu’ici que par l’analyse et les extraits qu’en avait faits M. Spence 
Hardy, est, sous la forme de dialogues entre un certain Milinda, 
roi de Sugala, et le docteur bouddhiste Ni\gasena,un traitecomplet 
d’apologetique du bouddhisme. Dans le roi Milinda, qui est un 
Yonaka, un Ionien, et qui se dit ne a Alasanda, c’est-a-dire dans 
une des nombreuses Alexandries fondees par le conquerant mace- 
donien, on a reconnu depuis longtemps Menandre, un des princes 
les plus puissants de l’empire greco-bactrien, qui, vers le milieu du 
n e siecie avant notre ere, etendit ses conquetes jusqu’a la Yamuna, 
et dont certains temoignages conserves par les ecrivains classiques 
permettent de supposer en effet qu’il a ete un adepte du boud- 
dhisme. Son interlocuteur Nagasena a ete identifie avec Nagarjuna, 
personnage fameux dans les traditions des bouddhistes du Nord, 
le fondateur de l’ecole des Madhyamikas, dont la chronique du 
Cacliemir fait un Bodhisattva etun roi qui aurait regne surlavallee 
et y aurait introduit le bouddhisme du temps de l’empereur toura- 
nien Kanishka. Ces diverses autorites le font vivre 400 a 500 ans 
apres le Nirvana, cette dernier© date etant aussi celle du Milinda- 
panha . II est done peu probtible que les deux in terlocuteurs aient 

1. The Avulanibaiui Siltra. By Rev. S. Beal , ap. Indian Antiquary, L. IX, p. 85. 

2. The Sutra called Ngan-Shih-NUi, i. e. « Silver-White Woman ». Translated from 
the Chinese by Rev. S. Beal. Ibid., p. 145. 

3. Story of the Merchant who struck his Mother. By the Rev. S. Beal. Ibid., p. 224.— 
Cf. Leon Feer: Muitrakanyaka-Miltauindaka , ap. Journal Asiatiqne , L XI, p. 850, 1878. 

4. The Milindapahho : being Dialogues between king Milinda and the Buddhist Sage 
Ndgasena, The Pdli Text edited by V. Trenckner. London and Edinburgh, Williams and 
Norgate, 1880. Peu de temps auparavantM. Trenckner avait publie a part I’lntroduc- 
lion, accompagnee d’une traduction anglaise ot de savant-os notes, sous lc titre de 
Pdli Miscellany. Part. I. Ibid., 1879. 


■ete eontemporains, et le cadre du livre doit etre tenu pour fictif . 
Lo contenu n’en est pas moins du plus liaut interet. Les questions, 
au nombre de pres de 300, que le roi, d’abord un adversaire 
•declare du [OB] bouddhisme, propose au sage dans l’cspoir de le re- 
duire au silence, fournissent a celui-ci roccasion de faire une expo- 
sition complete de sa religion, a laquelle le roi finit naturellement 
par se converter , La doctrine qui se degage de ces entretiens n’est 
plus Fenseignement tout "pratique et fort peu speculate! du fonda- 
teur, mais une religion appuyee sur un systems metaphysique vaste 
et eomplique. Le dernier mot en est le nihilisme absolu , objected et 
subjectif, que les brahmanes reprochent aux bouddhistes , quand 
ils les appellant Qimyavadins , « les affirmatours du vide » . L’ar- 
gumentation est, comme dans la plupart des ouvrages de cette sorte 
que nous avons des diverses religions de l’Inde, un singulier me- 
lange de haute et subtile pensee et de fantaisie puerile, qui tantot 
s’eleve ala hauteur de Parmenide, tantot re tom be au. niveau d’un 
oonte de nourrice. Le livre qui a du 6tre redige d’abord en Sanscrit, 
jouit d’une haute autorite a Gey lan ; la traduction palie est d’epoque 
incertaine : elle est ancienne toutefois, et, si elle est citee dejapar 
Buddhaghosha, comme Paffirme M. Trenckner, onne se trompera 
pas de beaucoup en la pla^ant, avec lui, au 11 9 siecle de notre ere. 
Les extraits de Spence Hardy etaient f aits d’ap res une version sin- 
ghalaise de 1777 b 

Sur un terrain different mais voisin, M. Senart poursuit sa belle 
•et fructueuse etude des inscriptions d’Afsoka*. Bien que les resul- 
tats de ce travail soient avant tout philologiqnes, l’histoire reli- 
gieuse y trouve des maintenant d’utiles indications. C’est ainsi 
que, de Interpretation rectifiee du III U edit, il resulte clairement 
qu’Agoka avait institue dans un but de propaganda de grandes 
reunions quinquennales tout a fait analogues a celles que, 
sept siecles plus tard, Hiouen-Thsang trouvait encore en usage 
dans l’lnde, et que nous voyons dans le I V (i edit comment [89} les 

fetes memes et les spectacles que le roi donnait a son peuple devaient 

1. Mentionnons a oe propos que le precieux « Manuel du liouddhisme » de cel au- 
teur, donl les deux editions anterieures de 1853 et 18(50 utaieut deyenues rares, vient 
d’etre reimprime sur la deuxieme edition : /I Manual ofBuJhism in its Modern Develop- 
ment; Translated from Singhalese MSS. by li . Spence Hardy. 2 edition. London and 
Edinburgh, Williams and Norgatc, 1880. C’est une veritable encyclopedic du Boud- 
dhisme singhalais, qui ne sera pas remplacce de sit6t. 

2. Etude s nr les Inscriptions de Piyadasi, par M. Smart, 2 s et 3* articles, ap. Journal 
Asiatique , mai-juin eL aoul-septembre 1880. 
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servir a ratTermissement dela religion. De son cote, M. Kern est 
revenu a ces etudes et a public avec samethode sobre et lumineuse 
le texte et une interpretation rectifiee des edits separes de Dhauli 
et de Jaugada 1 . — En fait de travaux generaux sur le bouddhisme, 
nous ne signalerons que le livre de M. P. Wurm 2 , ou, comme dans 
le Manuel de Phistoire religieuse de l’Inde du meme auteur, une 
certaine tendance pratique s’allie a 1’ etude consciencieuse des 
f aits , a une grande elevation de pensee et a tin jugement lib re et 
laro-e. Enfin nous ne quitterons pas cette branche des religions 
indiennes, sans mentionner la belle publication de MM. Fergusson 
et Burgess sur les temples hypogees de I’Inde 3 4 . De ces curieux 
monuments excaves au cours d’une dizaine de siecles et au nombre 
de plus de 1.000 dans le Plane des montagnes et des collines, en 
diverses contrees de la peninsule, 80 0/0, en effet, sont d’origine 
bouddhique. 

Pour le ja'inisme, nous n’avons a signaler que deux travaux, 
dus Tun et 1’autre aM. Jacobi. Dans le premier, l’auteur revient 
sur 1’origine de cette secte et sur la personne de son fondateur 
Mahavira, identifie par lui et par M. Bidder avec un contemporain 
du Buddha, le Nirgrantha Jnatiputra, ou, d’apres une restitution 
probablement plus correcte, Jnatriputra hll signalenotamment de 
curieuses coincidences entre les opinions pretees a ce personnage 
dans les livres bouddhiques, et les doctrines ayant cours parmi les 
Jainas. Ce sont la des points d’attache assez faibles, puisqu’ils 
portent sur des termes techniques d’une interpretation difficile et 
contestable, ou sur des idees qui devaient etre plus ou moins unbien 
commun a toutes ces sectes [90] ascetiques. Ils n’ensont pas moins 
anoter, et ii devient ainsi de plus en plus probable que les Jainas 
du v° siecle pouvaient remonter en effet par des traditions plus ou 
moins directes a des ascetes ayant vecu pres d’un millier d’annees 
auparavant. Nous admeltons aussi avec M. Jacobi, qu’unc person- 
halite reelle se cache prohahlement sous la figure de I’avant-dernier 
Jina Parcvanatha. Ce que nous contestons, parce que la demon, -- 

1. On the Separate Edicts of Dhanli and Jaugada. By Professor II. Kern; ap. Journal 
of the Royal Asiatic Society, vol. XII (now series), part. Ill, pp. 379 et suiv. 

2. D er Buddhismus, Oder de.r vorchristlkhe Versuch dner erlosenden Universal-Religion. 

Guterslohe, 1880. . 

3. The Gave Temples of India. By James Fergusson and James Burgess. Printed and 
published by order of Her Majesty's Secretary of Stale. London, Allen, 1880. 

4. On Mah&vtra and his Predecessors. By Prof Hermann Jacobi, ap. Indian Antiquary, 
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tration ne nous en parait pas faite jusqu’iei, c’est l’existenee con- 
sciente et continue de la secte depuis cette epoque lointaine, c’est 
la transmission directe d’une doctrine et d’une tradition propres. 
Cette tradition nous parait, au contraire, s’etre formee bien plus 
tard, de vagues souvenirs et sur le modele de la tradition boud- 
dique. Un exemple pris parmi les points traites dans le memoire, 
rendra peut-etre ceci d’une fagon plus claire. Nous avons d’un 
cote les 24 predecesseurs du Buddha, de F autre les 24 Jinas. 
M. Jacobi se refuse a voir la un emprunt ou, s’il y a eu emprunt, 
il le met au compte des bouddhistes; une liste de predecesseurs 
s’expliquant tout naturellement dans le cas du Jina, lequel ne se 
pose nulle part comme le revelateur d’une doctrine qui lui but 
propre, mais apparait comme un simple continuateur, sur quelques 
points comme un reformateur, tandis qu’elle s’accorde moins aise- 
ment avec le rdle du Buddha, qui a rompu avec le passe et pro- 
clame une loi absolument nouvelle. Pour nous, au contraire, 
l’emprunt est manifeste ; un pared systeme (car il ne s’agit pas 
d’une simple liste) lie s’invente pas deux fois. Reste a savoir qui 
l’a invente. Et ici nous retournons le raisonnement de M. Jacobi, 
et nous nous demandons : qui avait interet, qui etait oblige a Fin- 
venter, des Jainas dont le maitre doit avoir continue F oeuvre d’un 
predecesseur separe de lui seulementpar unintervalle de 250 ans, 
et qui pouvaient nous donner simplement leur tradition, ou des 
bouddhistes, qui n’avaient pas de tradition et etaient pourtant 
obliges d’en produire une ? La question ne nous parait pas dou- 
teuse : ce sont les bouddhistes qui ont imagine ce systeme fantas- 
tique et complique de Buddhas se succedant a travers d’immenses 
periodes et venant tour a tour, de myriades en myriades de siecles, 
reveler [91] la loi eternelle 1 ; .et ce sont les Jainas qui Font copie. 
Et, si nous ajoutons que plusieurs de ces Buddhas sont men- 
tionnes dans les Suttas palis, qu’ils out trouve place dans les 
bas-reliefs de Barahout plus d’un siecle avant notre ere, que la 
biographie des autres est relatee au long dans le Buddhavam^a, 
qui etait un vieux livre au v° siecle, avant que fut redige un seul 

1. Du temps de Fa-Hian, au commencement du v° sieele, i! y avail tine seete de 
bouddhistes qui prelendaieiit suivre la loi de Kapyapa Buddha. Etaient-cc des Jainas? 
Cf. lthys Davids, Buddhism, p. 181. — La relation des visiles imaginaires des quatre 
dormers Buddhas dans I’ile de Geylan, relation extraite du Sarvu j nagund lankaraya 
et traduite en anglais par M. d'Alwxs, a etc reproduite en fran<;ais par M. L. de Mil- 
lou6 dans lc premier tome des Annales du Musee Guimel, p. 117. 
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des ccrits jamas parvenus jusqu’a nous , nous tenons la con- 
clusion pour provisoirement solide, et nous attendrons, pour 
Tabandonner, des preuves deeisives. C’est la, en effet, jusqiTiei 
du moms , le cote faible des pretentions jainas. On n’a que des 
legendes et point d’oeuvres a opposer au riche passe du boud- 
dhisme, qui avait une litterature des le ni e siecle avant notre ere, 
quelque suspecte a certains egards que soit 1’antiquite de son 
canon. aetuel, et qui des lors etait devonu la religion officielle d’un 
grand empire. II y a la une Eglise et, par consequent, une tradi- 
tion, a une epoque ou rien ne prouve que les Jainas se fussent 
degages de Tcxistence obscure et flottante de tant d’autres groupes 
ascetiques. Peut-^tre la question se posera-t-elle autrement dans 
Tavenir, quand les differentes parties de leur litterature seront 
mieux connues ;mais, pour cola, elles devront differer sensiblement 
de ce qu’on en a produit jusqu’iei. 

L’autre travail de M. Jacobi relatif aux Jainas est la publication 
de Thistoire legendaire d’un de leurs plus fameux doeteurs, Kala- 
kacarya 1 , auquel ils attribuent une modification important© dans 
leur calendrier religieux et qui nous estmontre ici introduisant les 
Qakas dans sa patrie pour venger sa soeur outragee par un tyran. 
II y a certainement un f ond historique a cette par tie du recit, 
ou le patriotisme des Jainas n’apparait pas sous un meilleur jour 
qu’ailleurs celui des bouddhistes. Mais il [92 j est bien difficile de 
dem^ler la verity de cet echeveau de fictions. La legonde, ou se 
sont probablement meles des souvenirs de diverses epoques, tombe 
dans cette periode de fondateurs d’ere, la plus desesperee peut-odre 
de toute Thistoire de Tlnde, ou quelques taches de vive lumiere ne 
font paraitre que plus epaisses les tenebres environnantes, 
M. Jacobi a tire tout le parti possible de ces donnees embarras- 
sautes. Sa publication egalement soignee dans toutes les parties, 
introduction, texte, traduction et glossaire, est un digue pendant 
de sa belle edition du Kalpasutra, dont cette legende est une sorte 
d’appendice. 

La tache de rediger d’une fa<?on equitable un Bulletin comme le 
ndtre, se complique singulierement pour le neo-brahmanisme et 
Tlnde sectaire. Non seulement les travaux sont disperses dans 
une infinite de recueils, journaux, revues, periodiques de toute 

1. Das K&lak&c&rya-Kath&nakam ; u on Hermann Jacobi, ap. Zeitschrifl der Deutscheii 
Morgenldndiscken Gesellschaft, t. XXXIV, pp. 247 et suiv. 
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sorte, la plupart difficilement accessibles (pour toute une partie 
tres considerable de cette litterature, la source d’information est 
absolument tarie en Europe depuis lamort de M. Garcin de Tassy) ; 
mais, a measure surtout qu’on se rapprocbe de la periode moderne, 
ils se fractionnent et se specialised de la f agon la plus embamis- 
sante. Tel article consacre a un eulte local, a un point particular 
de crovaiice ou de coutume, a une communaute restreinte on a 
une peuplade a peine connue de nom, ne pourrait s’analyser qu’au 
prix ^explications preliminaires qui equivaudraient parfois a la 
reproduction de 1’ article mime. Nous serons done oblige d’etre 
bref et de clioisir, et encore notre choix ne pourra-t-il porter quo 
sur des materiaux tres incomplets. Dans la Bibliotheca Indica , la 
publication du Vayu-Pumna, par M. Rajendralala Mitra 1 , n’a 
pas fait beaucoup de progres. Par contre, M. Tawney a vigoureu- 
sement commence celle de sa traduction dela grande collection de 
contes du Gachemirien Somadeva, qui contient tant de renseigne- 
ments pour Phistoire des moeurs et coutumes etaussi des religions 
de l’lnde anterieurement au xn B siecle 2 . M. J. Muir, dans V Indian 
Antiquary et a us si dans des [93] plaquettes destinees a une circu- 
lation plus restreinte, a continue ses elegantes traductions de mor- 
ceaux detaches des livres classiques, choisis dans le but special de 
mettre en lumicre les meilleurs edtes des idees morales et reli- 
gieusesdu peuple bindou 3 . M. Rajendralala Mitra a fait paraitre 
le 2 e volume de son splendide ouvrage sur les Antiquites d’Orissa, 
qui touche, il est vrai, a toutes les epoques de Phistoire religieuse 
de la province, mais oh une large place est occupee par les monu- 
ments de la periode sectaire 4 . On trouvera d’iriteressantes infor- 
mations sur l’etat passe et present des sectes vishnouites (sans 
compter des souvenirs plus anciens) dans les « Notes sur Ma- 
thura » de M. Growse 5 , et, dans la notice du raeme savant sur les 

1. The Vdyu-Purtlya, a System of Hindu Mythology amt Tradition, Calcutta, fas- 
cic. I-V. 

2. The Kalh/i Sarit Sdtjara,or Ocean of the Streams of Stories. Translated from the ori- 
ginal Sanskrit by C. II. Tawney. Calcutta, 1880, fascic. I-IV. 

8. .Further Metrical Translations with Prose Versions from the Mahdbhdrata, and two 
short Metrical Translations from the Greek. By J. Muir (Edinburgh. 1880). Nous sigrui- 
lons specialement sa belle reproduction do la lugende de SAvitrl d'apres le Malxablni- 
rata, d6ja bieri des fois traduite, mais qui ne saurait l’Gtre trop. 

4. The Antiquities of Orissa. By Bdjendralala Mitra. Published for the Government oft 
India. Voi. II. Calcutta, 1880. Le premier volume estde 1875. 

5. Mathurd Notes. By F. S. Growse. ( With eleven plates), ap. Journal of the Asiatic 
Society of Bengal, vol. XL VII, pp. 97 et suiv. 
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Pran-Nathis, des donnees toutes nouvelles sur la doctrine et la 
Literature d’une secte de la fin du xvn° siecle, sur laqnelle Wilson 
n’avait pu se procurer aucun document original 1 . Ala notice est 
jointe, en texte hindi et traduction anglaise, une sorte de proclama- 
tion apocalyptique du fondateur de la secte, qui presente le plus 
curieux melange d’idees et de traditions hindoues, musulmanes et 
chretiennes. C’est dans le merne milieu sectaire, ou l’ardeur de la 
passion tient lieu de la grande originalite, que nous transporte la 
lecture d’un morceau du poete Vaishnava Vishnu- Das, traduit par 
le regrette leader des etudes hindoustanies en Europe, feu M. Gar- 
cin de Tassy, et publie par un de ses eleves, M. Francois De- 
loncle 2 [04]. Avec M. Hodgson, au contraire, nous penetrons en 
plein monde aborigene, parmi les peuplades qui habitent les val- 
lees de Y Himalaya, les plateaux de l’Inde centrale et, plus au sud 
encore, les hauts paturages des Nilgiris. La nouvelle serie d’Essays 
reimprimes sous la direction de M. R. Rost 3 , complete la repro- 
duction, commencee en 1874, des ecrits de cet illustre veteran des 
etudes indiennes, un des rares survivants de la forte generation 
de Wilson, de Burnouf, de Lassen, d’Abel Remusat. Bien que les 
plus anciens de ces memoires remontent a plus de 30 ans, ils n’ont 
rien perdu de leur valeur, ni quelques-uns mimes deleuractualite, 
et, s’ ils rentrent moins directement dans le cadre de cette Revue, 
si Fob jet en est plutbt ethnographique, linguistique ou m6me eco- 
nomique et commercial, l’liistoire des croyances et des religions 
n’en trouve pas moins son compte dans ces materiaux reunis par 
un observateur des plus sagaces et des plus heureux. Un horizon 

1. The Sect of the Prdn-N&lliis. By F. S. Growse. Ibid., vol XL VIII, pp. 171 et suiv. 

2. Tableau du Kali-Yong ou Age defer, par Vishnou-Das, traduction poslhumcde VHindoui 
par M. Gat'cin de Tassy, ap. Annales du Musee Gurnet, 1 . 1, pp. 77 et suiv. II est facheux 
que des traductions donnees par M. Deloncle des uoms dos quatre yugas, trois soionl 
fausses et la quatrieme tres contestable. En assimilant les brahmancs a notre ancien 
clerge et a la noblesse de robe, les kshatriyas a la noblesse d’epee, les vai«;yas a la 
bourgeoisie et les <jddras a la populace, il aurait iallu ajouter du moins que, ninsi 
interpretes, les mots en question sont des termes de convention, qui a l’epoquc de 
Vishnu-DAs ne repondaient pas plus 4 la realito qu’ils n’y repondent maintenant. Ni 
le brahmane enrdle dans un regiment dc sipahis, ni le rAjpoute famelique, reduit a 
des occupations serviles, ni le banquier ^Mra, riche et honore (cene sont pas lades 
exceptions) ne se reconnaltraient dans la classification de M. Deloncle. 

3. Miscellaneous Essays relating to Indian Subjects. By Brian Houghton Hodgson, 2 vol. 
London, Triibner, 1880. Fait partie de Trilbner's Oriental Series. — La premiere surie 
publite en 1874 et intitulde Essays on the Languages, Literature and Religion of Nepal 
and Tibet, comp rend les fameux Memoires sur lo bouddhisme ndpalais, dont la de- 
couverte, comme on sait, appartient a M. Hodgson. 



plus vaste encore se decouvre a nos regards dans les Essays de 
M. Gust' 1 2 , quinon seulement nous font parcourir FInde ancienne ot 
moderne, mais nous conduisent jusqn’en Egypte et en Mesopotamia. 
Ici nous n’avons plus affaire a un chercheur qui ouvre a la science 
des voies nouvelles, mais au plus experiraente et au plus aimable 
des vulgarisateurs. M. Cust connait FInde pour y avoir longtemps 
vecu et beaucoup travaille, et il I’aime avec passion, en raison 
peut-etre du bien qu’il a eu l’oecasion d’y faire. II y a une chaleur 
communicative dans ces pages largement assaisonnees d’lmmour, 
qui ont parf ois la saveur d’une autobiographic. A notre point devue 
nous relevons surtout [9o] les Essays relatifs au pays des Sikhs, 
au Ramayana, et aux religions de FInde en general. Ge dernier 
memoire qui, aedte de quelques points qui ne sont plus exacts, de 
queiques-uns aussi qui ne Font probablement jamais etc, renferme 
beaucoup de vues fines et justes, a aussi paru, reuni a un autre 
sur les langues de Plnde, sous une forme frangaise, dans la jolie 
Collection orientale elzevirienne que public M. Ernest Leroux 

Geci nous amene tout naturellement a parler des publications 
qui embrassent l’ensemble du developpement religieux de I’Inde. 
Nous n’en mentionnerons que deux, bien differentes d’aspect et de 
contenu, mais tres distinguees chacune en son genre. La premiere 
est le Catalogue des Manuscrits conserves dans la bibliotheque du 
palais de Tan j ore, auquel M. Burnell a pu encore mettre la der- 
niere main avant son depart de FInde 3 . II ne s’agit pas la simple- 
ment d’une longue liste de livres, comme celles que le gouverne- 
ment fait publier depuis quelque temps dans les diverses provinces. 
M. Burnell a mis des annees a etudier cette immense collection de 
plus de 1.200 pieces, et il en a dresse un inventaire complet, 
methodique, comprenant non seulement toutes les indications bi- 
bliographiques requises , mais uii riche appareil denotes etd’ex traits, 
oil se revele a chaque page la penetration et la surebe critique de 
Fauteur. Comme instrument de travail, ce catalogue ne peut se 
comparer qu’aux publications analogues que MM. Weber et 
Aufreeht out faites pour les collections de Berlin et d’Oxfcrd. Il a 

1. Linguistic and Oriental Essays. Written from the year 18 10 to 1878. By Robert 
Needham Oust. London, Triibner, 1880. Fait par tie de TriUmer's Oriental series. 

2. Les Religions et les Langues de Vlnde, par Robert Cast. Paris, 1C. Leroux., 1880. 

3. A Classified Index, to the Sanskrit MSS. in the Palace at Tanjore. Prepared for the 
Madras Government by A. C. Burnell. Pari I. Vedic and Technical Litteralare. — Part II. 
Philosophy and Law. London, Triibner, 1879. — La Part III, qui comp rend ru lereste 
de la litlerature et les Index, est encore ?i paraitre. 
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surtout l’inappreciable avantage defournir des lumieres toutes nou- 
velles sur la litterature du Sud, differente a bien des egards do 
cede du Nord (presque tous nos manuscrits d’ Europe proviennent 
duNord), et, rien que pour l’histoire religieuse, dans laquelle le 
Sud a eu a certains moments nn rdle si preponderant, on pourrait 
en extraire toute une moisson de faits nouveaux on mal connus 
jjusqu’ici. 

[96] L’autre travail n’estqu’unmodestecompte rendu de 16 pages, 
extrait d’un periodique, mais qui, a mon sens, renferme plus de 
vues juAes'^et profondes que maint gros volume 1 . A propos des 
Hibbert Lectures de M. Max Muller, et apres un expose d’une 
reniarquable lucidite de cet ouvrage brillant, mais inegal, sur le 
developpement des religions de l’lnde, 1’auteur de 1’article, 
M. Tiele, nous fait part des reflexions que le livre et le sujet lui 
suggerent. M. Max Muller s’etait arrete a l’avenement du boud- 
dhisme. II y avait la plus qu’une concession aux exigences du genre 
oratoire : la limite etait choisie de parti pris. En plus d’une occa- 
sion, la plume a la main, et alors qu’il ne s’agissait nullement de 
charmer un auditoire de conferences, l’editeur du ^.ig-Veda a 
exprime la conviction que T I nde avait dit son dernier mot en pro- 
duisant le bouddhisme et que c’etait perdre son temps que de 
s’oecuper du reste. M. Tiele montre tout ce qu’il y a d’injuste et 
d’antiscientifique dans ce dedain, qu’on serait tente de qualifier 
de dilettantisme, s’il s’agissait d’un savant moins eprouve et si 
M. Muller lui-mtkne, heureusement pour nous, ne s’etait pas 
dementi plus d’une fois dans la pratique. Sans doute, rien dans 
Tlnde n’egale l’importance du Veda, et ce serait nier le premier 
principe de la methode historique que de meconnaitre la portee 
capitate des questions d’origine. Mais y a-t-il encore des origines, 
quand on supprime les consequences ? Quelque charme qu’il y ait 
a se bercer du reve d’un age d’or vedique, oil a reconstruire logi- 
quement un passe lointain, ou tout paralt simple et rationnel, ce 
sont la des visions et des theories dec evantes, auxquelles ii n’y a 
pas de meilleur correctif que l’etude des epoques plus troubles, 
mais aussi plus rapprocliees de nous. L’lnde ne s’est pas endor- 
mie vedique un soir, pour se reveiller $ivaite ou vishnouite le len- 
demain; elle a ete tout cela a la fois, pendant une longue 

■1. Oner de ontwikkeling der Indische godsdiensten, door Prof. C. P Tiele, ap. De In- 
dische Grids, September 1880. 
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periode, plus longue, a mon avis, qu’on ne l’admet d’ordinaire, 
et que nous commengons seuiement a entrevoir. A mesure qu’on y 
penetrera mieux, on s’apercevra davantage que les premiers ages 
n’ont pas [07] ete en toutes choses aussi differents de ceux qui ont 
suivi, que toutesJ.es corruptions , toutes les complications ne sont pas 
recentes, et qu’en fait de simplicite et de logique, nous y trouvons 
a coup sur celles que nous y avons mises nous-memes. II est si 
aise d’arriver a quelque chose de bien ordonne pour des temps ou 
il n’y a pas d’histoire, ou tout ce qui nous gene pout etre porte au 
rebut, sous la rubrique alterations posterieures ! L ’etude de l’etat 
mental de 1’Inde pendant la periode historique n’aurait d’ autre 
utilite que celle de nous premunir contre cette tentation, que ce 
serait une raison suff is ante de ne pas hi dedaigner. Mais, par 
elle-meme, cette etude merits notre attention, car, autant que toute 
autre, elle est pleine d ’ enseignera ents . Je ne connais pas de spec- 
tacle plus eurieux que le developpement des grandes religions de 
Qiva et de Vishnu, ces tentatives confuses, mais formidables, de 
realiser le monotheisme en pleine mythologie. Les mots de cor- 
ruption et de decadence sont bientdt dits, et il faut avouer que 
rien n’est fait pour les faire venir aux levres comme certains cotes 
de Linde sectaire. Mais, outre que l’histoire n’a pas le droit de se 
detourner des choses, simplement paree qu’elles sont rebutantes 
ou irideuses, ne sait-on pas combien les jugements et les termes 
absolus lui repugnent. Certes, c’est descendre que d’aller de Pla- 
ton a Seneque, et pourtant, que de choses excellentes chez le 
- domain pour lesquelles le cceur de l’Athenien etait absolument 
ferine ! Quelle richesse de sentiments dans le siecle des Antonins 
compare a celui de Pericles ! Il en est absolument de memo dans 
l’lnde. En depit de toutes les aberrations, la conscience morale et 
religieuse n’a pas cesse d’y devenir plus comprehensive. Je ne 
sais aucun ecrit vedique qui, a certains egards, vaille la Bhagavad- 
Gita, bien que ce livre ne soit qu’un centon, ou certains chants du 
Bhagavata-Purana ; et, jusque dans la litterature des cultes les 
plus degrades, on trouvera l’expression de sentiments sans les- 
quels il n’y a pas pour nous de religion, et que l’epoque plus 
ancienne n’a pourtant guere connus. En tout cas, ily a la le grand 
fait d’une aspiration plus de vingt fois seculaire et qu’on retrouve- 
rait difficilement ailleurs, d’un peuple cherchant sans cesse a renou- 
veler ses croyances, [98] sans sortir de la m&me voie ni se lasser 
jamais et il est assez surprenant que ce soit precisement un des 
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apdtresde la « science de la Religion, » qui invite a passer a cote de 
ce fait-la. — Un autre reproche non moins fonde, que M. Tiele fait 
au livre, c’estqu’il tend a faire croire a un lecteur non prevenu que 
rien de saisissable n’a precede le Veda, de meme qu’il lui laisse 
supposer que rien d’essenticl ne l’a suivi. Le Veda ne saurait nous 
renseigner surla religion primitive. II est non s eulement posterieur 
a une periode indo-iranienne, et a uneperiode aryenne encore plus 
reculee, mais, parmi les croyances que nous trouvons en usage 
ehez d’autres branches de la meme famille, il en est plusieurs qui, 
a certains egards, ont conserve un caractere plus archa'xque que 
lui. A placer ainsi ces livres aFaurore dumonde, on s’expose a des 
illusions d’optique qui n’ont que trop reagi sur l’interpretation 
generate de leur contenu. Sans le vouloir, on est amene ainsi a 
former les yeux sur leur caractere artificiel, sur les marques pa- 
tentes de raffinement et de corruption dont ils abondent. Je n’ai 
pas besom d’aj outer que M. Tiele ne se borne pas a une critique 
simplement negative. Gomme une these historique ne saurait etre 
mieux combattue que par Fetablissement de la these' contraire, il 
trace lui-meme l’esquisse des periodes indument sacrifiees, et il le 
fait de main de maitre. Sans se donner pour un indianiste, il est 
admirablement informe des choses de FInde et il domine la ma- 
tiere aun degre rare. Je ne connais rien de plus substantiel, de 
plus vrai, que ces quelqu.es pages sur le developpement des reli- 
gions indiennes, qui n’ont qu’un defaut, d’etre ecrites dans une 
langue qui ne les rend accessibles qu’a un nombre trop restreint 
de lecteurs. 


III. — BULLETIN DE 1882 
(Revue de VHistoire des religions , t. V, p. 104 et ss„) 


Les travaux dontla litterature vedique a ete l’objet au cours do 
la derniere annee, out porte en majeure partie sur l’etude philolo- 
gique plutot que sur Fappreeiation historique et religieuse de ces 
vieux documents. Plusieurs meme, tels que ceux de MM. Bol- 
lensen, Haskell, Avery et Bloomfield 1 , sonta cet egard d’uii carac- 
tere si special, qu’ils echappent absolument a la competence de la 
Revue. II en reste toutefois un certain nombre d’une portee plus 
generate et oil se trouvent consignes des resultats ou des hypo- 
theses dont le resume sommaire doit trouver place ici. 

Le premier en date et qui, a la rigueur, aurait du etre compris 
dej a dans notre precedent Bulletin, est la deuxieme edition, consi- 
derablement augmentee, d’une etude d’ensemble du Rig- Veda par 
M. Kaegi 2 . M. Kaegi est eleve de M. Roth. Dans ce nouveau 
travail [lOoj, comme dans celui qu’il a public precedemment sous 
la direction du maitre et en collaboration avec un autre de ses 
disciples 3 , on trouvera done un reflet des idees du celebre profes- 
seur de Tubingue. L’ auteur doit beaucoup aussi au beau livre de 
M. H. Zimmer, Altindisches Leben. Mais il est redevable avant tout 
a sespropres recherches et, d’un bout a F autre, son etude porte le 

1. F. Bollensen, Zur Vedametrik, dans la Zeitschr. der Deutsch. Morgenl. Gcsoliseh., 
t. XXX. V, p. 448. — VV. Haskell, On the. Metres of the Rig-Veda. Dans les Proceedings 
of the American Oriental Society. Boston, may 1881. — J. Avery, On Relative clauses 
in the Rig-Veda. Ibidem. — Maurice Bloomfield, On non diphthongal e caul o in Sanskrit. 
Ibidem. New Haven, October 1881. 

2. A. Kaegi, Der Rig-Veda, die ciltesle Literatur der Inder, 2le Auilage. Leipzig, 1881. 
La edition avail paru comme programme de l’ecole cantonale de Zurich. 

3. Siebenzig Lieder des Rigveda, iibersetzt von Karl Geldner und Adolf Kaegi, mit Bet 
trsegen von R. Roth. Tubingen, 1875, 
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cachet du travail personnel. Les notes nombreuses et variees, oil sont 
eonsignes une infinite de menus details et de renseignements precis, 
entre autres un choix de rapprochements avec des textes bibliques 
fait avec beaucoup de gout et une mesure parfaite, sont particu- 
lierement interessantes sous ce rapport. Le lecteur desireux d’ac- 
querir une premiere connaissance du recueil des Hymnes, ne sau- 
rait choisir de guide plus recommandable que ce petit livre de 
vulgarisation au meilleur sens du mot, oil l’esprit de cette an- 
ciemie poesie est apprecie a un point de vue qui n’est pas toujours 
le notre, mais oil il trouvera expose sous une forme claire et ele- 
gante, sans theses hardies ni bien nouvelles, ce qu’on peut appeler 
1’opinion regue sur le Rig-Veda, sonhistoire et son contenu. 

Different a bien des egards est le nouveau volume, le premier 
du Gommentaire, que M. Ludwig a ajoute a sa traduction alle- 
mande du Rig-Veda 1 . M. Ludwig n’est point un vulgarisateur ; 
son style, sans manquer, tant s’en faut, de vigueur nerveuse et 
incisive, ne se distingue ni par l’elegance, ni par la clarte, et les 
opinions neuves et hardies abondent dans son livre. L’ecrivain, 
et aussi le critique, se retrouve ici avec tous ses defauts et touted 
ses qualites. Mais ce qui se retrouve surtout, ce qui serevele avec 
une autorite desormais incontestable, c’est le savant, c’est le tra- 
vailleur obstine dans la poursuite de ses idees et de ses doutes, 
d’une penetration parfois subtile, capable de s’egarer (et alors, c’est 
rarement a demi), mais jamais a la legere, et devoue tout [106] 
entier a son oeuvre. Geux, parmi le public forcement restreint auquel 
s’adressent les ecrits de M. Ludwig, qui d’abord, notamment dans 
la patrie meme de 1’auteur et sous l’inipressioii sans doute de cer- 
tains de ses defauts trop manifestes, son obscurite, l’ordre ou 
plutot le desordre malencontreux qu’il a introduit dans le recueil, 
l’etrangete peu justifiee de quelques-unes de ses assertions, ont 
eru devoir juger son oeuvre avec defaveur, finiront par s’avouer 
peiit-etre que sa traduction du Rig-Veda, malgre ses inevitables 
imperfections, est un livre jusqu’ici hors de pair et de ceuxqui font 
le plus d’honneur a la science allemande. Un commentaire ne 
s’analyse pas : il suffira done de caracteriser celui-ci comme etant 
l’essai jusqu’ici le plus comprehensif, souvent heureux et toujours 
meritoire, de faire servir a I’interpretation des Hymnes tout l’en- 

1. Commentar zar Rigveda-Ueberzetzung von Alfred Ludwig, I‘ w Thcil, zu deni ersten 
Baade der Uebersetzung. Prag, 1881. Lc volume est le 4" de l’ouvrage entier. 
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semble de la litterature vedique. Toutefois, dans 1’introduction, 
I’ auteur a discute avec plus de suite quelques questions auxquelles 
nous devons nous arreter un instant. 

Frappe de la fa§on dont les Ilymnes sont employes dans la 
liturgie des Brahmanas, et reprenant une idee deja emise par 
Haug, M. Ludwig pense que les actes du sacrifice etaient d’abord 
accompagnes de eourtes formules en prose, de ees nivids que nous 
retrouyons encore dans les textes rituels et qui, bien plus nom- 
breuses autrefois, auraient 6te peu a peu et pour la plupart rem- 
placees par des invocations plus developpees en vers. C’est la un 
point que nous lui accordons volontiers. II est non seulement pos- 
sible, mais fort probable que, meme dans le sacrifice, les hommes 
aient parle en prose avant de parler en vers. II est tout aussi pro- 
bable que quelques-unes de ces premieres formules aient surveeu 
et que, parmi les nivids actuelles, plusieurs soient a ranger parmi 
ce que nous avons de plus vieux, avec cette reserve cependant que 
ce qui n’est pas fixe par le metre, est particulierement exposO a 
s’alterer. Nous allons meme plus loin et nous coneedons volontiers 
a M. Ludwig que, pour le fond, les Brahmanas renferment des 
materiaux d’un age pour le moins egal a celui des Hymnes. Mais, 
ceci accorde, nous ne voyons pas bien comment le probleme serait 
amene plus pres de sa solution. La difficulte, en effet, n’est pas d’ima- 
giner comment [107] et quand les invocations poetiques qui nous 
sont conservees dans les Hymnes, se sontintroduites dans les rites, 
mais comment elles ont pu s’y introduce par fragments et par lam- 
beaux, telles que nous les voyons prescrites dans les Brahmanas. 
Pour expliquer ce dernier fait, et, si nous avons bien compris 
M. Ludwig, $’a ete la son point de [depart, nous ne voyons pas 
d’ autre parti a prendre que de supposer que l’ensemble de rites qui 
nous est expose dans les Brahmanas a ete regie et systematise a 
une epoque de beaueoup posterieure a celle de la composition de la 
grande masse des Hymnes. A ces changements et a d’autres sem- 
blables, il ne faudrait pas accorder d’ailleurs une importance exa- 
geree. En aucune fa§on, ils n’impliquent a nos yeux un contraste 
bienprofond entre les deux epoques, ni rien qui ressemble a une 
revolution religieuse, et nous sommes pleinement d’accord avec 
M. Ludwig quand, sur d’autres points, il essaie de montrer que 
les differences entre ce pass6 lointain et la periode qui Fa suivi 
n’ont pas ete aussi considerables qu’on le pretend d’ordinaire. 
Ainsi la destinee du mot asurci qui designe les dieux dans les 
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Hymnes, et les demons dans les Brahmanas, ne doit pas faire con- 
duce a une diseontinuite dans la tradition. Ce ne sont pas les 
croyances, c’est le sens d’tin mot qui a change en devenant plus 
special, et ee changement, qu’il ait ete amene ou facilite par telle 
on telle formule (la supposition faite a cet egard par M. Ludwig 
est certainement ingenieuse), est apres tout de ceux qu’on s’ ex- 
plique aisement 1 . II en est de meme de la caste, dont on denie 
d’ordinaire l’existence au temps des Hymnes, pour en montrer en- 
suite savamment, dans la periode suivante, 1 ’origine et Fediiica- 
tion progressive. Ici encore, il faudrabien qu’on finisse par recon- 
naitre que la grande difference entre les deux epoques se reduit au 
fond a F invention d’une theorie pour un etat de chose immemorial. 
Nous sommes oblige, par [ 108 ] centre, de faire nos reserves quant 
a l’assertion que la doctrine des renaissances doit son developpe- 
ment au bouddhisme. II est vrai qu’elle se rencontre rarement dans 
les textes ante-bouddhiques, car il n’est pas rigoureusement de- 
montre qus les Upanishads oil elle s’affirme, doivent etre regar- 
dees comme telles. Il est vrai encore qu’elle ne s’accorde pas bien 
avec l’ontologie des brahmanes. Mais elle s’accorde moins encore 
avec celle des bouddhistes, ce qui n’empeche pas que le bouddhisme 
serait inexplicable si, bien avant lui, elle n’avait ete universelle- 
ment crue par les masses. 

M. Roth possede le don rare de simplifier et d’eclaircir tout ce 
qu’il touche. En quelques pages d’une admirable precision, il a 
elucide une question fort controversee jusqu’ici, celle des rapports 
de la samhita et du padci et de l’autorite .qu’il convient d’accor- 
der a ce dernier 2 . On sait que la plupart des textes vediques nous 
sont parvenus sous deux formes principales : Fune dite samhita, 
ou les mots sont donnes avec les modifications qu’ils subissent 
dans le discours ; F autre appelee jpada, oil ces mots paraissent plus 
ou moins analyses en leurs elements . et touj ours comme si les 
termes ainsi obtenus etaient seuls. Le pada implique ainsi une 
sorte d’exegese rudimentaire. Quelle autorite faut-il reconnaxtre a 

1. M. Ludwig parait ignorcr ce qui a ete dit sur cettc question par M. J. Darmes- 
letcr, avec lequel, tout en diff6rant sur certains points, il se rencontre sur ce fait 
essential, que le changement survenu dans l’lnde dans l’emploi d'asura, a etc Lout a 
fait inddpendant du changement analogue qui, chez les Irardens, a fait de daiva le 
nom des demons. 

2. R. Roth, Vedische Sludien. I, van Pada und Samhitd; II, Purisha, daus la Zeitsch. 
fiir Vergleich. Sprachforschung auf dem Gebiete der Indogerm. Sprachen, 1. XXVI, 
p. 45. 


ce travail ? En comparant, au moyen de quelques exemples bien 
choisis, la singuliere clairvoyance dont les auteurs flu pada font 
preuve dans certains cas, avec lenrs meprises non moins etonnantes 
dans d’autres cas, M. Roth arrive a une conclusion qui s’impose : 
a savoir, que les auteurs du pada n’ont agi ni en exegetes, ni 
meme en grammairiens, qu’ils se sont contentes, dans leur ana- 
lyse, d’appliquer scrupuleusement mais mecaniquement et en les 
renversant, les lois euphoniques qui, de leur temps, regissaient 
les modifications des sons dans la composition et dans la rencontre 
des mots ; qu’ils voicnt presque ton] ours juste dans les cas oil la 
samhita obeissait, elle aussi, deja a ces lois ; qu’ils se trompent 
invariablement dans les cas on [109] elle en suivait d’autres. 
Or ces cas, nous pouvons les decouvrir maintenant. Nous savons 
en quels points 1’euphonie des Hymnes differait de celie des temps 
posterieurs ; dans ces cas, l’autorite du pada est nulle, et 1’erreur 
la plus grossiere peut lui etre imputee sans scrupule. M. Roth est 
amene ainsi a s’enquerir de l’autorite de la samhita elle-meme et 
des alterations qu’ elle a pu subir. Gelies-ci sont norabreuses, 
comme on peut s’en convaincre tous les jours davantage. A partir 
d’une certaine epoque, les textes du Veda nous out ete transmis 
sans changements; mais, avant ce terme et pendant une longue 
periode, ils ont couru les memes risques que toute tradition. Et, 
de ce qu’ils nous sont parvenus d’une fa§on quelconque, de ce 
. qu’on ait songe seulement a les reunir dans des recueils aussi 
volumincux et dont quelques-uns, tels que le Rik, repondent si peu 
a un besoin pratique, M. Roth tire une autre conclusion qui s’im- 
pose : a savoir que l’eeriture etait connue a Fepoque oil ces recueils 
ont ete formes 1 . Cette derniere conclusion que je devais indiquer 
ici, et a laquelle, pour ma part, je ne voisguere moyen d’echapper, 
servira, je 1’espere, d’excuse au developpement qui precede et qui 
pourrait sembler deplace dans cette Revue. La deuxieme partie de 
Far tide de M. Roth est purement philologique. D’un interet avant 
tout philologique aussi sont la nouvelle edition avec commen- 
taire du Nirukta de Yaska 2 , et l’admirable Index des mots 

1. On trouvcra un bon resume des diverses opinions emisos sue I’origine ot l’his- 
loiro do l’eeriture dans l’Inde, dansun article posthume do M. J, Dowsou : The Inven- 
tion of the Indiun Alphabet, dans J.e Journal of the Roy. Asiatic Soc. of Gr. Britain 
and Ireland, XIII, p. 102. 

2. The Nirukta, with Commentaries. Edited by Pandit Satyavrata Sclm&erumi. Vol. I, 
fascic. 1 --III, Calcutta, 1880-1881. La partie publiee comprendlos livres 1 ct II, 19 du 
Nai(jhaT}tuha, qui est proprement le texte sur lequel YAska a travaille. Le commen- 
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contemis dans PAtharva-Yeda de M. Whitney 1 . Le premier , 
qui se publie dans la Bibliotheca Indica par les soins de Satya- 
vrata Sam&gramin, Pediteur du Sama-Yeda de la m6me col- 
lection, est le plus vieux traite de lexicographic et d’exegese sys- 
tematique qui nous soit parvenu [110]. Le second est un instrument 
precieux pour P etude de textes qui, apres ceux du Rik, sont les 
plus iinportants de toute la litterature vedique. A ce double titre, 
ils devaient, Pun et P autre, etre du moms mentionnes ici. 

Par contre, une communication faite par M. Whitney ala Societe 
orientale americaine 2 , nous interesse directement. On salt qn’il 
n’y a pas de hierarchic fixe parmi les dieux du Rig-Yeda, que plu- 
sieurs d’entre eux sont invoques, chacun a son tour, comme divi- 
nite supreme et que M. Max Mttller a cru devoir inventer, pour 
caracteriser cette conception religieuse, le nom d’henotheisme ou 
kathenotheisme. M. Whitney proteste, et contre ce mot, et contre 
les theories qui s’y rattachent. En general, on ne devrait creer de 
ees denominations techniques que quandille faut absolument. Elies 
deviennent nuisibles des qu’elles ne sont pas necessaires. Or, ici, 
le terme de polytheisme parait suffire amplement pour denommer 
une religion qui s’adresse aussi manifestement a une plurality de 
dieux. De toutes les.croyanc.es, les poly theistes sont les moins fixes : 
a la m£me epoque, chez le merae peuple, elies oscillent sans cesse, 
et a des degres divers, entre le monotheisms, Panimisme et le pan- 
theisme naturaliste, et, s’il fallait cr6er un nom special pour 
chacun de ces degres, on irait droit a la confusion. Ce sont la des 
nuances qui se d&erivent, mais qui ne se denomment pas. En v 
regardant bien, s’il fallait absolument faire usage de ce mot d’he- 
notheisme, on Pappliquerait avec pour le moins autant de raison au 
polytheisme grec, avec ses cultes locaux, qu’a la religion des 
rishis qui, dans chacun de leurs sacrifices, font figurer tout leur 
pantheon. Nous sommes done d’accord avec M. Whitney pour une 
partie de sa these; ou nous nous separons de iui, e’est quand il 
nous semble ne pas distinguer assez les croyances vediques des 
autres formes connues du polytheisme. Le trait le plus marquant 

taire est tres ample, les 284 pages publiees repondant anx 12 premieres de l’edition 
de M. lloth. 

1, Index Verborum to the published text of the Atharm-Veda, by William Dwight Whit- 
ney, New-Haven, 1881. Forme aussi le vol. XII du Journal of the American Oriental 
Sooiety. 

2. W. D. Whitney, On the so-called Henothrism of the Veda. Dans les Proceedings 
d’oetobre 1881, 
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de la theologie des Hymnes, est en effet son aversion pour toute 
conception precise et limitee des personnalites divines. Ge trait, nous 
croyons [111] devoir le mettre au corapte du caractere savant, en 
quelque sorte esoterique, de cette theologie, ce qui, natureliement, 
en diminue de beaucoup la portee. Si nous etions aussi assure que 
parait l’etre M. Max Muller, de trouver la un veritable element de 
la conscience populaire, nous I’estimerions assez aceentue dans les 
Hymnes et assez important pour justifier la creation d’une deno- 
mination speciale. 

^ Nous pouvons etre plus bref sur les autres publications rela- 
tives a la litterature vedique. L’edition avec commentaire du Yajur- 
Yeda (Taittiriya), entreprise dans la Bibliotheca Indica, a fait peu 
de chemin. Le Brahmana attend toujours encore la fin de ses Index. 
La Samhitd n’a progresse que de deux fascicules, qui completent 
le IY° volume et conduisent l’edition jusqu’a la fin du IV 0 livre un 
peu plus qu’a moitie cheminL Plus rapide parait devoir etre la 
publication d’une autre recension de ce Yeda, la Mail ray ani 
Samhitci, dont M. de Schroeder a donne tout le premier livre- 
apres avoir, dans deux memoires speciaux attire l’attention sur 
les particularity et l’importance de ce vieux documents. Gomme 
les autres textes du Yajus Noir, la Maitrayani-Samhita se distingue 
par le melange des morceaux liturgiques et des prescriptions 
rituelles, soigneusement separes dans les autres Vedas. M. Garbe 
dont nous signalions l’annee derniere l’excellent travail sur une 
portion du Sdtra rituel d’Apastamba, a commence, dans la Biblio- 
theca Indica, l’edition complete de ce texte, le repertoire le plus 
comprehensif du ceremonial du vieux brahmanisme 1 2 3 4 5 . Dans la meme 
collection M. Jolly a donne [112] le texte de la Vishnu-smriti* 
Ge que nous avons dit dans le precedent Bulletin de la traduction 
de cet ouvrage publiee par le m&ne savant dans les Sacred Books 

1. The Samhitd of the Black Yajur Veda, with the Commentary of Mddhava Achdrya 

editedby Mahegachandra Nydyaratna, fascic. XXXI-XXXII. Calcutta, 3881 J ’ 

2. Maitrdyani-Samhitd, herausgegeben von Dr. Leopold von Schroeder . Erstes Buck 

Leipzig, I <881. ' ' ’ 

3. Die. Maitrdyani-Samhitd, ihr Alter , ihr Verhsellniss zn den verwandten Cdkhd's Hire 
sprachliche and historische Bedeutung. Dans la Zeitschr. dor Deutsch. Morgonh-nd 
Gesellscliaft, t. XXXIII, p. 177. - Das Kathakam and die Maitrdyani-Samhitd dans lc 
MonatsbericM der Kccuigl. Akademic der Wissenschaftcn zn Berlin, 24 Juli 1879 

4. The Qrauta Sutra of Apastamba belonging to the Black Yajur Veda, with the Com 
mentary of Rudradatla. Edited by Dr. Richard Carte, fascic. 1. Calcutta* 1881 

5. The Institutes of Vishnu together with extracts from the Sanskrit Commentary a I 
Nanda Pandita called Vaijayanti. Edited by Julius Jolly , Ph. D. 2 fascic. Calcutta 1881 

Religions de i/I.nde. — I. „ 
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of the East, nous dispense d’autant plus d’y rcvenir, que, l’appre- 
ciation historique du traite . se trouvant an grand complet formulee 
dans la traduction, M. Jolly a pu se borner cette fois a sa tache 
d’editeur. II s’en est acquitte avec beaucoup do soin, et sa Vishnu- 
srnriti, traduction et texts reunis, constitue une publication par- 
faite. Le raeme savant, qui s’est acquis une competence toute spe- 
ciale dans tout ce qui a trait a cette litterature semi-juridique, 
semi-religieuse, a publie, en outre, une nouvelle traduction de deux 
livres du code de Manu (VIII et IX) 1 2 , comme specimen d’une edi- 
tion critique de Manu a F aide des plus anciens commentaires. 
Signalons encore sur cette i'rontiere de la jurisprudence etde Fhis- 
toire religieuse, deux nouvelles publications de M. Nelson- ou 
Fauteur reprend avec des developpements nouveaux la these, deja 
abordee par lui precedemment 3 , de l’application emmee que font 
certains tribunaux dans FInde de cette vieille legislation brahma- 
nique. — Ce qui survit encore aujourd’liui de la vieille liturgie 
dans les pratiques quotidiennes des brahmaries, a fait Fob jet d’une 
communication interessante de M. Monier Williams au congres 
de Berlin 4 5 . 

Sur le domaine de la philosophic, nous avons a mentionner, dans 
la Bibliotheca Indica, une edition des Yoga-Sutras : \ le [-118] texle 
fondamental du plus mystique des six systemes officiels; dans les 
Comptes rendus de la Soeiete orientale americaine , une communi- 
cation de N. Everett 6 , qui explique, d’une fa^on peut-etro subtile, 
la philosoplue Samldiya comme une reaction contre le scepticisme 
ideaiiste du Vedanta, et, dans FOriental Series de Triibner, la tra- 
duction du manuel qui, pour chacune de ces deux vieilles branches 
de la speculation, jouit dans FInde de la plus, grande autorite 7 . 

1. Die Juristichen Abschnitte aus dem Gesetzbixck des Manu, von Julius Jolly, dans le 
t. Ill de la Zeitschr. fi'ir vorgleiah. Rechtswissenschaft. 

2. J. II. Nelson, Hindu Lew al Madras, dans le Journal of the Roy. As. Soc. of Gr. 
Britain and Ireland, l. XIII, p. 208. — A Prospectus of the Scientific Study of the 
Hindu Law. London, 1881. 

8. A View of the Hindu Law as administered by the High Court of Judicature at Madras . 
Madras, 1877. 

4. Two Addresses delivered before the International Congress of Orientalists at Berlin by 
Monier Williams. London, 1881. 

5. The Yoga Aphorisms of Patunjali with the Commentary of Bhoja Iidjd and an 
english translation by Rdjmdraldla Mitra, fascic. I. Calcutta, 1881. 

6. G. G. Everett, On the S&nkhya Philosophy of the Hindus. Dans les Proceedings de 
la Soeiete. Boston, May 1881. 

7. Hindu Philosophy. The Setnkhya Kdrihd of lgvara Krishna. An Exposition of the Sys- 
tem of Kapila with an Appendix on the Nydya and Vaigcshika Systems, by John Davies „ 
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Enfin nous ue quitterons pas ce terrain du vioux brahma nisme, 
sans recommander chaudement une. publication dont nous n’avon s 
pu, 1’annee derniere, mcntionner que le titre, et qui nous est par- 
venue depuis par l’entremise obligcaute de M. Gust : Fetude de 
M. G ough sur la philosophic des Upanishads 1 . C’est un tres beau 
travail d’exposition doctrinale d’abord, et aussi depreciation 
historique. L’auteur qui, dans un precedent memoire 2 , avait deja 
etudie les origines lointaines de la metaphysique hindon e , a eu 
en vue cette fois-ci plus encore ce qui est sorti de ces singulars 
ecrits, que ce qui les a precedes. Nulle part, croyons-nous, les liens 
qui rattaehent les Upanishads au Vedanta systematise n’onb encore 
ete mis en lumiere d’une fa$on aussi complete. E litre autres mor- 
ceaux acheves, on remarquera la refutation de la vieille erreur sou- 
vent rectifiee dej a, mais toujours persistante depuis Colebrooke, 
comme quoi Gamkara n’aurait pas connu la doctrine de la Maya, 
de Filins ion ou de la vanite des choses finies. 

Mais e’est pour le bouddhisme surtout que Fannee a ete feconde 
et que nous nous trouvons en presence d’un veritable embarras de 
riehesses, non seulement de textes et de memoires s’adressant spe- 
cialement aux indianistes, mais de traductions et [41 4] cF oeuvres 
d’exposition litteraire, dogmatique, historique, accessibles a tout lee- 
teur cultive, dont quelques-unes sonb destinees a faire epoque dans 
l’histoire de ces etudes, qn’elles ont en partie renouvelees. De cette 
moisson, la moindre part seulement revient au bouddhisme du Nord, 
a celui qui s’est alimente a des sources sanscrites, car le premier 
tome du Mahavastu de M. Senart 3 , une oeuvre de premier ordre, 
qui vient de nous parvenir, devra etre reserve pour notre prochain 
Bulletin. Cette part n’en est pas moins encore fort belle. Dans la 
Bibliotheca Indica, M. Rajendralala Mitra a repris sa traduction 
longtemps interrompue du Lalitavistara 4 . S’ii voulait bien saisir 
cette occasion pour corriger, no serait-ce qu’une partie des erreurs 
dont fourmille le texte qu’il a publie dans la meme collection, ce 
serait double profit. Dans le Journal Asiatique, M. Peer, conti- 

London, 1881. — A Manual of Hindu Pantheism. Veddntasdra. Translated with copious 
annotations by Major G. A. Jacob, with a Preface by E. B. Cowell. Ibidem, 1881. 

1. The Philosophy of the Upanishads, Parts I- V. Dans la Calcutta Rewiev, 1870-1880. 

2. Ancient Indian Metaphysics. Ibidem, octobre 1876. 

3. Le Mahdvastn, texte sanscril publie pour la premiere fois et accompayne June Intro- 
duction et d'un Commentaire, par E. Senart, 1. 1, Paris, 1882. 

4. Lalitavistara or Memoirs of the Early Life of Qakya Siniha, translated from the Ori- 
ginal Sanskrit by Hdjendral&la Mitra, fascic. 1. Calcutta, 1881. 
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nuant la serie de ses Etudes Bouddhiques , a successivement exa- 
mine dans quelles conditions s’acquierent, d’apres les Avadancis, 
les trois degres superieurs de la perfection, l’etat de Buddha, de 
Pratyekabuddha et d’Arhat 1 . Pour les profanes, le titre de ces 
memoires a quelque chose de trompeur. Ceux qui esperent y trouver 
une etude psychique de la lutte pour la saintete, seront de$us. Ge 
que ces textes nous apprennent, ce ne sont que les circonstances 
exterieures, en apparence fortuites, pour ainsi dire la manoeuvre 
de la derniere heure qui determine ces phenomenes de haute elec- 
tion. II n’est que juste d’ajouter que le restede la litterature boud- 
dhique ne nous renseigne guere davantage a ce sujet. Elle nous 
parle bien de la necessity d’une illumination transcendante, pour 
laquelle elle a des schemas arretes, et d’une longue suite d’efforts 
dont elle nous donne plus d’un specimen ; nrais il ne faut pas lui 
demander rien qui ressemble a la veritable experience morale, aun 
developpement personnel chez ses heros. II est juste d’ajouter 
Jllo] encore que des details en apparence futiles out leur importance 
dans cette sorte d’ etudes. I ndependamment du jour qui en rejaillit 
parfois sur les questions de filiation litteraire, les partisans de l’in- 
terpretation mythique du bouddhisme, par exemple, ne sauraient 
etre indifferents a ces faits d’illumination soudaine, ou 1’elu n’a 
pour ainsi dire qu’un rdle passif et ou les Buddhas distribuent leur 
gr&ce, comme le soleil repand ses rayons ; ni a ces traits en quel- 
que sorte stereotypes, qui reviennent tou jours les monies dans ces 
recits et d’une fa$on si peu explicable, tels que ce rire du Buddha 
qui sert de gage a la mysterieuse promesse. Le meme savant a 
publie dans les Annates du Musee Guimet la traduction des fa- 
meuses Analyses de la litterature sacree du Tibet de Csoma de 
Koros, TAnquetil- Duperron du bouddhisme et le fondateur des 
etudes tibetaines 2 . Les ressources que le genereux patron de ce 
recueil consacre si liberalement aux recherches orientales, n’au- 
raient pu trouver un emploi plus utile. Bien que remontant a un 
demi-siecle, Toriginal est encore ce qu’il a ete du premier jour, la 

1. L6on Fcer, Comment on dement Buddha. Journal Asiatique, XVI, p. 486. Com- 
ment on devient Pratyekabuddha. Ibidem, XVII, p. 615. — • Comment on dev tent Arhat. 
Ibidem, XVIII, p. 460. 

2. Analyse du Kandjour, Recueil des Livres sacris au Tibet par Alexandre Csoma de 
Koros, Hongrois-Siclien de Transylvania, iraduite de V anglais et augmenlee de diverses 
additions et remarques, par M. Lion Feer. — A la suite, Abrege des matures du Tand 
jour par Csoma de Kdros, traduit de Vanglais. Dans les Annales du Musec Guimet, t. II, 


source d’ information generate la plus complete et, pour beaueoup 
de points, unique que nous ayons sur la litterature sacree du Tibet. 
En les retirant de ce XX 0 volume des Asiatic Researches , ou ees 
memoires n’etaient aceessibles qu’a eeux qui travaillent dans ie 
voisinage de quelque grande bibliotheque, le traducteur a rendu 
aux etudes bouddbiqu.es uii service excellent, rehausse encore par 
les index, les notes, les eelaireissements et additions de toute sorte 
(176 pages grand in-8) qu’il a ajoutes au texte anglais, et ou sa 
rare competence lui a permis de rectifier et de completer en beau- 
coup de points le travail de l’heroique pionnier. 

L’ouvrage clioisi pour le troisieme volume des Annales , la com- 
pilation de M. de Schlagintweit sur le bouddhisme tibetain 1 , [116] 
ne saurait etre mis au meme rang que les reeherches de Gsoma. Ge 
ehoix pourtant se justifie encore, ne serait-ce, outre la' masse de 
renseignements reunis dans cet ouvrage, que par le nombre et la 
dimension des planches, qui devaient etre fideiement reproduces 
et qui ne pouvaient guere l’etre que dans une publication entre- 
prise, comme celle-ci, en dehors des conditions ordinaires de la 
librairie. — - Signalons encore dans le meme recueil une reproduc- 
tion en frangais de Tarticle publie par M. Max Muller dans le 
journal de la Societe asiatique de Londres sur des textes sanscrits 
decouverts auJapon 2 , article contenant le texte et la traduction du 
Siikhavatwyuha, et dont nous avons rendu compte dans notre 
precedent Bulletin. Le memoire du savant indianiste est suivi de 
la traduction fran<jaise du m6me texte faite sur une version chi- 
noise par deux lettres japonais, MM. Ymaizoumi et Yamata 3 . 

1. Le Bouddhisme au Tibet, precedd d'un Resum.6 des precedents systemes bonddhicjues 
dans VInde, par Emile Schlagintweit L. L. D., tradait de l' anglais par L. de Milloue, 
direcleur du Musee Gurnet (forme tout le III" volume des Annales du Musee Gunnel). 
Paris, 1881. 

2. Textes sanscrits ddcomerts au Japon, Lecture faite devant la « Royal Asiutic Society 
of Great Britain and Ireland », par M. F. Max Muller. Traduit de I'anglais par L. de Mil - 
loud. Revu, corrige et annotd par I'auteur, tnemes Annales, t. II, pp. 1-37. 

3. O-mi-toKing ou Soukhavati-Vyoulia-Soutra d’aprh la version chinoise de Koumara- 
Jiva, traduit du chinois pur MM. Imai:Qumi et Yamata. Dans les mimes Annales, t. II, 
pp. 38-64. — Pourquoi laut-il que nous ayons a relever tant de regrettable negligence 
dans la direction de eelte grande et liberate entrepriso? Le beau travail de M. Fecr, 
dont I’auteur n’a jamais vu une seule 6preuve, ce qui, parait-ii, est de regie ici, lui 
esl revenu Lellement crible de fautes, qu’il a dil ajoulersix. grandes pages petit texte 
d’er rata. Et encore s’est-il borne h noter les erreurs les plus graves et dans le texte 
fran^ais seulcment, abandonnant cellos de la partie tibitaine A leur mechante for- 
tune et a la perspicacity des gens competents. I)ans l’ouvrage de M. de Schlagint- 
weit, tous les A. D. ont 616 traduits par « avant . Jesus-Glirist «, ce qui fait une bis- 
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Cette premiere decouverte de textes sanscrits japonais a du [ 1 1 7 j 
reste porte bonheur. Elle a ete aussitdt suivie de plusieurs autres, 
qui ont revele P existence, en ee pays ecarte,de manuserits sanscrits 
(et aussi palis) extremementanciens, du vm c et memo du vi° siecle, 
plus vieux par consequent de plusieurs siecles que les plus anciens 
manuserits indiens connus, ceux du Nepal 1 . M. Max Muller s’est 
empresse d’en publier un nouveau specimen, le texte de la Vajrci- 
chedikd ou Couperet de diamant 2 . C’estun assez long Mahay dna- 
Sutra (28 pages petit in-4), deja connu par une traduction aile- 
mande de J. Schmidt faite sur une version tibetaine, dans lequel 
une iangue incomparablement lourde et maladroite est aux prises 
avec la metaphysique la plus abstruse. Sous forme d’un dialogue 
tenu au Jetavana entre le Buddha et ie sthavira Subhuti, on y 
exalte la Prajhdpdmmitd , la sagesse transcendante, qui sait qn’il 
n’v a ni choses existantes ni non existantes, ni de realite qui ne soit 
aussi une non-realite, sagesse qu’ont proclamee et proclameront 
des infinites de myriades d’arhats et de bodhisatvas qui ont ete et 
n’ont pas ete, qui seront et ne seront pas ; qui, grace a sa science 
de Buddha, a sa vue de Buddha, sont per$us, aper^us, connus du 
Buddha, lequel lui-meme n’est ni existant ni non existant. 

Heureusement, c’est dans une atmosphere differente que nous 

Loire racontee a rebours. Dans ce cas, l'erreur a efco rolcvee est niise au compte de 
l’unprimeur, ce qui ne l’excuse en aucune fa^on. Mais la memo erreur, et cetto fois 
sans la moindre rectification, uvait deja et<£ commise dans le volume precedent, peut- 
ctre bien cinquante Ibis d’un bout a 1’aulre du memoire de M. Max Muller. Duns ce 
mume volume on nous donno en vingt pages un fac-simile complet du Sukhavatt- 
a yuha. Comme nous n’avions pas jusquTci de reproduction semblable d'un texte de 
■cette etendue, l’addition est jirecieuse, a la condition toutefois qu’oh nous dise ce 
quo co fac-simile reproduit. Ce n’est pas le texte japonais sur lequel a travaille 
\l. Max Muller, car les lemons sonl adtres. G’est done un texte venant de Chine? Mais 
do quel endroit do la Chine ? L’origiual est-il manuscrit, xylographie, typographic ? 
En a-L-on reproduit aussi la disposition el le format? Enfin, quelle en est la date? 
An lieu de cela, on nous dit simplement que « c’est le texte Sanscrit dans lo car ac to re 
original ». Congoit-on un fac-simile do nne dans ccs conditions ? II ne faudrait pas 
continuer longtemps de la sorte pour discrediter cctte belle entreprise. 

1. L’ospoir un instant enlretenu a la .suite d’uue trouvaille rScente qu'ou avail mis 
ia main sur un exenrplaire en papyrus du Tripi^aka bouddhique remontant au pre- 
mier siecle, ne s’est pas confirme. G. Biihler, Uber ein altes kurzlich im Panj&h gef un- 
denes Sanskrit MS. Dans le Bulletin mensuel de 1* Academic de Berlin, 15 docembre 
1881, 

2. Buddhist Texts from Japan, edited by F. Max Mil Her. Oxford, 1881. Forme la l* 8 parliedu 
I" volume de la serie aryenne des Anecdota Oxoniensia. En ce qui concerne du moins la 
Vajrachedika, 1c litre n’est pas tout a fait exact, car ie texte en cstetabli principale- 
ment d’apres des documents de provenance cbinoise et tibetaine. Le fascicule est 
accompagne de 4 planches de fac-similes. 
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transportent ies publications 'auxq.ue.Iles rioixs passons raaintenant, 
du Tripitaka pali. Non pas que les mimes doctrines ne s’y re- 
trouvent. Elies y reviennent m^me frequemment, mais presentees 
dans un tout autre esprit et comme enveloppees dans ce scepticisme 
pratique, a la fois souple et dedaigneux, que le premier enseigne- 
ment ■bouddhique parait avoir professe pour les questions de pure 
metaphysiqiie. Dans les Sacred Books of the [118] East, M. Max 
Midler a donne une nonvelle edition de sa traduction de cet admi- 
rable recueil de stances pali qui s’appelle le Dhammapada, « la 
Yoie sainte 1 », l’unique rayon de soleil qui ait encore lui au travers 
de cette brume sans fin, la seule portion un peu etendue de toute 
cette litterature qui, directement, sans avoir d’abord ete denaturee, 
soit assimilable pour des esprits non bouddhistes. Toutes les ques- 
tions relatives au Dhammapada sont discutees dans une savante 
preface. Pour la chronologie general e du canon pali, M. Max 
Miiller adopte, bien qu’avec certaines reserves, les vues emises par 
M. Oldenberg, dans F introduction an Mahavagga. Pour la fixation 
de la date du Nirvana, a laquelle il a pris lui-meme autrefois etun 
des premiers une si grande part, il reste de Favis de M. Biihler, 
que cette date nous est fournie avec une tres grande vraisemblance 
paries trois inscriptions de Sahasram, de Bairat et de Rupnath, 
dont les donnees confirment d’ailleurs le resultat (477 av. J.-C.) 
anquel il s’etait lui-meme arrete 2 * * . Dans ces considerations je ne 
regrette qu’une chose, de n’y pas trouver, ne ftit-ce que par un seul 
mot dedication, que cette poesie, si eleyee et si delicate, n’est pas 
strictement bouddhique, mais qu’il faut en faire honneur a l’esprit 
hindou en general. 

Dans le meme volume des Sacred Books , le doyen des p&lisants 
[119] d 5 Enrope, le savant editeur du Dhammapada et du J&taka, 

1. The Dhammapada, a Collection of Verses being one of the Canonical Books of the 
Buddhists, translated from Pdti by F. Max Miiller, Oxford, 1881. Forme la 1” partie du 
t. X des Sacred Books. 

2. Dans l’introducLion a son Mahavagga, M. Oldenberg avait souleve une grave objec- 

tion centre [’interpretation de M. Buliler, et fait naltre un doute qui ne pourra etre 

6clairci qu a l’aidc de nouveaux fac-similes. Dans une note recenlo, Die Datirung der nemn 
■angeblichen Asoka-Inschriflen, ap. Zeitsch. d. Deutsch. Morgenl, Gesellsch., t. XXX V> 
p. 473, il a pretendu faire plus et mettre simplement cos inscriptions hors de cause. 
Nousne perisons pas qu’il y ait roussi. — Cette meme question de la date du Nirvana 
a <He aussi reprise par M. Rhys Davids dans ses Buddhist Sattas, dont il sera question tout 

al'heure. li y mainlient la solution {vers 380 av. J.-C.) a laquelle il etait arrive dans 
les Numismata Orientalia. Enfin M. Kern, dans son I-IisLoire du Bouddhismc, dont 
nous aurons a parlor plus loin, estime que la date qui tombe outre 470 et 480 av. J.-C. 
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M. Fausboll, a donne la traduction du Sulta-Nipdta 1 , le V e livre du 
Kh uddaka-n ikdya ou « collection des petits-textes », lequel esfclui- 
meme la cinquieme des divisions composant le Sutta-Pitaka ou 
« Gorbeille des Sutras ». Ces morceaux, au nombre de soixante et 
onze, dont une inoitie environ avait deja ete traduite par un savant 
Singhalais , M. Coomara Svamy , traitent des sujets les plus 
divers, depuis i’apologue d’une naivete presque enfantine, jusqu’a 
l’aphorisme oil se resume la plus haute speculation, Dans une 
courte introduction, qui est un modele d’exacte et modeste scho- 
larship, sans digressions chercheesni theses arabitieuses, M. Faus- 
boll signale le caractere archaique de la langue de beaucoup de 
ces textes, dont plusieurs iui paraissent appartenir au temps du 
bouddhisme primitif. La vie qu’iis retracent n’est pas encore le 
cenobitisme des monasteres, mais cell© des anachoretes dans la 
solitude des bois. Le brahxnanisme aussi y est moins defigure 
qu’ailleurs, et le bouddhisme en parait encore plus voisin. 

Les sept Suttas dont M. Rhys Davids donne la traduction dans 
le volume suivant des Sacred Books-, ne foment pas, comme les 
precedents, un texte continu : ils sont pris dans trois des cinq 
divisions qui constituent la « Gorbeille des Sutras », On pent avoir 
des doutes quant a la convenance de cette methods selective (s’il y 
a encore tant d’incertitude dans Tappreciation du bouddhisme, cela 
tient un pen ace que, depuis cinquante ans, on n’a guere pratique 
que celle-la) ; mais, cette question mise a part, il faut convenir que 
le choix est excellent. Nous obtenons d’abord le plus precieux des 
Suttas historiques, lerecit de la mort du Buddha ou Maliaparinib- 
bana-Sutta , dontM. Childers n’a plus pu que nous donner le texte. 
Nous avons en outre un document tres curieux du bouddhisme my- 
thologique, le M a has udassana-S utta ou le Jataka du roi Gakra- 
vartin : o’ est en quelque sorte l’histoire solaire du Buddha racontee 
par le Buddha lui-m&me. Les [120] cinq autres morceaux sont des 
specimens caracfceristiques de la predication du Buddha, soit comme 

a adoptee par Agoka, mais que des lors, comme encore maiutonant, il y en a -vail 
d’autres de couranles, ni meilleures ni plus mauvaises peut-etre que celle-ci, et que 
la vraie date, par consequent, ne pourra jamais elre delerminec, conclusion assure- 
ment acceptable en elle-nuime, mais qui devienL tout & fait opportune si on admet, 
avec lui, que le Nirvana n’est, apres tout, que le coucher du soleil. 

1. The Suita-Nipd(a. A Collection of Discourses being one of the Canonical Books of 
the Buddhists , translated from Pdlt by V. FausbbU. Oxford, 1881. 

2. Buddhist Suttas translated front Pdli by T. W. Rhys Davids. Oxford, 1881. Forme le 
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exposition, soil comme controverse ; entre autres le fameux sermon 
de Benares, le Dhammacakkappcwattana-S litta , deja eonnu par 
la belle publication comparative de M. Leon Feer, par lequel doit 
avoir debute 1’apostolat du Buddha et qui renferme les points fon- 
damentaux de sa doctrine. Ghacun de cos morceaux est accom- 
pagne de notes et d’une introduction speciale, sans compter 1’ in- 
troduction generate, ou le traducteur precise le point de vue duquel 
il envisage le bouddhisme et sa litterature. 

A cote de ces traductions accessibles a tout le public lettre, nous 
devons signaler le nouveau volume que M. Oldenberg a ajoute a sa 
grande et belle edition du texte pali du Vinaya-Pitaka ou « Cor- 
beille de la discipline 1 ». II comprend les quatre premieres divi- 
sions du Vibhanga , une sorte de commentaire general sur le Pdti- 
mokha ou regie de confession des moines, et traite successivement 
des peches entramant 1’ excommunication, de ceux dont l’expiation 
exige Intervention solennelle de la congregation, des circonstances 
aggravantes ou attenuantes, enfin des torts qui doivent etre repares 
devant la congregation reunie. G’est, d’apres M. Oldenberg, la 
partie la plus ancierme (a 1’ exception du Patimokkha lui-meme) de 
tout le canon bouddhique. A la suite le traducteur a place 1’ Intro- 
duction du commentaire de Buddhaghosha contenant la relation 
des trois premiers conciles et de la conversion de Geylan au boud- 
dliisme. 

Pour apprecier Pintensite de ce mouvement d’ etudes, il fa ut le 
voir dans son ensemble. Aux travaux que nous venons d’enumerer, 
il faut aj outer ceux des deraieres annees, qui ont decuple peut- 
etre notre avoir en fait de textes palis. Jusqu’a un certain point 
m^ine, il faut y joindre ceux qui se preparent. Un certain delai, 
sans doute, sera necessaire, pour que les efforts reunis de la Societe 
des textes palis et du labeur individuel aient rendu [121 J accessible 
1’ensemble de la litterature canonique. Mais, des maintenant, il y a 
en Europe plusiours savants, tous rompus ala methode et aux pro- 
cedes de la critique historique, de cette critique aussi prompte a 
reconstruire et parfois acreer qu’elle estingenieuse a detruire, qui 
out pousse leurs recherches en tous les sens a travers la masse du 
Tripitaka pali, et qui en dominent a un degre remarquable le con- 
tenu. Les textes ainsi etudies ou mis au jour, ne sont pas em- 

1. The Vinaya Pitakam; one of the principal Buddhist Holy Scriptures in the Pali lan- 
guage. Edited by Hermann Oldenberg. Vol. HI. The Sultavibhahga, first part. ( P&rdjika , 
Samgh&disesa, Aniyata, Nissaygiya). London and lCdiraburgli, 1881. 
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pruntes a des remaniements de seconde ou do troisieme main, oil 
sont venus se roncontrer et se meler des documents de date et de 
provenance tres diverses. I Is sont pris dans la derniere couche 
accessible; ils foment une litterature compac.te, plus system a - 
tisee qu’aucune autre que l’lnde ait produite ; enfin ils donnent du 
bouddhisme une image a plusieurs egards nouvelle et d’une remar- 
quable unite. Faut-il, apres cela, s’etonner si ce mouvement ne va 
pas sans un peu de fievre? si ceux qui en tiennent la tete s’exa- 
gerent parfois la portee de leurs decouvertes et F autorite de leurs 
documents ? s’ils croient toucher en quelque sorte du doigt les eve- 
nements qui leur apparaissent ainsi sous un jour nouveau? si le 
bouddhisme de leurs textes devient le seul vrai bouddhisme, et 
tout le reste une image trompeuse? si, enfin, le role de cette reli- 
gion dans le passe est parfois grossi au point que ce qui n’a ete 
apres tout qu’nn episode, est donne comme le pivot de toute l’his- 
toire religieuse del’Inde? Ce n’est pas la premiere fois que nous 
assistons, nous ou nos devanciers, a un renouveau semblable. II 
en a ete de meme lors de chacune des decouvertes successives du 
Sanscrit, des livres bouddhiques du Nepal, de la litterature v£- 
dique. Chacun de ces mouvements d’etudes a d’abord depass6 lebut 
et abouti a quelque grosse synthese. Puis les complications sont 
survenues et ce qu’on croyait avoir saisi a fini par paraitre infini- 
ment plus difficile a atteindre. II en sera de meme sans doute 
encore cette fois. Mais, pour le moment, le vent n’est pas aux eom- 
promis. II faut jurer par les textes pulis, ou se resoudre a ne rien 
comprendre au passe del’Inde. 

Dans des circonstances semblables, c’est une veritable bonne for- 
tune que de rencontrer un ouvrage qui resume tout ce qui [122] 
s’est fait avant lui et arr^te pour ainsi dire le bilan d’une epoque, 
comme PHistoire du bouddhisme indien de M. Kern 1 . Dans cette 
oeuvre remarquable, qui n’esfc publiee encore qu’a moitie et dont 
les lecteurs de la Revue connaissent de]a le debut, il y a, en cffet, 
deux choses qu’il convient de distinguer : une theorie tres contes- 
table de la legende bouddhique, et une exposition de cette legende 
et de toutle bouddhisme a laquelle les adversaires les plus decides 
de la th6orie ne pourront refuser l’eloge. Cette exposition ne se 
rapporte exclusivement ni a l’une ni a Fautre des deux branches 

1. Geschiedenis van het Buddhisme in Indie, door Dr. II. Kern, Hooglecraar te Leiden. 
Haarlem, 1881. Parait par livraiso ns dans la collection intitulee « De Voornaamste 
Godsdiensten ». Sont publides les livraisons 1-8. 
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du bouddhisme. Elle est oclectiqueet complete. EUe estpuisee a Ja 
fois aux sources du Nord et a celles du Sud, avec l 5 indication exacte 
toutefois de la provenance de ces divers materiaux, et les docu- 
ments du Sudysont employes tels qu’ils etaient accessibles jusqu’ici, 
sans egard pour la chronologie rigoureuse qu’on a essaye d’y intro- 
duire recemment, et a laquelle l’auteur, avec raison selon nous, 
ne parait pas a] outer une entiere confiance. En un mot, elle nous 
presente la somme exacte de ceque cinquante annees de recherclies 
nous ont appris surl’ensembledu bouddhisme indien. 


{Revue de VHistoire des Religions , t. V, p. 227 et ss.) 


Le lecteur a pu apprecier ici merae, dans la traduction de 
M. Collins, avec quelle sobriete et quelle clarte M. Kern deerit 
les traits essentiels du milieu dans lequel s’est developpe le boud- 
dhisme. Ces memes qualites distinguent toutes les parties de son 
oeuvre, avec cette difference toutefois, qu’en abordant le sujet pro- 
prement dit, celle-ci s’ouvre a des details souvent minutieux, a de 
longues enumerations de particularites techniques, mais sans que 
I’ ensemble en souffre ni que les proportions en soient obscurcies. 
Dans ce travail delicat, la pensee de M. Kern ne procede pas 
comme la lumiere qui projette ses rayons en ligne droite, eclairant 
les saillies de vives clartes et les relevant par des ombres pro- 
fondes. Je la comparerais plus volontiers a une eau limpide, pene- 
trant sans se presser ni se troubler a travers tous les detours de 
Son sujet et en remplissant peu a peu les moindres cavites. 
M. Kern nous presente ainsi suceessivement et dans un ordre qui 
lui est fourni par une vieille formule du bouddhisme lui-meme, 
celle du Triratna, le Buddha et sa legende, le Dharma ou la doc- 
trine, le Samgha, c’est-a-dire l’Eglise et son histoire. De ces trois 
parties, la premiere seule est achevee : la dernierelivraisonpubliee, 
la neuvieme, s’arrete avant la fin de la seconde partie de l’exposi- 
tion du Dharma. Que le tableau des (228] doctrines du bouddhisme 
n’ait pas, dans une certaine mesure, subi rinfluence des theories 
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mythologiques do Pauteur, ce seraitlui faire injure que de le pre- 
tendre ; car son travail n’est rien moins qu’une compilation sans 
lien organique. Mais sa maniere d’ecrire est si prudente, si eloi- 
gnee de tout entrainement, Pinterpretation est si nettement distin- 
gue e des faits eux-memes, et ceux-ci sont presentes d’une fa^on 
si complete, que le lecteur peut presque toujours se prononcer en 
connaissance de cause. M. Kern s’est particulierement applique a 
faire ressortir les ressemblances multiples que ces doctrines pre- 
sented avec celles des autres religions hindoues. La comparaison, 
notamment, avec le systeme du Yoga, est tres interessante et, en 
majeure partie, tout a fait neuve. La cosmogonie du bouddhisme, 
ses theories de la hierarchie des mondes et des etres, de la succes- 
sion des Buddhas, des gran des periodes cosmiques, les etrangetes 
les plus subtiles de sa metaphysique, tout ce qu’on metd’ordinaire au 
compte du bouddhisme fantastique des basses epoques, est ramene 
par M. Kern a des elements qu’il estime tres anciens. L’ Adi- Bud- 
dha lui-meme, le Buddha primordial des livres du Nepal, ne serait 
apres tout qu’une vieille conception reintroduite apres coup sous . 
une forme plus precise. J’ai deja dit que l’auteur, du moins dans 
la partie publiee de son travail, est peu enclin a distinguer des 
epoques dans ce developpement, lequel, a priori , a du etre fort 
long, et que, pour ma part, je ne pouvais lui en faire un reproche. 
II faut se resoudre ici a laisser bien des choses obscures, si on ne 
se sent pas le courage de prendre un parti violent. Le eriterium 
tout exterieur, auquel M. Kern attache une certaine valeur, que 
ce qui est commun aux deux traditions du Nord et du Sud, est 
vieux, n’est lui-meme pas fait pour- inspirer toujours confianee. 
Plusieurs de ces recits communs n’apparaissent pas, semble-t-il, 
dans la litt era Lure palie avant les commentaires de Buddhaghosha 
(lequel etait lui-meme originaire du Nord) et de son epoque. Gela 
n’empeche pas, assurement, que ces recits ne puissent etre fort 
vieux, mais prouve encore moins qu’ils le soient en realite. La con- 
clusion ne devient plus precise, que quand la eommunaute remonte 
au canon palie lui-meme, point [229J souvent difficile a verifier. 
Et que faire ensuite de tons ces recits pour lesquels il n’y a point 
de eommunaute ? Au fond, la plupart des problemes de ce genre, 
pour etre resolus, supposeut, enderniere analyse , une opinion faite 
$ur la valeur respective des deux literatures. Ce n’est qu’avee 
reserve aussi que je puis accepter Topinion que le bouddhisme 
n’a pu naitre* qu’a une epoque ou le monachisme etait en plein 
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epanouissement. Le terme est elastique; mais il ne saurait etre 
egalement juste, si on l’applique a la fois au bouddhisme et aux 
formes contemporaines de l’ascetisme. Nulle part ces dernieres ne 
montrent rien qui ressemble a ce que FEglise bouddhique a ete 
de bonne heure, avec sa discipline uniforme, ses conciles, ses 
monuments. Si, par quelque c6te, celle-ci ou du moins une de ses 
branches parait s’etre distinguee des communautes religieuses 
qui ont pu s’agiter autour d’elle, e’est par ^organisation, et e’est 
a cette organisation que nous semhle devoir etre reserve, a defaut 
d’un autre, le terme de monachisme. 

Quant a 1 ’explication que M. Kern donne de la legende du Bud- 
dha, elle peut se resumer en deux mots. Cette legende est d’un 
bout a 1’ autre mythique. II ne s’y trouve pas la plus petite par- 
celle d’histoire, de souvenir reel. Non seulement le Buddha est le 
soleil, sa loi est la lumiere, son pere est le ciel, sa mere est 
la nuit, sa femme est la terre et leur fils est l’6elipse ; non seule- 
ment Kapilavastu, sa patrie, est la region des tenebres et son 
peuple, les Qdkyas, sont les Niebelungen et les Huns de la 
legende germanique ; mais la m6me interpretation est successive- 
ment etendue a toutes les personnes qui l’approehent ou ont avec 
lui le moindre rapport, aux bienfaiteurs et aux rois qui le prote- 
gent, le nourrissent et qui sont identifies avec des constellations, 
avec Mars, avec la pleine lune ; aux disciples qui l’entourent 
et qui sont les planetes etles etoiies; a ses adversaires, qui sont 
encore les planetes ou la lune; aux endroits ou il s’arrete, qui 
sont les constellations et les quartiers celestes ; a ses courses 
annuelles, qui figurent les portions de l’ecliptique, a tous les 
actes de sa vie enfin, sans exception. La predication de Benares 
est le passage du soleil au meridien, celle de Gayagiras est le cou- 
cher. [230] Peu importe que Gay&, Benares, Qr&vasti, Vaigali soient 
des localites reelles : dans la legende, ce sont des points astrono- 
miques. Ces interpretations ne sont pas presentees sous cette forme 
ample, vague et vaporeuse, si chere aux mythologues. Les faits 
ne sont pas choisis et arranges de maniere a s’y prater d’ avarice. 
M. Kern n’use d’aucun artifice. Son recit est aussi fidele, aussi 
objectif que possible. Toute la theorie est dormee chemin faisant, 
en des notes courtes, claires, precises comme de l’algebre. 
Comme la plupart de ces identifications sont siderales, l’au- 
teur hesite rarement. 11 nous dira nettement a quelle echelle il 
faut mesurer les yojanas de tel ou tel voyage du Buddha, le 
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nombre de jours qu’il a dure et l’epoque de l’annee oil il a ete 
entrepris. II est si stir de sou fait, qu’il lui arrivera de rectifier 
la tradition et de restituer au bouddhisrae des arhatis , parce que 
les arhats ou saints de premier rang-, sont les constellations et 
que, parmi celles-ci, il en est plusieurs qui sont du sexe feminin. 
A mesure qu’on avance ainsi, on se rappelle une promesse faite 
par M. Kern au debut, d’etablir plus tard pour cette legende le 
decompte du mythe et de Phistoire, et on se demande ce qui pourra 
bien rester pour cette derniere. En effet, quoad on arrive a ce 
c.hapitre, oil I’auteur presente une vue d’ensemble de sa theorie , 
on voit qu’il se resume en une soustrac.tion fort simple ; j Ate tout, 
reste zero. Le peu qui subsistait est passe a son tour au creuset 
du symbolisme. La doctrine des Nidcmas ou des Douze Causes 
devient le mythe de la course creatrice du soleil a travers les 
douze mois. Les Quatre Nobles Verites figurent les quatre sai- 
sons astronomiques. Le Triratna et le Tripitaka correspondent au 
soleil levant et au passe, au soleil triomphant et au present, au 
Spleil couchant et au futur, ou encore a la preexistence, a la vie 
actuelle et a la vie d’outre-tombe. Ce n’est pas que M. Kern nie 
P existence du Buddha. Il la nie aussi peu que celle du bouddhisme. 
Gelui-ci est un ordre religieux qui a eu pour dieu le soleil, et un 
ordre ne se londe pas sans fondateur. Mais il y tient si peu, a ce 
fondateur! Il n’y a pas jusqu’a ce grand ideal de bienveillance et 
de charite qu’evoque ce nom, qui ne se resolve en un symbole de 
la inaitri brahmanique doublee de la maxime que le soleil luit 
pour tout le monde. 

[231] Si le lecteur veut bien se reporter aux reserves que j’ai du 
faire ici meme, il y a deux ans, a propos du livre de M. Senart 1 , 
il ne sera pas etonne de me trouver pour le moins aussi defiant 
a 1’egard des conclusions de M. Kern, qui exigent un acte de foi 
mythologique bien autrement precise encore que eelles du savant 
francais. Mais avant d’aller plus loin, je tiens a exprimer le senti- 
ment cV admiration, mole, il estvrai, de surprise et d’inquietude, 
mais vif et sincere, avec lequel j’ai suivi sa demonstration. Ce 
qu’il faut le moins chercher ici, e’est de la fantaisie. Il n’est pas 
une seule de ces identifications qui ne s’appuie sur quelque rap- 
port finement et savamment saisi, sur quelque etymologie souvent 

1. Une nouvelle Edition vienl de paraitre, E, Senart : Essaimr la legende du Buddha, 
son caraclbre et ses origines. Seconds Edition revue el suivie d'an Index. Paris, 1882. 
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neuve et seduisante, suggeree a l’auteur par sa connaissance rare 
do la riche synonymie et des moindres habitudes du Sanscrit, bien 
qu’il y en ait aussi, dans le nombre, quelques-unes qni reposent 
sur les possibility que fournit le lexiquo, plutot que sur Fusage 
reel de la langue. On n’admirera pas moms chez M. Kern le sens 
delicat qu’il a des procedes du langage mythologique ; on sera 
oblige surtout de convenir que toutes ces interpretations se pre- 
tent entre elles un merveilleux appui. Ilya plus : ces explications 
no me paraissent pas seulement seduisantes ; mais il en est plu- 
siours que je tiens pour vraies. Je crois, comme M. Kern, que plus 
d’une des vieilles divinites revit dans cette legende sous des traits 
encore saisissables. Je reconnais avec lui des deesses meres dans 
ces courtisanes opulentes et hospitalieres, les planetes dans ce 
groupe inseparable des six maltres heretiques, et la lune en latte 
avec le soleil dans le recit de la rebellion de Devadatta. Enfin, 
comme j’aurai a le dire tout a l’heure en parlant du livre de 
M. Oldenberg, j’estime de mon cote que la biographie du Buddha 
est si penetree de mythes solaires, qu’il faut se resigner a n’en 
pas. savoir grand’chose de positif. Mais il m’est impossible d’aller 
plus loin ; de poursuivre encore le mythe ou il faut tant d’efforts 
pour le decouvrir et ou il serait si simple de reconnaitre la legende. 
Pourquoine pas [232] admettre qu’un homme du nom de Gautama, 
ne sur les confins du Nepal, a preche sa doctrine dans les pays du 
Magadha et du Kogala ? Qu’a Gaya, a Benares, a Gravasti, a Yai- 
9&li, on se transmettait sur son compte des souvenirs plus ou 
moins authentiques, des reminiscences plus ou moins fideles de 
son enseignement, quelques formules peut-etre qu’il se plaisaifc a 
repeter, un petit nombre des paroles simples et profondes, des 
fines reparties (car il y en a de la sorte dans cette litterature 
desesperement mediocre, et dont on fera difficilement credit aux 
redacteurs) qui tombaient de ses levres et trouvaient le chemin 
des cceurs ? Qu’il est mort enfin dans le pays des Mallas, laissant 
le souvenir ineffagable de sa mansuetude, de sa saintete, de son 
empire sur les ames ? Autour de ce souvenir, l’imagination popu- 
laire d’un c6te, l’imagination monacaie de Fautre, ont amasse 
ensuite, et cela de bonne heure, les mythes qui realisaient pour 
elles l’ideal de la saintete et la supreme majeste, mythes parfai- 
tement reconnaissables en beaucoup de cas et dont il ne mate 
alors plus a discuter que Fage, plus effaces dans d’autres, dont 
l’etat variable de conservation ou d’elaboration peut s’expliqucr 
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de bien des manieres, et qui enveloppent toute cette figure d’un 
voile epais d’incertitude et de mystere, mais que nous ne sommes 
pas en droit de supposer partout a priori au point de faire eva~ 
nouir la personnalite de celui qui leur a servi de centre et de sup- 
port. La tradition fait mourir cet homme merveilleux d’une indi- 
gestion de chair de pore. Si e’est encore la un mythe, on con- 
viendra qu’il est fort etrange. Qu’on accorde aussi peu d’autorite 
qu’on voudra aux recits des peregrinations du Buddha et, a 
mes yeux, ils n’en ont aucune, e’est les remplaeer par des itine- 
raires bien plus suspects encore que de les tracer dans le ciel, et 
d’en calculer les etapes par ascension droite et par deelinaison. 
M. Kern s’est menage, je le sais, un puissant argument : la con- 
cordance parfaite de toutes ces interpretations, qui semblent, en 
effet, se servir mutuellement de preuve et de c-ontrole. Les plus 
sceptiques doivent se sentir ebranles quand, avec une conviction 
profonde , il fait remarquer combien cette histoire, en apparence 
impossible, devient litteralement vraie du moment [233] qu’on en 
penetre le sens reel mais cache, En y reflechissant toutefois, on 
trouvera peut-etre que l’honneur de ee resultat revient a son Indus- 
trie d’abord, et puis aussi, pour un peu, a la nature particuliere des 
pro cedes du mythe, oil la fin et le commencement, le pere et le 
fils, le frere et la soeur, le levant etle couchant, lenordetle sud se 
confondent, ou toutes choses ont double et triple face, ou le fil 
d’Ariane peut se rompre une infinite de fois, sans que notre 
patience a le ressaisir en soit lassee. Ne sait-on pas que si le 
mythe a une merveilleuse aptitude a prendre les apparences de 
l’histoire, P explication mythique n ’est pas moins apte a la dis- 
soudre ? D’ailleurs combien certainesde ces identifications ne sont- 
elles pas fragiles, si on les prend une a une, et ne doivent- elles pas 
a l’ensemble dans lequel elles sont introduces sur la foi du plus 
faible indice? On eprouve quelque embarras a dire ces choses 
aux mythologues, car ils le savent mieux que nous. II faut les 
dire pourtant. L’avouerai-je du reste? G’est precisement cette con- 
cordance qui m’inquiete. Elle suppose parfois chez les auteurs de 
la legende la pleine conscience de leur oeuvre. jPlus d’un de ces 
recits ne serait autre chose qu’un petit roman solaire, la descrip- 
tion d’un aspect celeste, une sorte d’enigme astronomique faite a 
t6te reposee. M. Kern ne recule pas devant cette consequence, 
meme quand il s’agit de recits qu’il estime relativement modern es 
et ou ii pense decouvrir des traces d’idees grecques. En plus d’un 
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cndroit, il affirme que les bouddhistes, an fond, ne se sont jamais 
mipris a cet egard, que c’est nous qui ne savons plus les com- 
prendre. Pour moi, cette clairvoyance m’effraie. Quoi, les boud- 
dhistes auraient su que leurmaitre etait le soleil, et ils nous 1’au- 
raierit dit de cette fa^on ! J e sais bien que la pensee de M . Kern a 
-cet egard est infiniment delicate, parfois subtile, et qu’a la repro- 
duire ainsi en peu de mots, je la violente bien malgre moi. Je 
sais encore que Tatheisme bouddhique et hindou en general ne 
doit etre aborde qu’avec precaution, et en tenant compte d’apti- 
tudes d’esprit inveterees et bien differentes des notres ; que le 
Buddha, en particulier, est a bien des egards un dieu pour ses 
fideles, qu’en un sens il [234] l’est devenu, et qu’en un autre sens 
aussi il l’a probablement to uj ours ete ; que l’idee enfin d’un dieu mort, 
mais devant renaitre, se retrouve un peu partout, et qu’en appli- 
quant a une donnee pareille la metaphysique du vieux Vedanta, on 
pent, a la rigueur, arriver a quelque chose qui ressemble au Bud- 
dha de M. Kern. Seulement, je me demande si une conception 
semblable a chance de vivre. Elle me parait si instable que je la 
vois verser, en passant du eerveau qui Pa con?ue dans celui du 
premier disciple. Si le Buddha est de meme nature qu’Heracles, 
Adonis ou, pour ne pas sortir de I’lnde, que Krishna ou Rama, on 
se demandera toujours ce qu’est devenu le dieu ; pourquoi, a me- 
sure que sa majeste s’affirmait davantage, son caractere divin 
s’ est a ce point efface. Car M. Kern a beau dire : la biographie du 
Buddha n’est pas donnee comme divine et dans ce cas, les clioses 
sont ce qu’on les affirme etre. La vie de Krishna serait depouillee 
de la moitie de ses merveilles et celle du Buddha serait plus char- 
gee encore de surnaturel, qu’elles seraient toujours, celle-ci la vie 
d’un dieu, celle-la la vie d’un homme. Plus que toute autre, cette 
religion me semble exiger 1’intervention decisive d’une puissante 
personnalite, et je ne vois plus quel en aurait ete le facteur dans 
la theorie de M. Kern, qui m’enleve l’homme sans parvenir a me 
rendre le dieu. 

Tout autre est l’ouvrage sur le Buddha et le bouddhisme de 
M. Oldenberg 1 . Tandis que le savant professeur de Leyde resume 
et coordonne les travaux anterieurs comme ils ne l’avaient pas en- 
core ete, M. Oldenberg ne fait usage que de documents nouveaux,, 

1. Hermann Oldenberg, Buddha. Sein Leben, seine Lehre, seine Gemeiride. Berlin, 
1881. 
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tous de meme source et pour lesquels il revendique une autorite 
exclusive. Son livre nous presente le Buddha et son oeuvre tels 
qu’ils se degagent des livres du canon p&li, et plusieurs de ses 
conclusions lious font passer a Fextreme oppose. Les proeedes 
deposition ne sont pas non plus les memes. M. Oldenberg est un 
coloriste, meme quand il traite de metaphysique, et tel est le 
charme etla vie intense qu’il sait donnera ses [23o] peintures, que le 
leoteur eroit as sister a ces Scenes lointaines mele aux disciples et 
assis aux pieds du maitre sous les ombrages d’Uruvilva ou de 
Qravasti. Dans le meme ordre que M. Kern, Fauteur traite succes- 
sivement de la vie du Buddha, de sa doctrine et de Fordre qu’il a 
fonde. L’introduction, dans laquelle il trace le tableau du deve- 
loppement religieux et philosophique de l’lnde jusqu’a Favenement 
du bouddhisme, est un morceau admirable, bien qu’il puisse etre 
difficile a entendre parfois pour un iecteur non prepare. Avec 
toutes ses qualites de vigueur et de pittoresque, le style de M. OF 
denberg n’apasla clarte tranquille et limpide de celui de M. Kern. 
La proposition qui, chaque jour, parait gagner davantage, tout en 
eta at souvent bien mal posee, que le bouddhisme a pris naissance et 
s’esfc developpe dans un milieu religieux et social sensiblement diffe- 
rent de ce que nous montre Fancienne litterature brahmanique, est 
ramenee ici a ses veritables termes. M. Oldenberg n’y fait inter- 
venir ni aborigenes, ni Scythes, ni Touraniens 1 ; il se renferme 
prudemment dans les limites des populations ary ennes, les seules 
donl nous sachions quelque chose. Precisant des indications mises 
d’abord en evidence par M. Weber, il pense, non sans de bonnes 
-raisons (voir le premier des excursus mis a la fin du volume, 
p. 339), que les contrees orientales, qui furent le bereeau du boud- 
dhisme, differaient sous ce rapport des pays situes plus a F quest. 
J’ajouterais volontiers pour ma part, que, meme en ce qui concerne 
ces deciders, ii y a des reserves a faire. Les religions de Qiva, de 
Krishna, peut-etre d’autres encore, qui sans doute y etaient des 
lors repandues, les indices parfois significatifs qui se trouvent pa 

1. Tout rocemment encore, M. Rhys Davids, dans ses Hibbert Lectures, dont il sera 
question tout a Theure, a cherche chez les tribus non aryennes Torigine de la doc- 
trine des renaissances ou de la metempsycose. Or, tout ce que des informations 
r 6centes nous out appris sur ces peuples, nous les montre enclins au schamanisme, au 
cutie des esprits, des revenants, ce qui ne ressemble guere a la metempsycose. 
M. Kem me parait avoir explique fort heurcusement celte derniere, comme une 
inconsequence que le sens de justice, si profond chez les Hindous, leur a fait intro- 
duire dans lours systimes speculates. 
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et la sur la vie de clan de ces populations et qui supposent parmi 
elles line assez grande divers ite, ne rentrent qu’imparfaitement 
dans le cadre [236] un peu artificiel des Brahmanas et de la Smriti. 
Pour tracer ce tableau de Wnde antique, I’auteur s’est servi de 
toute la litterature du vieux brahmanisme, meme des portions les 
plus modernes, comme d’autant de documents anterieurs au boud- 
dliisme. Je ne saurais lui en faire un grave reproche, car je pense 
que, pour le fond, ils le sont en effet. Mais M. Oldenberg les tient 
aussi pour tels en ce qui concerne leur redaction, et, sur ce point, 
M. Weber a reuni trop d’ arguments contraires, pour qu’il soit 
possible de les ecarter ainsi sans plus ample examen. II faudrait 
en tout cas y apporter des preuves plus decisives que celle qua 
I 1 auteur tire de la forme deja toute personnelle, encore inconnue 
dans les Brahmanas, sous laquelle le dieu Brahma parait dans les 
plus anciens texfces bouddhiques, car il serait peut-6tre encore plus 
simple de renverser la proposition et de dire que ces « anciens 
textes » ne sont pas aussi anciens que le pense M. Oldenberg, 
ni aussi rapproches des origines de la religion. Mais ce sont la, 
avec quelques autres sur lesquelles ]e passe, des divergences 
legeres et qui ne sauraient en rien atteindre le merite de cette 
brillante et solide etude. 

Non moins belles et encore plus neuves sont les sections qui 
traitent des doctrines du bouddhisme, de ce qu’il faut entendre 
par sa cbarite, sa bienveillance envers les etres, oil le vif senti- 
ment de Funiverselle souff ranee et de la caducite de toutes choses 
1’emporte de beaucoup sur l’amour actif du prochain ; de ses ten- 
dances au point de vue social, en somme sensiblement aristocra- 
tiques ; de son caractere rationaliste, qui lui fait envisager le sa- 
int avant tout comme une affaire de science ; de la position qu’il 
fait a la femme ; enfin de l’organisation de l’ordre, de son statut 
juridique, de sa discipline et de ses rapports avec la societe laique. 
II y ala une foule d’observations delicates, de nuances finement 
saisies qui temoignent d’un tact exquis d’historien et dephilosophe. 
Le cote tendre du bouddhisme, notamment, apparait sous unjour 
nouveau et la comparaison souvent faite de l’oeuvre du Buddha et 
de celle de Jesus est ramenee a une mesure plus exacte. J’ajoute- 
rai seulement q[u’il convient de ne pas oublier, en lisant cette belle 
et soigneuse exposition, [237] qu’elle est faite d’apres des sources 
exclusivement ecclesiastiques. En fait de doctrines particulieres, 
je ne signalerai que la solution, a mon jugement, definitive, que 
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Tauten r a donnee de la question si controversee du Nirvana ; 
comme Burnouf, M. Oldenberg pease que, logiquement, la fin du 
bouddhisme ne peut guere etre que le neant. Comme d’autres, il a 
constate dans les textes une aversion visible d’en convenir, le 
desir de jouer sur les mots et de presenter des equivalents illu- 
soires. Mais le premier il a su, sans s’arreter a ces subterfuges, 
obtenir des textes la reponse vraie. Celle-ci est que le Buddha n’a 
rien enseigne a cet egard, que c’est la une des questions qu’il a 
expressement declinees et reservees. Le Nirvana mettra fin a la 
douleur et a la mort; c’est tout ce qu’il est permis de savoir. 
Demander au dela, c’est s’enquerir de vaine science. Tout ce mor- 
ceau, ecrit avec une rare delicatesse de touche, est un travail 
acheve, sur lequel il n’y aura plus a revenir. 

J’arrive enfin aux points sur lesquels je suis oblige de me sepa- 
rer de M. Oldenberg. Des le debut, son livre s’annonce comme la 
refutation de celui de M. Senart. Il repousse absolument T inter- 
pretation mythologique de la legende du Buddha, dans laquelle il 
pense reconnaitre au contraire un noyau solide de souvenirs his- 
toriques. Au fond pourtant, il n’en conserve pas autant qu’on 
pourrait le supposer d’abord. Il n’en retient guere que eertaines 
donnees du commencement et de la fin, et en abandonne presque 
tout le miheu. 11 aurait pu sans peril en abandonner encore davan- 
tage. Que M4ya, par exemple, la mere du Buddha, soit une figure 
absolument mythique, ne saurait faire doute a notre avis. M. Ol- 
denberg montre que l’arbre de la Bodhi n’apparait pas tout a fait 
de la meme fagon dans la forme la plus ancienne, selon lui, de la 
legende ; qu’il y est associe moins etroitement avec l’assaut et la 
defaite de Mara. Gela touche en certains points la theorie de 
M. Senart, mais ne l’infirme pas. Qu’il y ait la simplement le sou- 
venir d’un arbre au pied duquel le Buddha aurait medite, ne parait 
s’accorder ni avec Timportance attachee a cet arbre et a d’autres 
semblables dans les textes, ni avec le rdle qu’on leur voit jouer 
dans les bas-reliefs [238] de Bharhut, aussi vieux peut-etre qu’au- 
cun des livres actuels du canon pali. Mais je ne veux pas multi- 
plier ces exemples. Si les divergences qui me separent de M. Ol- 
denberg ne portaient que sur l’authenticite plus on moins grande 
de tel ou tel fait, elles ne vaudraient pas la peine d’etre relevees. 
Mais elles portent plus loin. Elies impliquent, comme on va le 
voir, unevue sensiblement differente du developpement du boud- 
dhisme et de sa litterature. 
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Je disais tout a l’heure que M. Oldenberg abandonnait beaucoup 
de choses dans la vie du Buddha. Cette assertion n’estpas tout a 
fait juste. En realite M. Oldenberg n’abandonne rien ou, plut6t, il 
n’abandonne que ee qui ne se trouve pas dans les livres du canon 
puli. D’apres lui, ces livres ne connaissent pas encore les mythes 
dont cette histoire s’est enriehie plus tard. Seuls iis sont anciens : 
ils toucbent presque a l’epoque du fondateur et, sous la simple 
reserve de leur caractere legendaire, ils nous donnent l’image 
i'idele, complete du bouddhisme primitif. Tout le reste est secon- 
daire et sans valeur. Sans pretendre, meme de loin, a la connais- 
sance approfondie que M. Oldenberg possede de cette litterature, 
je crains qu’il n’y ait la beaucoup d’illusion. De ee que le Tipi- 
taka ne s’arrete pas beaucoup a ce que M. Kern appelle le c6te 
heroique de la carriere du Buddha-soleil, a son existence de Bodhi- 
satva; de ce qu’il ne s’y trouve aucun recit continu, de la fa§on du 
Lalitavistara, pour cette portion de sa vie, faut-il conclure quo ces 
legendcs si manifestement mj'thiques n’existaient point encore, 
quand on volt ces livres les effleurer si souvent ? Est-il probable 
qu’a nne epoque ou la religion n’etait plus a se faire, ou elle etait 
faite, on ait su plusieurs choses si precises sur 1a. patrie, la 
famille, les relations, les predecesseurs du maitre, et qu’on se soit 
resigne a n’en pas savoir .davantage ? J’ai indique tout a 1’heure 
des elements parfaitement mythiques dans le recit de M. Olden- 
berg, et j’aurais pu en etendre la liste. Qu’on retranche par 
exemple de la iutte de Devadatta contre son maitre les circon- 
stances oil M. Kern me semble avoir si bien reconnu les phases de 
l’eclipse lunaire, que restera-t-il de plus qu’un nom? Quant a la 
tentation de Mara (on connait deja ses [239] armees), c’est peut-etre 
parce qu’olle gene hauteur, qu’il voudrait la remplaoer par 1’in- 
tervention du dieu Brahma. A l’exemple de M. Kern, nous les 
retenons toutes deux et les expliquons Tune par Pautre. Pour 
d’autres details, nous renvoyons le lecteur a M. Rhys Davids, qui 
partage la plupart des idees de M. Oldenberg, mais qui admet 
lui-meme que, deja dans ces livres, la personnalite du Buddha 
s’est plus ou moins fondue dans les figures mythiques du Makapu- 
rusha et du roi Cakravartin. En general, si le canon pali, pour 
une raison ou pour une autre, est sobre de mythes developpes ou, 
ee qui pourrait bien etre egalement vrai, s’il les presente plus uni- 
formement et plus adroitement deguises, il faut admettre d’autre 
part qu’il off re de singulieres lacunes. Il y ala comme des amorces 
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qui attendant quelque chose, des tetes de lignes qu’il faut prolon- 
ger et qui pourraient bien alors nous ramener droit a ce roman 
posterieur dont on vent se debarrasser. 

Des considerations de ce genre n’auraient guere de valenr, si 
i’age que M . Oldenberg revendique pour le canon pali etait soli- 
dement prouve ; s’il etait demontre que la plus grande partie en 
remonte avant le concile de Vaigali, au I er siecle du Nirvana et 
qu’il etait acbeve, tel que nous I’avons, au temps d’Agoka. Mais 
qu’en est-il de cette demonstration ? Elle parait bien faible en pre- 
sence des temoignages qui nous parlent d’une longue tradition 
orale, absolument inadmissible pour un ensemble d’eerits pareils, 
ainsi que des divergences que presentent les deux collections du 
Nord et du Sud. Les edits d’A§oka ne eontiennent aucune allusion 
a un code sacre. Une de ses inscriptions, il est vrai, cite des 
livres bouddhiques; mais elle parait prouver precisement le con- 
traire de la these de M. Oldenberg. Ce qui ressort, en effet, pour 
moi. de l’inscription de Bhabra, c’est que le bouddhisme d’alors 
avait bien une litterature, mais point de canon. Que les textes 
mentionnes dans cette espece de mandement royal aient ete eom- 
pris dans le Tipitaka actuel, je n’y contredis pas, bien qu’on ne 
les y ait pas encore identifies d’une maniere bien satisfaisante 1 . 
Mais, a coup sur, ils n’etaientpas [ 240 ] encore codifies comme ils le 
sont aujourd’hui. Quand cela s’est-il fait ? II est difficile de le 
dire. Peut-£tre sous A$oka. A Bharhut on trouve mentionne un 
certain Bodhirakhita Pancanekayaka (Cunningham, p. 142, n° 52), 
dont le surnom pourrait bien se rapporter aux cinq divisions de 
la Corbeille des Sutras. Et, dans la suite encore, que de chances 
d’alteration pour la collection ! Pour le canon du Nord, on a bien 
ete amene a supposer un nouveau remaniement sous Kanishka, 
pres de trois siecles plus tard; et la destinee des livres du Sud, 
pour une longue periode, n’est pas mieux garantie, jusqu’au mo- 
ment ou ils apparaissent a Geylan, dans une langue plus jeune, 
qui nest plus ce qu’elle pretend etre, le magadhi (a peu pres 
comme si nos evangiles etaient donnes pour des textes hebreux), 

1. On en trouvera un exemple chez M. Oldenberg, qui traduit (p. 135) un de ces 
textes, les « Questions d’Upatishya », Le titre donnc dans l’inscription est peu precis 
et ^identification est loin d’etre sdre. Le morceau est d’une belle et touchante simpli- 
cite. Si nous etions. encore de bons juges des motifs qui ont pu determiner les pre- 
ferences du pieux empereur, je dirais que le texte parait bien court et, peut-etre, 
pas assez important, pour justifier une recommandation aussi specials. 
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et fixes par des commentaires dont l’histoire n’est pas non plus a 
l’abri de tout soup$on. II reste done sur toute cette question des 
doutes graves, qui ne permettent pas d’ecarter simplement eomme 
modernes les traditions, a bien des egards differentes, qui ont 
trouve leur expression definitive dans des livres tels que ie Luli- 
tavistara. 

Les caracteres intrinseques de cette collection ne peuvent que 
confirmer dans cette hesitation. S’il s’y trouve des morceaux an- 
ciens, ils sont eomme noyes dans une masse terne, uniforme, ou 
la religion est non seulement arretbe jj usque dans les moindres 
details, mais ou elle apparait deja eomme petrifiee. L’ensemble 
est une litterature de moines vivant dans un monde tout autre, et 
ruminant un passe dont ils sont eloignes d’une distance infinie. 
M. Oldenberg est un appreciateur trop fin pour n’ avoir pas ete 
frappe du caractere a la fois scolastique et vague de la plupart de 
ces recits, ou se trouve si rarement la fraicheur et la precision 
du souvenir immediat. II cherche a l’expliquer par le peu d’habilete 
des Hindous a saisir le caractere individuel, et par Fesprit qui a du 
regner dans F entourage du maitre et des premiers [241] disciples, 
entourage ou il ne faudrait pas chercher les scenes de FEvangile, 
mais les habitudes d’une parishad hindoue, les discussions de 
l’ecole d’Origene plutbt que les entretiens de la Galilee. II a ecrit 
a ce sujet des pages char mantes, qui contiennent sans doute beau- 
ebup de Vdrite, mais qui n’expliquent pas tout. Nous avons dans 
les Upanishads des morceaux qui nous transportent dans un mi- 
lieu tout semblable, mais qui sont puises, eux, aux sources vives. 
Qu’on les compare et qu’on juge. Et s’il est vrai que ni l’epopee, 
ni 3e theatre hindous n’ont porte bien loin Fart de earacteriser 
leurs personnages, ils savent du moins les faire agir et parler 
sensement, ce qui n’est pas toujours le eas ici. Ou sont done ici 
les sermons du Buddha ? M6me dans les morceaux d’une impor- 
tance capitals, tels que la predication de Benares, est-il possible 
de saisir Fecho d’un souvenir reel ? J’admets qu’on ait beau- 
coup ergote dans l’interieur du Samgha. Mais le bnuddhisme s’est 
aussi repandu au dehors. Ou trouverons-nous ce qu’il a pu dire 
aux masses ? 

C’est une reponse a cette question que me par ait fournir cette 
litterature taut decriee qu’on pourrait appeler Fepopee bouddhique, 
avec sa poesie a la fois riche et naive et ses legendes si rnerveil- 
leusement aptes a s’emparer de Fesprit du peuple. Ges livres, il 
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est vrai, nous ne les avons pas non plus dans leur forme originals. 
Dans le Nord deja, d’ou ils sont originaires, ils ont ete odieuse- 
ment affubles d’oripeaux et travestis en une langue pretendne 
savante, ear il est dit que nulle part chez ce peuple, an quelque 
endroit qu’on vienne a jeter la sonde, celle-ci ne touehera le fond 
naturel. Ils n’en representent pas moins un bouddhisme populaire, 
qu’il faut admettre a cote de la forme seolastique, aussi necessai- 
rement qu’il faut admettre des religions populaires a cote du brail- 
manisme ritualiste et speculatif; bouddhisme aussi vieux quo 
1’autre qui n’aurait pu vivre sans lui, duquel il n’a certainement 
pas tout regu et auquel il a du, de son c6te, donner quelque chose. 
Gomme les religions de Qiva et ]de Krishna, il s’est alimente di- 
rectement a cet ensemble de vieux mythes que le vedisme etait loin 
d’ avoir epuise et qui constituait, avec une infinite de variantes, une 
sorte de biographie [242] divine prepares d’avance pour ces dieux 
sauveurs venant vivre au milieu des hommes. L’Eglise a son tour 
serait-elle restee fermee a ces mythes ? Elle Test restee si peu que, 
mime dans le Sud, ou. elle semble avoir ete organises plus forte- 
ment, elle les a regus presque sans modifications dans des livres 
accessoires, et qu’ils ont certainement reagi de tres bonne heure et 
dans une mesure qu’il n’y a plus guere d’espoir de pouvoir de- 
terminer, sur la redaction du canon p&li lui-mime. Quelques- 
unes des donnees essentielles et, par consequent, des plus an- 
ciennes de la vie canonique du Buddha, n’ont pas une autre 
origine. Seulement, dans ces livres, elles sont ramenees uniforme- 
men t a Fideal monacal. Le dieu et le heros est redevenu Fascete 
Gautama, a peu pres comme, dans la Chandogya-Upanishad, 
Krishna, fils de Devaki, le Soleil fils de la Nuit, est devenu un 
simple docteur. 

Pour me re sumer, je crois done qu’ une explication puremeni 
6vbim6riste de la vie du Buddha est aussi inadmissible qu’une 
explication pure ment et systdmatiquement mythologique ; que le 
mythe estun criterium trompeur pour etablir le rapport chronolo- 
gique des deux sortes de documents qui nous sont parvenus, parce 
qu’il n’en est aucuri qui n’en soit plus ou moins penetre ; que reje- 
ter, enfin, toute une portion de ces documents, e’esfc mutiler le 
bouddhisme meme primitif et le rendre, comme religion, inexpli- 
cable, Dans le livre de M. Kern, e’est l’homme qui manque a cette 
histoire; dans eelui de M. Oldenberg, e’est le dieu. 

Ge serait me rep^ter que d’entrer dans le mdme detail a propos 
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du livre de M. Rhys Davids sur le bouddhisme*. Les vues de P au- 
teur, en effet, ne different pas essentiellement (quelques diver- 
gences ont deja ete indiquees plus haut) de eelles de M. Oldenberg 
et les limites du sujet y sont a peu de choses pres les memes. 
G’est Un beau livre, que tout lemonde lira avec plaisir et profit, le 
specialiste pour le moins autant que le general reader, mais qui se 
res sent un peu de son origins . I/exposition [243] oratoire a des exi- 
gences qui constituent une sorte de servitude, meme pour le talent 
le plus consomme. A la lecture, la pensee de hauteur gagnerait 
parfois a etre plus condensee. II y a aussi, par-ci par-la, des 
entrainements de langage. Les Upanishads, par exemple, sont 
qualifiees de verbiage. Quelle imprudence, de la part d’un traduc- 
teur des Suttas ! Pour mieux faire saisir les caracteres distinctifs 
du bouddhisme, il lui arrive parfois de les exagerer, et d’en repre- 
senter l’avenement comme un deplacement subit de Paxe de la 
pensee, bien que rien ne soit plus eloigne de son opinion veritable 
et que nul n’ait contribue plus que lui a y montrer pour ainsi dire 
le fruit m&r d’une evolution. Et e’est bien encore la, en effet, la 
doctrine fondamentale de son livre. Par contre, Pobjet meme de 
ces conferences l’invitait a embrasser un horizon plus large que 
le bouddhisme et, en s’elevant a des considerations generates sur 
la religion, a toucher a des problemes bien autre ment difficiles et 
redoutables. II Pa fait avec beaucoup de science et de mesure et, 
ce qui vaut mieux encore, de modeste et feme sincerity 

On ne tronvera ni science de premiere main, ni vues speciales 
bien neuves, dans une autre serie de lectures faites a Edimbourg, 
dans la vieille eglise de Saint- Giles, par le principal de l’Univer- 
site de Glasgow, le reverend J. Caird-. Mais Pauteur, qui s’est 
familiarise aun degre rare avec Phistoire generate des religions 1 2 3 , 
et qni est en outre un theologien distingue, s’est donne la peine de 
s’enquerir aux meilleures sources. On a dit souvent du mal de 
cette mode de conferences, et ii ri’en est pas donfc on puisse faire 

1. The Hilbert Lectures, 1881 . Lectures on the Origin and Growth of Religion as illus- 
trated by some points in the History of Indian Buddhism, By T. U". Rhys .Davids. Lon- 
don, .1881. 

2. St-Giles' Lectures. Second series. The Fa,ilhs of the world. Lectures 1 and 11. Reli- 
gions of India: Vedic Period, Brahmanism, Buddhism, By the Rev. John Caird,, D. D. 
2 fascic. Edinburgh, 1881. 

3. M. Caird est l’auteur d’un ouvrage important sur cette in a ti ere : An Introduction 
to the Philosophy of Religion, Glasgow, 1880, ou les vues de Hegel sont particulierc- 
ment 1'objel d'une etude approforidie. 
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un pire abus. Celles de M. Caird ont reellement pour but d’ins- 
truire et elles le font, a leur maniere, avec une haute autorite. Plus 
que d’autres peut-£tre, le specialists, a qui les arhres finissent 
parfois par cacher la foret, fait bien de sortir de temps en temps 
du fourre et de voir ce que des hommes habitues a juger de haut 
[244] et qui vivent au grand air, pensent de l’objet habituel de ses 
travaux. Une autre serie de lemons sur 1’histoire comparee des 
religions, dont il a ete plusieurs fois parle deja dans ce Bulletin, 
les Muir Lectures fondees par l’illustre indianiste M. J. Muir, 
et qui soht faites, egalement a Edimbourg, ehaque annee par 
M. le principal Fairbairn d* Airedale College, se sont detournees 
de l’Inde cette fois-ci , pour s’occuper des croyances de l’Egypte , 
de la Palestine et de Babylone L 

Je suis oblige de glisser sur les autres publications relatives au 
bouddhisme, malgre l’importance de plusieurs d’entre elles. La 
maison Trtibner a donne une nouvelle edition de la Vie de Buddha 
d’apres les sources birmanes, de Mgr Bigandet 1 2 . On sait qu’il 
existe une bonne traduction frangaise 3 de cet ouvrage conscien- 
cieux, qui fournit sur plusieurs points des renseignements qu’on 
chercherait vainement ailleurs. M. Senart a acheve la premiere 
serie de ses belles etudes sur les inscriptions d’Agoka 4 si impor- 
tantes pour 1’histoire du bouddhisme et de l’lnde en general. Les 
textes etudies dans cette premiere partie sont les edits dont on a 
plusieurs redactions paralleles gravees sur rocher. Le meme sujet 
a ete repris par un savant indigene, d’une rare penetration, le 
pandit Bhagwanl&l Indraji 5 , qui portage avec M. Senart l’hon- 
neur d’une de ses plus belles decouvertes paleographiques, eelle 
de la notation de l’r combine avec une autre consonne dans le texte 

1 Comptes rendus dans : The Scotsman, Edinburgh, n°’ des 10, 12, 14, 17, 19 et 
21 janvier 1882. — Depuis que ces lignes ont ete norites, une raort inatleudue a 
enlcve M. Muir aux lettres sanscrites el a ses nombreux amis. Les etudes dTiistoire 
religieuse n’avaient point de patron plus zele.de juge plus clairvoyant. La Revue, 
qu’il a lionoree de son bienvoillant appui des le premier jour, est parLiculi&rement 
sensible a la perte de ce grand savant, qui fut aussi un grand homme de bien. 

2. The Life or Legend of Gaudama, Ihc Buddha of the Burmese , loilh Annotations. By 
the right Rev. P, Bigandet, Bishop of Ramatha, Vicar-apostolic of Ava and Pegu. Third 
edition. 2 vol. London, 1881. 

3. Par M. Victor Gauvain. Paris, 1878. 

4. 4” et 5' articles, dans le JournaL Asialique, n"“ d’octobre-decembre 1880 et fevrier- 
mars 1881. Aussi publie a part : Les Inscriptions de Piyadasi, par 15. Senart, t. I", Les 
Quatorze Edits. Paris, 1881. 

6. The Inscriptions of Agoka, ap. Indian Antiquary. April 1880. 
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de Girnar. M. Hoernle a aborde ^interpretation, jusqu’iei fort en 
souffrance, des courtes mais nombreuses inscriptions de Bharhut, 
et il a savamment recti fie celle d’un texte epigraphique bouddhique 
[243] provenant de la vallee de T Indus L Le general Cunningham a 
publie deux nouyeaux volumes de Rapports sur ses campagnes 
archeologiques dans les provinces au sud et an nord du Gange 1 2 
qui contiennent une masse de donnees nouvelies ou rectifies, de 
fac- similes descriptions, de reproductions exactes de monuments 
de toute sorte, oil les debris du bouddhisme, comme d’habitude, 
occupent une grande place. G’est egalement a c.ette religion que se 
rapportent la plupart des documents recueillis dans le nouveau 
numero de V Archaeological Survey of Western India 3 , dirigeavec 
tant d’activite et d’intelligence par M. Burgess. Les fac-similes 
d’inscriptions publies dans ce volume, surpassent comme exacti- 
tude et comme beaute d’execution tout ce qui avail ete produit 
jusqu’ici dans ce genre, du moins en ce qui concerne Tlnde. 
M. Beal a donne des informations en partie nouvelies sur les 
ecoles qui ont divise le bouddhisme septentrional, et sur les pele- 
rinages 4 nombreux entrepris pendant une longue suite de siecles 
par de pieux bouddhistes chinois au pays qui fut le berceau de la 
religion. M. Rockhiil a communique a la Societe orientale ameri- 
caine une interessante notice sur les caracteres distinctifs de 
l’ecole bouddhique du Mahay ana ou du Grand Vehicule 5 6 . Enfin, 
nous ne quitterons pas le bouddhisme sans du moins mentionner, 
ne serait-ce que pour son inspiration etrange, le poeme consacre au 
Buddha par M. Arnold { K La critique anglaise a 6te unanime a en louer 
le merite litteraire. G’est aussi le seul qu’on puisse lui reconnaitre. 

1. Readings from, the Bhdrlmt Stdpa, ap. Indian Antiquary, April and September 1881. 
— Readings from the Arian Pdli. Ibidem, November 1881. 

2. Archaeological Survey of India. Report of Tours in Bundelkhand and Malva in 1874-75 
and 77. By Alexander Cunningham, vol. A". Calcutta, 1880. — Report of Tours in the 
Gange tic Provinces from Badaon to Bihar, in 1875-1870 and 1877-1878. Par le memo, 
Calcutta, 1880. 

3. Archaeological Survey of Western India, n* 10. Inscriptions from ■ the Cave- Temples 
of Western India, with descriptive notes, etc. By Jas. Burgess and Bhagwdnlid Indraji 
Pandit. Bombay, 1881. 

4. The Eighteen Schools of Buddhism, ap. Indian Antiquary, November 1880. Bud- 
dhist Pilgrims from China to India. Ibidem, July and September 1881. 

5. Studies on the Mahdydna or Great Vehicle school of Buddhism. Dans les Proceedings 
de la Society, mal 1881. 

6. The Light of Asia or the Great Renunciation ( Mahdbhinishkramana ). Being the Life 
and Teaching of Gautama, Prince of India and Founder of Buddhism [as told in verse hy 
an Indian Buddhist). By Edwin Arnold. London, 1881, 6' edition. 
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[246] Pour le Jainisme, qui avait tant fait parler de lui ces dernieres 
annees, nous n’avons au contraire a enregistrer eette fois que la 
coui'te mais substantielle notice dans laquelle le pandit Bhagwan- 
1)11 Indraji restitue a eette religion d’une fa?on definitive 1’mserip- 
tion Gupta de Kahaun b 

G’est a peine si je puis encore accorder un coup d’oeil rapide 
aux travaux qui concement la derniere periode de eette longue 
histoire. Et pourtant que de faits qui meriteraient de nous arr&ter 
dans eette Inde encore si large qui ne fut ni vedique, ni bouddhiste, 
ni jaina et dans le sein de laquelle naquirent, vecurent et s’effa- 
cerent pour renaitre toutes ces religions confuses qu’on resume 
sous le nom d’liindouisme ! A eux seuls, les neuf volumes com- 
pacts, dans lesquels M. Hunter 1 2 a condense le vaste travail offi- 
ciel, a peine acheve sous sa direction, de la description statistique 
en pres de cent volumes de l’empire anglo-indien, fourniraient 
ample matiere a discussion. Non seulement l’lnde religieuse' con- 
temporaine se trouve la dissequee et decrite par ordre alphab6- 
tique avec ses divisions infinies de race, de caste et de secte, avec 
ses cultes et ses usages locaux, ses ordres religieux, ses monu- 
ments, ses sanctuaires, ses f&tes, et ses pelerinages ; mais dans 
une eertaine mesure, l’enqu^te s’est etendue aussi au passe et 
P histoire y vient eclairer la statistique. En fait de publications de 
textes et de traductions, nous avons a mentionner, dans la Biblio- 
theca Indica, I’achevement du II 6 * volume de la grande compila- 
tion dc Hemidri, le Caturvargacintaman 4 i 3 , une sorte d ’encyclo- 
pedic de toutes les prescriptions religieuses que hauteur 
(xiii 8 siecle) a pu recueillir dans la litterature. L ’edition du Vayu- 
Parana 4 n’a progresses que de deux fascicules. [247] Par centre, 
M. Tawney en a ajoute cinq a sa traduction du Kathdsaritsdgara 5 ,. 
la grande collection de contes du poete cachemirien Somadeva. 

1. The Kahaan Inscription of Skandagnpta, ap. Indian Antiquary, May 1881. 

2. The Imperial Gazetteer of India, W. W. Hunter, Director-general of SLatislics tu the 
Government of India, 9 vol. in-8, London, 1881. 

3. Chalurvarga Chintdrnani by Hein&dri. Edited by PanifUa Yogegvara Bhattdeh&rya 
and Pandila Kdm&khy&ndtha Tarkaratna. Vol. II, Vrata-Khancla, Part II. Calcutta, 
1879. Part I, du vol. II, est de 1878. Le vol. I contenant le DJna-Khanda est de 1878. 
En lout 36 fascicules. Du vol. Ill il y a un fascicule de paru, 

4. The Vdya-Purdna a system of Hindu Mythology and Tradition. Edited by Rajendra- 
Ihla Mitra. Vol. I, fascic. VI, etvol. II, fascic. I. Calcutta, 1881. 

5. The Katha Sarit S&gara or Ocean of the Streams of Story, translated from the Ori- 

ginal Sanskrit by G. H. Tawney. Vol. I, fascic. V-Vl et vol. 11, fascic. 1-1 II. Calcutta,. 

1 iSO-1881. 
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Dans le Journal de la Societe Asiatique de Londres, 3VI. Hale Wor- 
tham a traduit un curieux episode du Mdrkcindeya-Purdna l , la 
Iegende du roi Harigcandra, dans laquelle il aurait bien pu recon- 
naitre la version brahmamqae d’une histoire celebre chez les 
Bouddbistes, le Vessantaraj&taka. M. Holtzmann a continue ses 
interessantes recherches sur les principales figures du Mahabhamta , 
par une etude du personnage d’Agastya 2 , nne sorte d’apdtre des 
gentils du brahmanisme et le civilisateur mythique de l’lnde du 
Sud. En m6me temps il a repris avec des developpements non* 
veaux la demonstration d’une hypothese qu’il aura bien de la 
peine a faire acceptor, a savoir que le grand poeme est im rerna- 
niement krishna'ite d’une oeuvre bouddbique et qu’a l’origine il 
glorifiait les Kauravas, les reprouves et Jes vaineus de la redac- 
tion actuelle 3 . L’hypothese, en partie deja proposee jadis par 
1’oncle de Fauteur, feu Adolf Holtzmann, me semble aussi deses- 
peree que celle d’une Iliade troyenne ; mais elle est defendue par 
M. Holtzmann avec beaucoup de savoir et une incontestable habi- 
lete. En tout cas il l‘aut lui savoir gre de revenir avec tant de per- 
sistence a f etude d’un document trop delaisse et dont nous avons 
beaucoup a apprendre sur le passe religieux de l’lnde. C’est au 
contraire sur le terrain des religions populaires que nous conduisent 
des notices comme cellos de MM. West et Raghunathji, la pre- 
miere sur les deesses meres 4 , ces figures [248] enigmatiques quand 
on essaie de les preciser, quo chaque secte interprets a. sa faijon et 
qui, dans le Sud, se sont confondues avec des divinites dravi- 
diennes ; l’autre, sur les mendiants et crieurs de la rue de Bom- 
bay 5 , monde etrange de professions infimes reglees par des devo- 
tions particulieres, ou se sont conserves bien des survivals et 
d’ou plus d’une fois aussi sont sortis des mouvements religieux 
considerables. 

Ge n’est pas une simple mention, mais une analyse etendue que 

1. Translation of the Murkayfeya-Purdna. Books Vll-VIJL By the Rev. B. Hale Wor- 
tham, ap. Journ. of the R. As. Soc. of Gr, Brit, aud Ireland. Xill p. 856. 

2. Der heiliye Ayastya nach den Erz&hlungen des Muh&bhdrala, van Adolf Holtzmann, 
ap. Zeitschr. der Deutsch. Morgenl. GcseilscU., t. XXXIV, p. 589. 

3. Ueber das alte itidische Epos, von Dr. Adolf Holtzmann. Durlach, 1881. Public 
comme programme du Progvmnase de Durlach. Un premier travail sur le meiuesujet 
avail paru dans la Gazette de Carlsruhe » 

4. The Divine Mothers or local Goddesses of India, by Mujor E. West, up. Indian Anti- 
quary, September 1881. 

5. Bombay Begyars and Criers , by K. Raghunathji, ap. Indian Antiquary, October 
1880-January 1882, 0 articles. 


330 BULLETINS DES RELIGIONS DE L’INDE 

je voudrais pouvoir accorder au nouveau recueil d’Essais de 
M. Gust 1 . L’auteur y deploie les m6mes qualites de fine obser- 
vation, de vive et subtile fantaisie, de sympatliie genereuse sur- 
tout pour les peuples de Unde que je signalais Pannee derniere 
dans la precedente serie. Plusieurs de ses morceaux, l’histoire 
d’Alexandre, celle de Rama, de Saint Paul, d’Agoka, de Nanak le 
fondateur de la religion des Sikhs, ont ete ecrits directement en 
vue du public indigene, afin de procurer un peu de saine nourriture 
a ces esprits desherites, et ont ete traduits dans plusieurs langues 
dePInde. Ge sont des modeles de litterature populaire. D’autres, 
tels que les articles sur les religions de Plnde, sur la nation hin- 
doue, sur la caste (une des choses les plus sensees qu’on ait ecrites 
sur la matiere 2 ), ont pour objet de combattre des prejuges et des 
preventions du public d’ Europe, du public anglais surtout, et de 
lui faire aimer Plnde et son peuple comme Pauteur les aime. On 
lira aussi avec inter^t les descriptions prises sur le vif qu’un indi- 
gene, M. Shib Ghunder Bose, donne de la vie domestique des 
families aisees de Calcutta 3 , de ces interieurs oil PEuropeen ne 
[249] penetre jamais, oula femme hindoue regne en souveraine avec 
ses superstitions etsaprodigieuse ignorance, etou se decide pourtant 
en grande partie Pavenir de la nation. L’auteur, qui est plein 
d’exeellentes intentions pour le relevement de son peuple, ne se 
dit pas chretien ; mais il parait l’Gtre, a moins qu’il n’appartienne 
a une des nuances avancees du Brahmasamaj. Sur le Brahma- 
samaj m&me, notamment sur les dernieres scissions survenues 
au sein de ce parti ref ormateur, nous devons une excellente notice 
a M. Monier Williams 4 , dont on connait les perseverants efforts 
pour etablir des rapports personnels et un echange d’idees plus 
actif entre Plnde et POccident. II 'Vest passe la des faits regret- 
tables, comme un retour vers la doctrine hindoue de Pautorite 

1. Pictures of Indian Life , Sketched with the pen from 185 2 to 1881, by Robert Needham 
Gust, with Maps. London, 1881 . 

2. Get excellent morceau, legerement remanie el suivi d’un autre d’egaJc valeur sur 
le meme sujet, •vient d’etre publie h part sous le litre : Essay on the National Custom 
of British India known as Caste, Varna or Jaty. By Robert Needham Cast. Part I, Caste 
in the World . Part II, Caste in the Christian Church . London, 1881. 

3. The Hindoos as they are, a Description of the Manners, Customs and Inner Life of 
Hindoo Society in Bengal, by Shib Chunder Bose, with a Prefatory note by the Rev . 
W. Ilastie, Principal of the General Assembly's Institution, Calcutta. London and Calcutta, 
1881. 

.4. Indian Theistic Reformers, by professor Monier Williams, ap. Journ. of the Roy. 
As. Soc. of Gr. Brit, and Ireland, vol. XIII, p. 1 et le Supplement., ibidem, p. 281. 
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siirnaturelle et infaillible du gw , u i et e’est precisement dans la 
fraction la plus radicale du parti novateur, que se manifeste ce 
curieux phenomene d’atavisme. D’unc autre tentative de reforme, 
mais celle-ci purement hindoue, ne devant rien a FOccident et 
dont la destinee a ete bien autrement singuliere et dramatique, 
le mouvement religieux d’ou est sortie la nation sikh, nous avons 
une monographie du plus grand merite, due a la plume compe 
tente de M. Trumpp k 

A ces publications, il faut en ajouter d’autres oil l’hindouisme 
est etudie en quelque sorte a sa pcripherie et dans son action an 
dehors. M. Rehats ek a repris, apres Reinaud et Lassen, Fexamen 
dos notions qu’a eues, de FInde et de ses religions, Fancien nionde 
musulman La forme qu’y ont revetue les doctrines de prove- 
nance apparemment hindoue de la metempsyeose et des incarna : 
tions divines, fait Fob jet d’un autre memoire 3 . Plus pres de nous, 
une des tentatives les pluscurieuses deconcilier le genie si different 
des deux races et des deux religions, le dessein d’une [2a0j reforme 
unitaire couqu par Fempereur Akbar, a perdu l’historien qu’elle 
semblait avoir trouve en M. le comte de Noer. De son ceuvre inter- 
rompue par la mort, il ne reste qu’un debut qu’on devait eroire 
plein de promesses 4 . Du cote oppose, vers l’Extreme-Orient, 
M. Maxwell a etudie la survivance de mythes ariens dans les 
traditions malaises 5 , M. van der Tuuk a suivi la civilisation hin- 
doue dans FArchipel, a Java, a Bali, a Lumbok 6 , oh la litterature 
kawi a conserve de celle de FInde des copies plus ou moms 
fideles qui, sans doute, n’ont pas dit le dernier mot de ce qu’ellos 
peuvent nous apprendre sur le compte des originaux. M. Kern, 
qui connait si bien ces parages, est alle la retrouver plus loin 

1. Die Religion der Sikhs, nach den Quellen dargestellt, von Ernst Trarnpp. 
Leipzig, 1881. 

2. Early Moslem Accounts of the Hindu Religion, by E. Reliaisek, ap. Journ, of the 
Bombay Br. of the Roy. As., vol. XIV, p. 29. 

3. The Doctrines of Metempsychosis and Incarnation among nine Heretic Muhammadan 
Sects... by E. Rehatsek. Ibidem, p. £18. 

4. Kaiser Akbar, Bin Versuch iiber die Geschichte Indiens im 'sechzehnten Jarhundert, 
von Graf F. A. von Noer. lte and 2te Lieferung. Leiden, 1830-1881, 

5. An Account of the Malay a Chiri » a Sanskrit Formula. Aryan Mythology in Malay 
Traditions. — Two Malay Myths: the Princess of the Foam, and the Raja of the Bamboo , 
by IE. C. Maxwell, ap. Journ. of the Roy. As. Soc. of Gr. Brit, and Ireland, 
vol. XIII, pp. 80, 399 et 498. 

6. Notes on the Kawi Language and Literature, by Dr. IL N. van der Tank (Communi- 
cated by Dr. Rost), ap. Journ. of the Roy. As. Soc. of Gr. Brit, and Ireland, vol. XIII, 
pp. 42 et 584. 
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encore, a Borneo, ou des inscriptions en pur Sanscrit attestent la 
presence de brahmanes et la celebration de sacrifices brahma- 
niques h Auparavant deja, a l’aide descriptions rapportees par 
des explorateurs frangais, le meme savant avait ctabli que, des le 
vm e siecle, le brahmanisme avait pris possession du bassin infe- 
rieur du Mekong sur le continent oppose et que la religion de 
Qiva y avait precede le bouddhisme 2 . Ges fails, sur lesquels il est 
revenu depuis et encore tout recemment 3 , viennent d’etre confir- 
mee et precises par M. Aymonier, an moyen de nouveaux docu- 
ments epigraphiqucs en vieux khmer et en Sanscrit, dont il a sou- 
mis des specimens a FAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres L 
Pour les textes en langue sanscrite, M . Aymonier [2d 1 j s’est assure 
la collaboration de M . Bergaigne, dont le prochain cahier du J ournal 
Asiatique contiendra un premier travail sur une curieuse dedicace 
givaite de Fan 1054. La mission dont il vient d'etre charge par le 
gouvernement frangais, de recueillir les monuments semblables 
encore subsistants au Cambodge, ne peut manquer d’etre feconde en 
nouvelles decouvertes sur ce domaine encore si peu explore. Mais, 
des maintenant, il y a la un ensemble de fails appuyes non sur de 
vagues traditions, mais sur des documents precis, irrecusables, 
qui infirme singulierement l 5 opinion accreditee que Plnde ne s’est 
repandue au dehors que par le bouddhisme. L’existence de ces 
colonies lointaines par dela « l’eau noire » temoigne chez les 
brahmanes d’un esprit d’entreprise et d’aventure dont on ne les 
soupgonnait pas capables, et nous porte a croire que, s’ils out 
laisse si peu de traces de leur action dans 1’Asie anterieure, la 
cause en doit etro cherchee moins dans leurs habitudes de reclu- 
sion et leur faible tendance au proselytisme, que dans les bar- 
rieres infranchissables que leur opposaient de ce cote des circon- 
stances historiques toutes differentes, des religions plus compaetes, 
des organismes politiques d’une grande solidite et une culture 
rationale a bien des egards superieure a la leur. Enfin, ce n’est 
pas sortir du chapitre des influences de I’Inde au dehors, que de 
mentionner un travail ou M. Paul Regnaud a fait justice des extra- 

>1. Over de Opschri/len nit Kceiei in Verband met de Ueschiedenis van het Schrift in den 
indischen Archipel. Extrait des Mededeelingeu de l'Academie des sciences d’Amsler- 
dam, section des Lettres, 2* sbrie, part,. XI, Amsterdam, 1882, 

2. Opschriften op onde Bowwerken in Kambodja. Leiden, 1879, 

3. Dans les Annales d,e VExlrgme-Ovient, mai-soptembre 1880 et janvier 1882. Gf. an 
.article de M, Lorgeau, ibidem, abut 1880. 

4. Dans la stance du 9 decembre: voir Revue critique du 19 decembro 1881, p. 500- 
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vagantes elucubrations de M, Jacolliot 1 . Chose triste a dire, en 
s’acquittant de cette ingrate besogne, M. Regnaud a fait ceuvre 
utile. 

Qu’il me soit permis, pour finir, de dire un mot de la traduction 
anglaise que la maison Trubner a publiee de mon esquisse des 
religions de l’lnde 2 . Le texte, a tres peu de chose pres, est reste le 
meme. Mais les notes ont ete considerablementf augmentees et, par 
la, le livre a ete non seulement mis au courant en ce qui concerne 
la bibliographie, mais aussi rendu materiellement plus [252] com- 
plet. Dan's la Preface, j’ai essaye de preciser mes vues sur plu- 
sieurs points du developpement religieux de FInde, au sujet des- 
quels je m’etais d’abord et a dessein impose une grande reserve. 


NOTE RECTIFICATIVE 

Dans une note de la precedente livraison, p. 325 [== 1 16], j’ai im- 
pute a la direction des Annales du Musee Guimet les fautes nom- 
breuses qui se sont glissees dans la traduction par M. Feer des ana- 
lyses de Gsomade Koros. J’avais cru comprendre, en effet, que les 
feuilles avaient ete tirees sans Fautorisation du traducteur et que 
celui-ci avait ete reduit a ajouter les corrections a son travail 
deja imp rime. Le fait est absolument inexact. Les epreuves out 
ete regulierement et liberalement mises a la disposition du tra- 
ducteur. G’est M. Feer lui-meme qui, pour des raisons dans les- 
quelles je n’ai pas a entrer ici, n’en a pas demande assez et, de 
guerre las, a juge preferable d’introduire ses corrections en bloc, 
par le moyen d’un Erratum. Gomme je dois accepter la responsa- 
bilite de ce regrettable malentendu, je tiens a le reparer de mon 
mieux. Pour le reste, je ne puis que maintenir ce que j’ai dit dans 
ma note. 

1, Une Mystification scientifiqae. Les ouvrages de M. Jacolliot sar Vlnde ancienne. Extrait 
de la Revue Lyonnaise, I, janvier-juin 1881. 

2. The Religions of India, by A. Barth. Authorised translation by Rev. J. JFoot!. Lon- 
don, 1882. - ' 
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(Revue de V Histoire des religions , t. XI, p. 37 et as.) 


[37] En reprenant la serie de ces Bulletins apres un intervalle de? 
trois annees, nous nous trouvons en presence d’une triple moisson. 
Le simple releve bibliographique des travaux dont les religions de 
l’lnde ont ete l’objet pendant ce laps de temps, fournirait a lui 
seul la matiere d’un article efcendu. Aussi Fanalyse et F apprecia- 
tion critique devront-elles se renfermer dans d’etroites limites si 
nous voulons eonserver a ces comptes rendus leur caractere de 
revues d’ensemble relativement completes, aussi completes du 
moins que peut l’etre un travail de ce genre entrepris sans collabo- 
ration sur un domaine aussi fecond et aussi etendu. Nous essaie- 
rons pourtant de prCciser la portee des publications les plus impor- 
tantes, soit par leur valour propre, soit par Finteret general des 
questions qu’elles soulevent. Pour celles dont Fobjet est plus spe- 
cial, et dans le nombre il y en a d’excellentes, il faudra nous 
bonier la plupart du temps a une seehe enumeration. Gomme dans 
les precedents Bulletins, il ne sera question dans celui-ci, sauf indi- 
cation contraire, que des travaux que j’ai pu examiner direetement. 
Au point de vue purement bibliographique et en recueillant des 
litres de second© main, on arriverait 1‘acilement a doubler et a tri- 
pler la liste. 

M. Bergaignea acheve son grand ouvrage surle Rig [33] Veda 1 ,, 
dont le l er volume a ete signale dans le Bulletin de 1880 (vol. I,, 
p. 244). Je n’ai rien a changer aux termes par lesquels j’essayais 
alors de caraeteriser cette oeuvre remarquable apres inspection 

1. Abel Bergaigne, la Religion vhliqae d'aprte les hymnes da Rig-Vvda. 8 vol. in-8„ 
Paris, 1878-1883. 
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d’une seule de ses parties; car,, bien que pnbliees a de longs 
interfiles, elle est de celles od tout se tient, parce que tout y 
releve d’une seule et meme pensee maitresse. Pour bien appreeier 
cette oeuvre, il faut, jusqu’a utt certain point, faire abstraction du 
titre. Ce n’est point a proprement parlor une exposition do la reli- 
gion vedique. Meme avec la restriction indiquee dans ie titre, une 
pareille exposition ne pourrait pas lie pas tenir compte des autres 
Vedas. Elle exigerait aussi un certain element historique, quel - 
ques apergus sur la chronologie des idees vediques et sur le milieu 
dans lequel biles se sont developpees. Non que je reproclie a 1 ’au- 
teur d’avoir neglige ces questions; il les a ecartees a dessein et, a 
son point de vue, il a eu raison de le faire. Je constate seulement 
que, dans une exposition d’une pareille etendue, il n’aurait pas pu 
s’en desinteresser a ce point. Il n’eut pas manque de donner un 
fond an tableau, d’y introduire cette perspective et cette exacti- 
tude de proportion qui font un pen defaut dans ce livre, oil tout 
para it en quelque sorte sur le meme plan e t oil ce ne sont pas tou- 
jours les elements les plus importants au point de vue historique 
et religieux, que 1’ auteur a eu le plus acceur. C’estque M. B.nous 
a donne quelque chose de bien autrement utile, de bien autrement 
necessaire qu’une exposition de la religion vedique, Son livre, au- 
quel il faut joindre maintenant les' essais de lexicographie ve- 
dique de Fauteur 1 , est en realite, sous forme analytique, un com- 
mentaire exegetique du Rigveda, destine a en remanier dans une 
large mesure Ie lexique et a en rcnouveler dans une mesure non 
moins large 1’interpretation. Dans cette reprise en sous-ceuvre de 
tout l’edifice, la partie a laquelle M. B. touche le moins, est celle de 
l’etymologie [30] pure, qui en est en effet la moins contestable. 11 
ne s’ingenie que rarement a trouver aux mots une origine entiere- 
ment nouvelle 2 , se bornant en general a choisir avec circonspec- 
tion parmi les resultats de la linguistique conte mporaine. Son tra- 
vail est avant tout philologique. 11 opere sur les mots et sur les 
formules dans lesquelles cos mots paraissent et, par des r appro - 

1. Abel Bergaigne, Eludes sur le lexique da Ritj-Veda t dans le Journal Asialique, voi, II, 
p. 468 (1883) ; HI, 188, 518 ; IV, 161), 462 (1884). 

2. Quand il le fait, il ne me parait pas toujours avoir la main lveureuse. Ainsi, je 
ne puis accepter i’etymologie qu'il propose de s&ri et de ari (dans le sens favorable). 
Des communaut6s oil l'on fait profession de pauvrete, ont bien pu se qualifier de 
hhikshu, de mendiant ; mais il me faudrait une preuve directo pour admettre que les 
pretres vddiques se soient jamais donne a enx-memes ou aienl accepte d'autrui la qua- 
lification de « sans avoir » ou de « ceux qui ne dqnnent pas ». 
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chements poursuivis avec une patience, une rigueur et une saga-' 
cite vraiment admiralties, il s ’applique a eliminer les a peu pres, les 
fausses nuances, les Receptions gratuites et a circonscrire dans les 
limites les plus precises la valeur exacte des expressions. A cote 
d’une faculte de combinaison parfois un peu subtile et d’un sens en 
quelque sorte inne pour penetrer dans les replis les plus caches 
d’une locution, ce qui frappe le plus, chez lui, c’est la franchise 
absolue de la methode. M. B. s’interdit aussi severement a lui-meme 
qu’il les depiste chez les autres, les precedes de cet art dangereux 
qui consists a donner bonne apparence aux textes en leur faisant 
une douce violence, a attenuer par une suite de concessions arbi- 
traires ce qu’ils peuvent avoir d’etrange et a resoudre les diffi- 
cultes en les voilant. Une fois qu’il s’est arrete au sens d’une 
expression, il le retient honnetement a travers les metaphores les 
plus hardies, les plus bizarres a notre sentiment et ne l’abandonne, 
a defaut de raisons probantes, que devant une impossibility; bien 
demontree. La question, dans ces cas, est de s avoir oh commence 
l’impossibilite dans le Veda, et j’avoue que M. B. me semble par- 
fois en reporter bien loin la limite. Ainsi, de ce que arvan signifie 
cheval, ]e ne me croirais pas tenu, comme M. B. et, avant lui, 
Wilson, a traduire anarvan par « qui est sans cheval » , quand il 
s’agit de dieux qui n’apparaissent [40] presque jamais sans leurs 
attelages. En presence des traces non equivoques qu’a laissees 
la racine ar dans le sens de « blesser, offenser » , je m’inclinerais 
volontiers devant la tradition indigene, qui explique ce mot par 
« irresistible, que nul n’affronte ». Dans bien des cas aussi, ou 
M . B . attribue la metaphore au poefce , j e crois que celle-ci a pu fort 
bien appartenir a la langue meme ; que go (vache), par exemple, 
etait dans le repertoire poetique un des noms du lait. A appliquer 
avec cette rigueur une methode a laquelle ne resisterait pas tou- 
jour s la prose la plus sobre, on risque d’augmenter encore ce que 
M. B. appelle le galimatias du Veda et, ce qui est plus facheux, d’y 
introduire un bagage supplementaire de subtilites mystiques, dont 
il n’est deja que trop pourvu. C’est dureste ce queM. B. sent par- 
faitement. Il avoue lui-meme que, dans cette oeuvre de reaction, 
comme ill’appelle, contre les precedes re$us,il a du plus d’une fois 
depasser le but. Mais il ajoute que cette reaction etait necessaire et ?/ 
comme j’en suis aussi persuade que lui, je ne puis que lui savoir gre 
d’avancer encore la meme ou j e ne me sens plus le courage de le suivre. 

M. Bergaigne opere sur les formules presque avec la m&me 



riguenr quo sur les mots, et c’est ici surtout que je dois accentuor 
mes reserves. Un mot est quelque chose de limite et de solid e, 
dont Fimagination la plus fantaisiste ne peut abuser que jusqu’a 
un certain point. Une formule est un produit complexe et infini- 
ment plus flottant, dont on peut faire a peu pres tout ce qu’on veut. 
Le Veda, comme toute oeuvre foneierement collective, est plein de 
ces formulas et, des le commencement des etudes vediques, on y 
a vu avec raison un des principaux facteurs de 1’ interpretation : 
l’essentiel est de n’en point etre la dupe. Quand on voit ce que ces 
formules deviennent dans les autres Vedas, avec quelle liberte 
elles y sont alterees, substitutes les unes aux autres comme des 
quan bites en quelque sorte indiffe rentes, on est d’abord surpris et 
on se dit que ces gens-la remanient a tort et a travers un vieux fond 
[41] qu’ils ne comprennent plus. Mais il suffit d’un re tour , pour voir 
qu’il en est deja de meme dans le Rigveda. Les rishis usent et 
abusent de ces rengaines consacrees ; ils jouent avec elles ; elles 
sont le jargon mystique, le patois de Chanaan de Fepoque. Aussi, 
plus une association de mots est ehezeux frequente, moins elle est 
precise. Ajoutez que l’origine de ces formules a pu litre d’unpueril 
a defier toute sagacite moderne; ajoutez encore les vicissitudes 
auxquelles a ete expose le texte, les alterations qu’il a certainement 
subies, comme Fattest % a. priori la diversite des $akhas, la ten- 
dance enfin a confondre les dieux et a dire de Fun ce qui a ete dit 
d’un autre, et il apparaitra clairement combien on a ici de raisons de 
se defier, si on ne veut pas s ’exposer a prendre pour des concepts 
reels de simples habitudes verbales. Or je trouve que, sous ce rap- 
port, M. B. ne s’est pas assez defit. J’admire son industrie a ras- 
sembler les formules et les locutions, son ingeniosite a les com- 
biner et la sagacite rare avec laquelle il a su tres souvent leur 
arracber leur secret 1 : mais souvent aussi elles Font seduit et lui 
ont fait lacher la proie pour l’ombre. Ge sont en grande partie des 
formules qni Font conduit a donnerune importance, selonmoi fort 
exageree, a tout c-et appareil de physique et de cosmographie 
sexuelles; au role des nombres dans le Veda; aux rapports qu’il 
trouve entre Agni et Manu, Agni et Vishnu, Soma et le soleil; a la 
conception, tres vraie a condition qu’elle n’en vienne pas a etouffor 
toute autre, du sacrifice considtre comme la representation des 

1. Voir, par cxemple, i’usage lieureux qu’il en a fait dans son etude des person- 
nages scmi-lustoriques, tels que Sud&s. Tout le morceau est un tnodelc acheve de 
discussion fine et prudente. 
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phenomenes de la nature. C’est de ee long commerce avec les for- 
mules qu’il a contracts une predilection inquietante pour les solu- 
tions paradoxales, et leur influence n’est pas pour peu de chose 
non plus dans cet esprit de systematisation excessive qui domino 
tout Fouvrage, qui en a inspire Fordonnance et qui a conduit, par 
exemple, M. B. a distinguer une classe de dieux sacrificateurs et 
a g&ter, je ne trouve pas d’autre mot, sa belle etude sur les dieux 
souverains par sa [42] theorie des dieux peres. Lepere bien authen- 
tique d’un dieu de premier ordre ne peut etre qu’un roi dechu, par 
consequent, mechant. Mais il n’y a point de paternite semblable dans 
le Veda, ou, du moms, elle y est soigneusement voilee : Ivronos et 
Ouranos y sont anonymes. Le dieu pere par excellence, Dyaus, le 
Giel, n’ est pas congu comme mauvais pour cela. Varuna est pere 
au merae titre que Mitra, le dieu eminemment bon, et cette pater- 
nity, certainement fort ancienne, mais d’ordre secondaire comme 
les paternites multiples de Zeus, est sans rapport avec le cdte 
severe de sa divinity. J’en dirai autant de la paternite de Rudra : 
n’impliquant aucune decheance, elle n’a rien a voir avec son ea- 
ractere de dieu redoutable. 

Mais il est temps que je me separe de cette oeuvre remarquable, 
s’il doit ytre question encore d’autre chose dans ce Bulletin. En 
resume, sans adopter entierement le lexique do M. Bergaigne, je 
ne puis qu’approuver sa maniere de traduire, parce qu’elle est, 
apres tout, la methods ne concedant rien ala fantaisie, et qu’elle 
denonce a chaque Iigne les difficultes qui s’oppo sent encore a Fin- 
telligonee de ces vieux documents. Je suis moins d ’accord avec lui 
sur ^interpretation generale. Mais, meme a ce point de vue, sa ma- 
niere de concevoir l’esprit du Veda est celle qui, parmi toutes, so 
rapproche le plus de mes propres idees. Pour ne pas me ranger de 
soncdte dans le debat souleve par son livre, il me faudrait oublier 
les protestations que j’elevais, il y a plus de douze ans deja, contre le 
Veda poetiquement naif etraisonnable qui nous venait d’Allemagne. 

Le livre do M. Bergaigne est le commentaire analytique <Tuii 
texte qu’il s’agit de traduire : le commentaire de M. Ludwig est 
un recueil de notes et de documents a Fappui d’une traduction deja 
faite et qui, par sa date d’achevement (1876), n’est pas du ressort 
de ce Bulletin. Je pourrais done me borner a mentionner le dcuxieme 
et dernier volume de ce commentaire 1 , qui, par sa nature m&me, 

1. Alfred Ludwig, Cammentar zar Rigveda Uebersetzung. IP". Theil. Za dem zweiten 
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echappe a l’analyse, et a [43] re!6rer a ce qui a ete difc du premier 
volume dans le precedent compte rendu, si je ne me croyais tenu 
de rendre liommage une fois de plus au savoir etendu et minutieux 
qui se trouve aceumule dans ces reeherches. M. L . est un novateur, 
comme M. Bergaigne et, pourtant, leurs ouvrages sont, a bien des 
egards, le contre-pied l 5 un de Fautre. Malgre sa predilection pour 
une litteralite souvent excessive, le premier ne traduit pas avec la 
methode inflexible du second : il se decide plus souvent d’apres les 
convenances du cas particulier et il a m&me, de ce chef , de brusques 
detours, qui depassent en fait de liber fce tout ce qu’on s’etait 
permis jusqu’a ce jour. Par contre, on trouve chez lui cette con- 
naissance approfondie, immediate, des autres branches de la litte- 
rature vedique, dont Fabscnce est parlois trop sensible chez 
M. Bergaigne. Son commentaire, qui est la partie la plus meri- 
toire de l’ouvrage, est sous ce rapport une veritable mine de rensei- 
gnements puises aux sources, et ou il n’y a rien a reprendre qu’un 
exces de richesses. Le lecteur, qui se sent comme perdu au milieu 
de cet encombrement, est trop souvent oblige de se dire que Fau- 
teur edt, en somme, plus donne, s’il s’etait applique davantage a 
choisir. Le volume se termine par une appreciation de Fethique du 
"Veda consideree dans son action surla vie de Findividu et de la 
nation en general 1 . 

Dans une serie d’aeticles que je ne puis caraeteriser dans l’en- 
semble, parce que je n’en connais que le debut, M. Golinet a etudid 
la conception de la divinite dans le Rigveda 2 . Il est frappe du 
caractere absolu que les Hymmes reconnaissent aux dieux, m&me a 
ceux qui, comme Agni et Soma, sont lies par le rapport le plus 
intime a des objets sensibles, au point de [44] se confondre souvent 
avec eux. L ’observation est juste : peu importe que ce caractere ne 
soil pas constant; que ces dieux s’engendrent entre eux, se com- 
mandant et se penetrent r£ciproquement; qu’il soit au pouvo.ir de 
l’homme de leur faire du mal et du bien : il suffit que ce caractere 
leur soit reconnu une fois, pour qu’il existe. Tout aussi juste est 

Bande. der Uebersetzung. Prague et Leipzig, 1883. Le volume est le 5* de l'ouvrage 
complet. 

1. La mfime question, mats dans un sens plus theologique et sans sortir pour 1’Inde 
des limites du Rigveda, a ete traiUie par M. A. Holtzman : Siinde und Siiline in den 
Rigvedahymnen und den Psalmen, dans la Zoitschrift fur Volkerpsychologie und 
Sprachwissenschaft, t. XV, 1 (1884). 

2. Ph. Colinel, la Divinild personnel le dans Vlndq, dans Le Mus6on, t. II, p. 127 
<1884). 
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Fobservation que ce caractere ne s’explique pas parFanthropomor- 
phisme par, ou, pour employer un terme que d’autres preferent, 
par le pur animisme; mais qu’il convient, en presence surtout de 
personnalites bien plus degagees du monde sensible, telles que 
Indr a et Vanina, d’y joindre des notions transcendantes, une con- 
ception plus ou moins vague de la divinite comme etant au-dessus 
et en dehors du monde. D’ou viennent ces notions? Comment 
faut-il, dans le plus lointain passe, se representer Faction de ces 
deux facteurs, d’un cdte l’induction sensible, d’autre part la raison 
pure? J ’imagine, pour mon compte, qu’ils ont ete confusement 
a Foeuvre Fun et Fautre, depuis les premiers jours, comme ilsle 
sont encore actuellement. Mais je doute que ce soit la Fayis de M. C. 
Ce dont je suis persuade par contre, c’est que le Veda, pas plus 
que tout autre document du reste, ne nous lera faire un pas decisif 
vers la solution du probleme. Nous sommes si loin des origines de 
la conscience humaine dans ce livre, qu’autant vaudrait s’adresser 
a un de nos contemporains, que de l’interroger a cet egard. La 
question d’archeologie devient ici forcement une question de spe- 
culation, et c’est le chemin qu’elle parait aussi avoir pris chez 
M. C., puisqu’il avertit que, pour la suite, « les documents posi- 
« tils faisant defaut, il sera necessaire de recourir a Fobservation 
« de lamarche de Fesprit humain en general, et de verifier ensuite 
« nos conclusions par Fexamen des textes vediques ». Les textes 
sont peu g&nants en pareille matiere. Ce qui est difficile, c’est, par 
Fobservation de cette « marclie de Fesprit humain en general », 
d’en decouvrir le point de depart, a supposer qu’on ne le connaisse 
pas deja, et surtout de le faire voir de la meme fagon a ceux qui, 
sur certaines matieres, ne pensent pas comme nous. Malgre le 
talent et la conscience [45] que M. G. apporte dans ses recherches, 
je doute que, sur ce point, il ait reussi mieux que d’autres, a con- 
tenter, comme on dit, tout le monde et son pere. 

M. C. m’ayant adresse au debut de son travail quelques objec- 
tions au sujet du caractere sacerdotal, nullement populaire que je 
suis oblige de reconnaitre au Veda 1 , je lui dois quelques mots 
duplications, afin d’eviter tout malentendu. Je ne vois dans le 
Veda rien qui ressemble a une doctrine secrete, a une religion 
s’entourant de mystere. Ce que je pretends, le void : c’est qu’il y 

1. Les objections de M. C. portent sur ce que j’ai dit a ce sujet dans ia prdface de 
The Religions of India. 
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a dans ce livre tine doctrine, ou plutdt des pretentions a une doc- 
trine raffinee, a une sorte de gnose, qui en penetre toutes les par- 
ties et que nous ne sommes pas autoris6s a supposer chez.le grand 
nombre. Que le fait d’avoir adore les memes dieux que ses pretres 
et d’avoir cru a l’efficacite du merae culte, ne permet pas de pre- 
juger des notions ni des sentiments de ce grand nombre. Que ce 
qu’on a appele henotheisme, la tendance non seulement a subor- 
donner a tour de role tous les dieux a un soul dieu, qui n’en 
devient pas plus tangible pour cela, tant s’en faut, mais encore et 
surtout a les faire rentrer en quelque sorte les uns dans les autres 
comme de pures abstractions, sans substance ni personnalite, ne 
saurait 6tre admis purement et simplement comme un trait de la 
conscience populaire. Que pour celle-ei, ces dieux, qui apres tout 
ne sont pas des abstractions, out du etre l’objet de representations 
bien autrement concretes et resistantes ; qu’on devait, aussi bien 
qu’ailleurs, savoir sur leur compte une infinite d’histoires : qu’ils 
avaient leurs biographies, et qu’au lieu de repeter que, dans le 
Veda, la physionomic des dieux n’est pas encore bien arretee, on 
devrait renverser les termes et dire qu’elle ne l’est deja plus. Qu’il 
y a tout lieu de croire que bien des traits essentiels de la vie reli* 
gieuse du peuple ne sont pas representes dans ces chants, qui ne 
nous ont ete conserves, apres tout, qu’ii l’etat de selection, de litur» 
gie d’une religion deci dement aristocratique et sacerdotale. Que le 
culte J i6] domestique, par exemple, sans douteparce que les Brah- 
manas s’en occupent a peine, y est pauvrement relegue dans une 
sorte d’appondice. Qu’il a du. 1‘orcement y avoir des diversites de 
tribu a tribu : que les superstitions locales, le culte des esprits 
mauvais avec toutes les pratiques qui s’y rattachent, ont du. tenir 
une place bien autrement grande que ne le feraient croire les rares 
allusions qu’y font les rishis ; que Pargument, telle chose ne se 
trouve pas dans le Veda, done elle n’existait pas a l’epoque du 
Veda, est un argument temeraire, et que l’image d’un « peuple 
vedique », qu’on a plus d’une fois pretendu degager de documents 
pareils, a toutes les chances du monde d’etre l’image d’un peuple 
ideal. Ce qui surprend, e’est que le style a lui seu'l n’ait pas donne 
Peveil, avec sa phraseologie qui sent l’ecole, avec ses reticences, 
ses allusions obscures, auxquelles le grand nombre pouvait bien 
acquiescer par force d’habitude, mais auxquelles il ne devait guere 
entendre plus que nous. Car la plupart des traits que nous venons 
de resumer ne sont pas choses rares et particulieres au Veda. Ils 
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■sont commims plus ou moins a toutes les litteratures religieuses, 
sans en excepter les ndtres, en depit du catechisme. Ils se repetent 
notamment avec une fatigante monotonie d’un bout a Fautre dans 
cellos de Fin do et la, on no s’y est jamais mepris. Si on ne les a 
pas v tvs dans le Veda, c’est qu’on n’a pas voulu les voir. On aurait 
cm blasphemer en recounaissant qu’il y a beaucoup de routine pro* 
fessionnelle dans ces « naives effusions des premiers peres de notre 
race ». N’etait-on pas place la au point d’origine en quelque sorte 
dii chemin royal de la pensee aryenne? Peut4tre finira-t-on par 
avouer que parfois ce chemin ressemble deja singulierement a une 
impasse 1 2 . 

[47] M. de Bradke s’est renferme dans des limites plus nettement 
definies. II a etudie en pbilologue et en historien les problemes qui se 
rattachent au vieux nom divin d ’Asura 1 , et sa monographie comp* 
tera parmi ce qui a etc ecrit de meiiieur sur cette question interes- 
sante entre toutes par les perspectives qu’elle ouvre surle passe 
religieux le plus lointain de FInde et de FIran. Sans se prononcer 
sur l’etyraologie du mot,*il admet, avec M. Darmesteter, la signi- 
fication de « maitre, seigneur ». Epithete, a Forigine, de l’ancien 
dieu supreme des tribus indo-europeennes , c’est-a-dire de Dyaus 
pitar,le Ciel, pere des dieux et des hommes, asura est devenu dans 
FIran le nom du successeur plus ou moins revolutionnaire de Dyaus, 
Ahura Mazdd, tandis que dans FInde, il est tombe en partage entre 
les devas , les heritiers legitimes du vieux souverain. Mais, a 
c6te de ceux-ci, les plus anciens documents de FInde conn ais sent 
deja des asuras « ennemis des dieux », et c’est a ces derniers que 
le nom, par suite d’une lente evolution, est reste a titre definitif. 
M. de B. voit dans ce fait le contre-coup de la reforme iranienne, 
la response en quelque sorte de FInde a la deeheance prononcee par 

1. Dans un ouvrage dont i! sera question plus loin {India What can it teach us ?) 
M. Max Muller a pris egaleraent a partie ceux qui nient le caractere populaire du 
Veda, II leur demande s’ils savent ce qu’ils voulent dire, et lour objeclo qu’on pour- 
rail en soutenir autant des livres de 1’Ancien Teslament et des podmos homdriques. 
M. Max Muller ne nommo personno et je n’ai pas la presomption de croire qu’il a 
voulu s’en prendre a moi chdtif. Mais, comme je pcnse avoir eld le premier a avancer 
■cette hdrdsie, je prends, a tout risque, l’observation a mon compte et je reponds, 
quant & la demande : que j’y taclie ; quant i\ l’objeclion : que tout ce que je souhaite, 
c’esl qu'on couscnte a traitor le Veda comme on traite la Bible et Ilomdre, ou l’on a 
appris k distinguor entre la conscience d’Israel et celle des prophetes, entre la poetique 
en usage k la cour des anactcs et les religions des peuplades de la Grecc. 

2, P, von Bradke, Dydus Asura, Ahura Mazda uiid die Asuras. Studien und Versuche 
■auf dem Gebiete alt-indogcrmanischer Kelig ionsgcsch ichie. Halle, 1885. 
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le mazdeisrae contreles devas, qui sont devenus chess lui les demons. 
Ii me semble que la lenteur meme avec laquelle le transfert s’est 
ope re dans Flnde, doit rendre Fexplication suspecte. Mais je m’em- 
presse d’aj outer qu’en repronant contre M. Darmesteter l’ancienne 
these, M. de B. Fa entouree de beaucoup de precautions, qu’a plu- 
sieurs egards il Fa presentee sous un jour nouveau, et qu’il n’a 
lien neglige, en ce qui regarde Flnde du moins, pour mettre les 
pieces du debat sous les yeux du lecteur. II a etendu ses recherches 
•dans une juste mesure a F ensemble de la literature vedique et, 
[48j sans jamais sortir de son sujet, il a su semer chemin faisant 
un grand nombre d’observations ingenieuses qui en eclairent les 
abords. Dans son introduction notamment, il a emis sur le carac- 
tere general du Rigvedu les vues les plus sages. On estbien loin 
avec lui du lyrisme des premiers jours. 

Par mi les etudes de detail dont les Hymnes out ete Fobjet, nous 
■avons a signaler en premiere ligne deux elegantes petites disser- 
tations de M. Roth, que sa longue pratique du Veda n’a pas 
reconcilie avec les choses obscures. Dans l’une 1 , M. R. avail 
essaye de montrer qu’a l’aide de quelques retouches tres simples 
et d’un peu de bonne volonte aussi, onpouvait rendre parfaitement 
intelligible un hymne du quatrieme livre (IV, 27), qui paraissait 
jusqu’ici Fobscurite meme. Mais M. Bergaigne n’a pas eu de peine 
a faire voir 2 que la chose n’etait pas si aisee qu’elle on avait Fair : 
que ces corrections en apparence si heureuses se compliquaient 
de toute une serie d’infidelites et d’hypotheses et que, pour les 
admettre, il fallait meconnaitre quelques-unes des formules les 
mieux etablies de lalangue vedique. Malheureusement pour Fhvrane, 
Interpretation de M. Bergaigne ne tient pas debout non plus. Elle 
respecte les formules, mais elle ne compte pas avec Finvraisem- 
blable. La tradition indigene avait senti juste, en reconnaissant un 
manque de liaison entre le premier vers et le second, et parvint-on 
a echapper a cette premiere difficulty, qu’on se heurterait au qua- 
trieme vers, ou tout s’embrouille d’une fa9on irremediable. Seul 
F auteur (ou les auteurs) de ces fragments mal rajustes pourrait 
nous tirer d’embarras. Le resultat auquel out abouti ici les deux 
methodes, est done au fond le meme : ni Fune ni F autre, elles 
ne sont parvenues a resoudre le probleme. Il v a pourtant entre 

1. Roth, Der Adler mit dem Soma, dans Zoitschrifl der deutschcn morgoi'ilamlischen 
*Oesellschaft, t. XXXVI, p. 353 (1882). 

2. Ftdiijion vHique, t. Ill, p. 322. 
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elles cette difference, que Tune, tout en pretendant etre plus vigi- 
lante, nous amene doucement afermer les yeux aux difficulties, tandis 
que l’autre nous oblige a les tenir ouverts. — [49] M. Roth nous 
semble avoir ete plus heureux dans son deuxieme article, ou il 
cherche une explication a l’incoherence manifeste de 1’hymne V, 
44 b Sans essayer cette fois d’appliquer une apparence de cure a 
des plaies incurables, il se borne a les decrire, a indiquer les pra- 
tiques liturgiques qui ont pu en etre la cause, et a faire sentir la 
le^on a tirer de desordres pareils pour l’histoire precanonique du 
Yeda. — D’autres passages des Hymnes ont ete Pobjet d’observa- 
tions interessantes de la part de MM. Hillebrandt 1 2 3 et Lanmanb 
M. Whitney a soumis le beau morceau d’antique speculation qui 
nous est conserve dans X, 129, a un examen penetrant, mais, a 
noire avis, bien severe 4 . Oui, il y a des obscurites dans ce mor- 
ceau, et P auteur s’y debat contre des conceptions qui nous pa- 
raissent grossieres. Mais sommes-nous reellement plus clairs que 
lui quand nous venons a parler de ces choses, et dans quelques- 
unes de nos formules modernes, y a-t-il plus, apres tout, qu’un 
simple raffinement des siennes ? 

On sait que la plante qui fournissait aux tribus vediques leur 
soma, aux iraniens leur hom, est perdue. Si on arrivait a la 
retrouver, il est probable qu’on arriverait du m£me coup a deter- 
miner la contr6e qui fut, sinon le berceau de la race indo-iranienrie, 
du moins le siege primitif d’un de ses plus anciens cultes. Ala 
suite d’un article pub lie par M. Roth en 1881, dans le Journal de 
la Societe orientale allemande 5 6 , des recherches furent faites en ce 
sens par des explorateurs voyageant sous les auspices du gouver- 
nement russe. Depuis, le gouvernement anglo-indien s’est interesse 
a son tour a ces recherches. Les resultats qu’ elles ont donnes jus- 
qu’ici ne sont pas bien encourageants, [oO] comme on peut le voir 
dans un nouvel article de M . Roth 0 et par une discussion qui s’est 

1. U. Roth, Losimg eines Riithsels Un Veda, dans Zeitschrift der deutschoxi morgouL 
Gesellsch., XXXVII, p. 109. 

2. Alfred Hillebrandt, Zu ftigvcda I, 162, Ibidem, XXXV II, p. 521. 

3. C. R. Lanman, On the Stanza, Rigveda X, 18, Pt, as illustrating the Varieties af 
cumulative Evidence that may be used in. the Criticism af the Veda, dans Proceedings of 
the American Oriental Society, mars 1884. 

4. W. D. Whitney, The Cosmogonic Hymn , Rig-Veda X, 129. Ibidem, mars 1884, 

5. R. Roth, Ueber den Soma, dans Zeitsch. der doutsch. morgenl. Geseilsch., XXXV, 

p. 680. 

6. R. Roth, Wo m&chsl der Soma? Ibidem, XXXVIII, p. 134. 



BULLETIN DE 1885 


305 


ouverfce a ce sujet dans V Academy de Londres et a laquelle out 
pris part MM. Max Muller et Roth ainsi que plusieurs naturalistes 1 . 
Peut-etre sera-t-on plus heureux dans Tavenir.’ II est un point tou* 
tefois, auquel on ne parait pas avoir aecorde tine attention suffi- 
sante; c’est que le sen! soma sur lequel nous ayons quelques ren- 
seignements, est celui des Br&hmanas et que ce soma-la n’ est dej a 
plus le breuvage celeb re dans les Hymnes : meme pris a petite dose, 
il agit comme un emetique 2 , ce que ne faisait certainement pas 
celui a qui ces populations demandaient jadis l’ivresse. Gel a dimi- 
nue singulierement les chances de retrouver la plante primitive 
et, avec elle, l’ancienne demeure des tribus indo-iraniennes. 

Ge n’est pas cette ancienne demeure des Aryas de l’lnde qu’a 
cherchee M. Thomas 3 , mais bien le chemin qu’ils ont du prendre 
pour venir dans leur nouvelle patrie. Pour cela, il a etudie une fois 
de plus la geographic vedique, c’est-a-dire la nomenclature des 
rivieres mentionnees dans les Hymnes, et il conclut que l’invasion 
a du deboucher sur deux colonnes, par les passes qui dominent 
Gaboul et, plus au sud, par celles du Kurrum et du Gomal. On est 
tellement habitue a certaines theses, que celle-ci, a premiere vue, 
n’a rien qui surprenne. Il suffit pourtant d’un peu de reflexion pour 
voir combien de moyens termes parfaitement inconnus s’interposent 
ici entre les donnees et les conclusions. Strictement, tout ce que les 
Hymnes [51] permettent d’affirmer, c’est qu’ils ont 6te composes en 
tres grande majorite dans le bassin de l’lndus, et nous savons 
d’autre part, nullement parle Veda, que la population qui parlait 
la langue de ces hymnes, ou une partie du moins de cette popula- 
tion, doit etre venue du Nord-Ouest. Au dela, commence l’hypo- 
these et c’est en faire une enorme que d’assimiler la propagation 
de la poesie et de la religion v6diques , a la propagation meme de la 
race aryenne. Pour le reste, sauf quelques wild speculations , 
telles que l’intervention supposee des aborigenes, en la personae 

1. Voir The Academy des 25 octohre, 15 novembre, 6, 13 et 20 dficcmbre 1884, et 
3 et 31 janvier 1885. 

2. Par une singulicre coincidence, il so trouve que le horn des Parsis du KirmAri, 
ou pluldt leur nireng, mixture sacrde trds compliquee, mais dont le jus du hom et 
l’urine dc vuche sont la base, est, lui aussi, un vomitif, des qu’on cn prend plus d’une 
quinzaine de gouttes. M. lloutum-Schindler, qui a vu la plante, une especc d’ascl<5- 
piade, ne dit pas si c’est d’elle ou d’un des autres ingredients que vient cette pro- 
priety du breuvage. Voir The Academy du 31 janvier 1885. 

3. Edward Thomas, The Rivers of the Vedas, and how the Aryans entered India, dans 
Journal of the Roy. Asiatic Soc. of Great Britain and Ireland, t. XV, p. 357 (1883). 
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de Krishna Dvaipayana, dans la fixation du canon vedique, jo me 
plais a reconnaitre que le memoire de M. Thomas est fait avec 
soin et renferme un grand nombre ^informations utiles. 

M. Pincott s’est attache a decouvrir les principes qui out eta 
sums dans l’arrangement du Rigveda 1 . Son memoire, qui temoig-ne 
d’une grande finesse d’observation, contient en realite moins de 
resultats nouveaux que l’auteur ne se Pimagine ; car, si on retranche 
les points oil M. P. s’est rencontre, sans s’en douter, il est vrai, 
avec Delbriick, Grassmann, Ludwig, il ne reste plus guere de 
choses acceptables. Il est fort probable, comme le supposait deja 
Hang, que le premier livre est une sorte d’eglogue liturgique; mais 
l’explication que propose M. P. est imaginaire et paraitra meme 
incomprehensible pour peu qu’on ait quelque notion du rituel. Tout 
aussi fragiles sont les raisons qu’il croit decouvrir a Pordonnance 
generate des livres II a VII. Quant au huitieme, sa contribution se 
reduit a une etymologie impossible du mot pragatka. — D’une 
tout autre portee est 1’ etude de M. Oldenberg sur la composition ct 
P arrangement de ces vieilles liturgies 2 . Malheureusement, pour pou- 
voir caracteriser memo sommairement ce beau travail, il [52] me 
faudrait entrer dans des details preiiminaires qui, par leur nature 
trop speciale, ne seraient point a leur place ici. 11 me suffira done 
de dire que M. Oldenberg a cherch6 s’il n’y avait pas quelque moven 
de distinguer encore dans les Hymnes la part afferente au pretre 
qui recite, au hotri, de celle qui revenait au pretre qui chunte, a 
Pudgatri, et qui a ete codifiee plus tard dans le Samaveda. Qu’il a 
trouve un ensemble de caracteres assez solide permettant d’etablir 
eette distinction dans ses contours generaux. Que la part de l’ud- 
g&tyi etait a Porigine bien plus riche que ne le feraient supposer 
a premiere vue les manuels constituant actuellement le Samaveda. 
Que ceux-ci, malgre leur caractere secondaire etleur appauvrisse- 
ment, reflctent parfois mieux quo notre Rigveda actuel la division 
primitive des hymnes. Que dans une moindre mesure, le meme fait 
est vrai de la liturgie qui nous est conservee dans les livres rituels 
dependant du Rigveda. M. 0. arrive ainsL a jeter un jour nouveau 
sur la composition du recueil, notamment sur celle des livres VIII 

1. Fi'dderic Pincott, On the Arrangement of the Hymns of the Rig-Veda, dans Journal 
of the Roy. As. Soc. of Great Britain and Ireland, t. XVI, p. 381. 

2. H. Oldenberg, RigvedaSamhitd und Sdmuveddrcika. i\ebsl Bemcrkunyen fiber die 
Zerlegnng der Rigveda-Hymnen in The'dhymnen und Strophen, sowie fiber einige venmndte 
Fragen, dans Zeifcschr. der deutsch .morgenl. Goselisch., 1. XXXVIII, p. 439. 
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et IX qui, jusqu’ici, embarrassuient le plus. La division ties 
bymnes en strophes plus oumoins independantes pourra desormais 
s’appuver dans un plus grand nombre de cas sur des regies plus 
precises, et les exceptions a la grande loi , que , dans Finterieur 
d’un meme groupe, les morceaux se suivent d’apres le nombre 
decroissant de leurs vers, se trouvent reduites a un minimum. II 
va sans dire que plus d’une des questions ainsi soulevees est 
encore loin d’une solution definitive, mais le cadre general parait 
solide. Je ne ferai ici qu’une seule reserve. En insistent sur les 
rapports etroits qui existent entre Farrangement du Rigveda et la 
liturgie posterieure, M. 0. n’a pas assez appuye sur les diffe- 
rences, qui sont en realite bion plus grandes qu’il ne veut en con- 
venir. En admettant meme que ces rapports soient aussi etroits 
pour la liturgie du hotri et de Fudgatri telle qu’elle est conserves 
chez les Rigvedins et les Samavedins, resterait toujours celle qui 
est codifiee dans le Yajurveda et qui n’estni moins importante, ni 
moins ancienne. Or, dans cellc-ci, toute Fordonnance du Rigveda 
est bouleversee de fond [S3] en comble. La liturgie des livresri- 
tuels n’est plus la liturgie des Hymnes : c’estla un grand fait qui 
domine toutes les ressemblances de detail et qu’on est tente d’ou- 
blier en lisant le memoire de M. Oldenberg. 

Nous pouvons passer plus rapidement sur les publications qui 
ont porte sur les autres branches de la litterature vedique. Elies 
se renfermont plus strictement dans le domaine propre de la philo- 
Iogie sanscrite, ou, si elles le depassent, elles soulevent des ques- 
tions soumises a des fluctuations moins rapides. La grande edi- 
tion avec commentaire du Yajurveda, tel qu’il s’est conserve dans 
l’ecole des Taittiriyas, n’a pas fait un pasdepuis notre dernier Bul- 
letin. Celle du texte fondamenfcal d’une autre ecole du meme Ye da, 
l’ecole des Maitruyaniyas, nc s’est augmentee que d’un seul fasci- 
cule, qui embrasse le deuxieme livre 1 . M. Eggeling a public ie 
premier volume de sa traduction anglaise du Qatapathabrah- 
mana 2 , texte rituelqui se rattache aune autre recension du Yajur- 
veda et qui, de tous les ecrits de ce genre, est a la fois le plus 

1. Leopold von Schroeder, Die MA i tray a gt-Sa nih it A , Z writes Such. Leipzig, 1888. 

2. Julius Eggeling, The Satapalha-BrAhman.a according to the text of the Mddhyandina 
School, translated. Part /, Books I and JL Oxford, 1882. Forme le vol. XII des Sacred 
Books of the East. — C.f. 1’examen ddtailld de cette publication par W, D. Whitney, 
Eggeling's Translation of the Qalapatha-BrAhmai}a, dans American Journal of Philo- 
logy, vol. Ill, n* 12. 
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etendu et le plus riche en iegendes et en eontroverses theologiques . 

Le seul qui pourrait lui etre compare sous ce rapport, le Jaimi- 
niyabrahmana du Samaveda, a ete l’ob jet d’une notice etendue de 
la part de M. Whitney 1 . Malheureusement les materiaux qu’on 
possede pour ce texte retrouve par Burnell, il y a tine dizaine 
d’annees, et dont ce regrette savant avait donnefquelques extraits, 
ne permettent pas d’en entreprendre la publication. L’auteur d’une 
traduction anglaise et marathi du Rigveda 2 , M. Shankar Pandu- 
rang Pandit, dont le nom etait deja associe [S4] a la decouverte du 
commentaire de Sayana sur l’Atharvaveda, a eu la bonne fortune 1 

de retrouver le travail du meme auteur sur la recension Ivanva du 
Yajurveda 3 , travail dont on soupgonnait bien l’existence, mais 
qu’on avait vainement cherche jusqu’ici. Un autre savant indigene, 

M. Pandit Satyavrata Samagranu, auquel on doit deja, entre autre s 
travaux, une excellence edition du Samaveda, a continue sa publi- 
cation avec scholies du Nirukta de Yaska 4 , le premier terme de 
cette longue serie de commentaires et de gloses que l’Inde a accu- 
mules autour de sa litterature sacree. 

La vieille theosophie des brahmanes, telle qu’elle est consignee 
dans les Upanishads, a ete egalement l’objet de travaux impor- t 

tants. M. Weber a publie deux de ces trails 5 : l’un, une sorte de 
catechisme par questions et reponses des points essentiels de la 
doctrine vedanta ; l’autre, a i’origine peut-6tre une simple formule 
centre la morsure des serpents, mais qui nous est paiwenue en 
plusieurs recensions et offre ainsi un nouvel exemple des vicissi- 
tudes par lesquelles ont passe un grand nonibre de ces ecrits. 

M. Jacob a tire des manuscrits un excellent appareil critique pour 
la M ahanarayana- Upanishad 6 , qui forme le dernier livre du Tait- 

1. \V. D. Whitney, On the Jdiminiya or Talavakdra-Brdhmaria, dans Proceedings of 
the Amcric. Or. Society, mai 1883. 

2. The Vi’d&rthayatna, or an Attempt to interpret the Vedas. L’ouvrage, dont je no i| 

connais que le premier volume, paraifc a Bombay depuis 1876, par fascicules mensucls, 

sans le nom de l’auteur. 

3. Voir l’interessante notice a ce sujet de M. Buhlcr, dans V Academy de Londres du 
27 octobre 1883. Je n’ai pas sous les yeux lc mimoirc original de M. Shankar Pandit, 
qui a &t6 publid dans les Actcs du Congres des orientalistes tenu a Leiden, 

4. Pandit Satyavrata S&macframi, The Nirukta Commentaries, vol. I et vol. II, fas- 
cic,. 1 - 4 . Calcutta (Bibliotheca Indica), 1880-1884. La partie publiee correspond aux 
66 premieres pages de l’6dition de M. Roth. 

5. A. Weber, Die Nirdlambopanishad, Lehre vom Absolulen, dans Indischc Studien, 
t. XVII, p. 136 (1884). — Die Garu<J.opanishad ; ibidem, p. 161. 

6. Lieut.-colonel G. A. Jacob, The Mahdndrdyana- Upanishad of the Black Yajur-Veda, 
dans Indian Antiquary, t. XIV, p. 4 (1885). 
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tirlya- Aranyaka et dont on n’avait ] usqu’ici qii’une reproduction 
tres imparfaite dans l’edition de cet ouvrage par M. R&jendralaia 
Mitra. M. Max Muller a ajoute un deuxieme volume a sa belle tra- 
duction de ceux d’entre ces traites dont rinfluence a ete, jusqu’a 
nos jours, la plus large et la plus durable 1 . De meme que le pre- 
mier volume, [i>o] celui-ci est precede d’une savante introduction, 
oil rien n’a ete neglige de ce qui peut orienter le lecteur et lui faire 
voir de quelles precautions il convient d’user, si on veut entrer 
dans Fesprit de ces vieilies speculations. Le specialiste surtout ne 
lira pas sans profit les avertissements de M. Max Muller sur le 
danger d’un classement ehronologique hatil auquel on a parfois 
essaye de soumettre ces ec.rits. Enfin, M. Gough a reuni en un 
volume et rendu ainsi plus accessibles, ses excellent's articles sur 
l’ancienne philosophic des Ilindous 2 , dont la publication dans le 
Calcutta Review avait deja ete signalee dansle precedent Bulletin. 

Sur le domaine de la philosophic technique, qui fut l’heritiere 
de cette antique sagesse et qui l’elabora en systemes nettement 
definis, nous avons a signaler l’achevement des Yogasdtras edit6s 
et traduits par M. Raj endralala Mitra 3 , ainsi que la nouvelle edi- 
tion du texte et de la traduction annotee des Suirikhyasutras de feu 
M. Ballantyne 4 . L’ceuvre du premier editeur, qui etait devenue 
presque introuvable sous sa forme complete, a ete soigneusement 
revue et enrichie d’un grand nombre d’additions, de corrections et 
de variantes paries soins de M. Fitz-Edward Hall. Par contre, 
V edition du texte fondamental d’une autre eeole, la Mimamsa, qui 
traine depuis de longues annees dans la Bibliotheca Indies, n’a 
progresse quo d’un seul fascicule 5 . Onne peut pas meme en dire taut 
de celle de la Bhamati de Vacaspati Mi$ra, une glose volumineuse 
du commentaire de Qamkara sur les Vedanta sutras, en cours de 
publication [o6j dans la meme collection et qui, depuis 1879, en 

1. F. Max Miiller, The Upanishads, translated. Part II. Oxford, 1881. Forme le vol. X V 
des Sacred Books of the East. 

2. Archibald Edward Gough, The Philosophy of the Upanishads and Ancient Indian 
Metaphysics. London, 1882. Je n’ai paseu recession d’exatuiner celle nouvelle edition 
qui fait partie de ■ Triibner's Oriental Series. 

8. RajendralAla Mitra, The Yoga Aphorisms of Patanjali , [with the Commentary of 
Bhoja Rdjd and an English Translation. Calcutta (Biblioth. Indica), 1881-83. 

1. James 11. BaUantyne, The Sdhkhya Aphorisms of Kapila with illustrative Extracts 
from the Commentaries, translated. Third Edition. London, 1S85. Fait partie do Triibner's 
Oriental Series. 

5. Panel ita Mahc^achandra Nyayaratna, The Aphorisms of the Mimdtnsd by Jaiminiwith 
the Commentary of Savara-Svdmin, edited. Fascic. XVII, Calcutta (Bibliotheca Indica), 1881. 
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est ton jours a sa septieme livraison 1 . II faut esperer quo cello du 
Tattvacintamani de Gangega UpMhyaya'-, une des expositions les 
plus autorise es de la doctrine Nyaya, qui vient d’etre mise sur 
chantier, sera poussee plus activement, si nous devons encore on 
voir la fin. Gar l’ouvrage deja par lui-meme considerable est 
aceompagne du copieux commentaire de Mathuranatha Tarkava- 
gi?a. Apres ces publications an contenu encore plus herisse quo 
leurs litres, on respire quand on arrive a F oeuvre claire, metho- 
dique, consciencieuse, dans laquelle M. Deussen, sans rien sacri- 
fier de la rigueur scientifique, a rendu accessible a Fensemble du 
public lettre les arcanes du Vedanta 3 . Gomme l’indique le titre 
mome du livre de M. D., le systeme y est expose sous la forme 
definitive qu’il a re§ue du celebre reforma tour et champion de 
Forthodoxie brahmanique, Qamkara Acarya. Cette forme est cell© 
de Fidealisme absolu, et c’est avec raison qu’elle a ete choisie par 
M. D. a Fexclusion des pales variantes qui se sont produites a 
cote d’elle. C’est bien la la pbilosophie mome de FInde, la seule oil 
sa pensoe se meuve sans embarras et se sente en quelque sorte 
chez soi; celle aussi a laquelle elle est toujours revenue, quand 
Pintensite de la foi, bien plus que les protestations de la personna- 
lite humaine et lo sentiment de la realitO des choses, lui a fait 
faire quelques concessions a Fempirisme. 

Mais, outre cette forme scolastique sous laquelle elles se sont 
maintenues en general plus ou moins strictement sur le terrain 
du vieux brahmanisme, ces speculations en out de bonne beure 
revetu une autre, sous laquelle elles ont ete au service [o 7] des re- 
ligions sectaires, mais dont les allures plus libres rappellent bien 
mieux leurs plus anciens procedes deposition. C’est en effet im 
echo direct des Upanishads qui nous revient dans la Bhagavadgita, 
cet evangile de la religion de Krishna dont nous avons a men- 
tionner deux traductions anglaises publiees a quelques mois d’in- 
tervalle 4 , et dont M, Colinet, dans un excellent travail, vient 

L Pandit Bala Qilstri, Bhdmati, a Gloss on Qahkara AeMrya's Commentary on the 
Brahma S&tras, by Vdchaspati Migra, edited. B6nar«s (Bibliotheca Indica), 3876-1879. 

2 P audita KamakhyftnHtha /Tarkaratna, Tattva C hint Amaru, edited. Eascic. I. Calcutta 
(Bibliotheca Indica), 1884. 

3. Paul Deussen, Das System des Veddnta nach den Brahma-Sutras des Budarayana 
md clem Commentare des Qahkara uber dieselben, als ein Compendium der Dogmatik des 
Brahmanismas vom Slandpunkte des Qahkara aus dargeslellt. Leipzig, 1883. 

4. Kashintth Trimbak Telaug, The Bliagavadgitd with the Sanatsuj&tiya and the 
Anugita., translated. Oxford, 1882. Forme le vol. Vllides Sucred Books of the East. Lu- 
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d’etudier la tlieodicee 1 . ,M. Golinet a suivi avec beauconp de dex- 
terite la filiation de ces vieilles conceptions et leur persistance sin- 
guliere dans ime religion monotheiste, a foi ardente, pour laquelle 
elles semblent si peu faites. Ce qui surprend, en effet, et ne ressort 
peut-etre pas assez chez M. G., ce n’est pas la contradiction radi- 
cale, qui est au fond du poeme, mais le peu d’effort que fait l’au- 
teur pour s’y soustraire. Loin de tenter de Fadoucir, il ne cesse 
d’en a f firmer avec une insistence egale les deux termes extremes. 
II n’argumente pas avec l’auditeur : il cherche plutot a lui infliger 
une sorte de vertigo qui le jette vaincu et terrasse aux pieds du 
prophete. Rarement cette methode a ete pratiquee avec autant de 
vigueur que dans la Bhagavadgita. Mais, au fond, dans la predi- 
cation, l’lnde n’en a guere connu d’ autre : l’ev xal it%v cFun c6te, le 
dieu ou le guru de F autre ; et il ne faut pas beaucoup d’effort pour 
la decouvrir cliez quelques-uns de ses theosophes modernes, mfime 
quand ils ecrivent des articles de magazines. A la fin de son 
memoire, M. G. [38] se range de l’avis de ceux qui voient dans le 
krishnaisme une copie plus ou moins indirecte du christianisme. Sur 
ce point, Je ne puis qu’af firmer une fois de plus mon incredulite 2 . 

Si, de la metaphysique, nous passons a F autre face du vieux 
brahmanisme, celle du rituel, du droit, et de la coutume, nous 
trouvons une moisson non moins abondante de travaux excellents, 
sur lesquels nous voudrions pouvoir nous arreter et que nous 
n’avons que le temps de mentionner en passant. M. Garbe a fort 
avance son edition du code rituel du Yajurveda, selon la tradition 
de Fecole d’Apastamba 3 , dont le precedent Bulletin avait signalele 

SanalsujiUiya et l'Anugita font partie du Mahabharata, comme la Bhagavadgita ; mais, 
inferieurs sous tous les rapports tra premier po&me, dont ils ne sont peut-(Hre que 
de piiles copies, ils n’ont jamais joui dans l’lnde do la mfime autorite et n’ont pas 
fait comme lui le tour du monde. Cette traduction est la premiere quien ait etefaito 
dans une langue d'Europe. Dans de savantes introductions, M. Telang a cssaye de 
determiner l\uge approximate de ces trois morccaux; mais, comme on ponvait s’y 
attend re, sans arriver a rien de precis. — Je n'ai pas vu I’ autre traduction de la Bha- 
gavadgitA, qu< fait partie de Triibncrs Oriental Series et dont voici lo titre : The Bha- 
{lavad-Uild translated, with Introduction and Notes, by John Davies. London, 1882. 

1. Pin Colincl, La Thdodkee de la Bhagavadgita dtudke en elle-meme el dans ses o ri- 
ll i ties. Paris ot Louvain, 1885. 

2. La fagon dont le mot brahman est arm 6 a designer I'absolu, est obscure ; mais 
1’explication de M. G. comme quoi ce terme aurait exprime « l’etre conyu comme le 
pretre lui-meme », me semble bien inadmissible. J'en chercherais plutot la raison 
duns Popposition fort ancienne du gabdahrahman et du parabrahman, du Veda el dc 
ce qui est superieur au Veda. 

3. Richard Garbe, The grauta Sutra of Apaslamba belonging to the TaiUmya Samhitd 
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commencement. MM. Fulirer et Hultzsch ont publte, I’un le manuel 
du droit religienx et coutumier qui nous a ete transmis sous le 
nom de Vasishtha 1 , l’autre le traite similaire qui porte le nom de 
Baudhayana 2 , tandis que M. Buhler donnait une admirable tra- 
duction de ces deux textes dans le deuxieme volume do ses Sacred 
Laws of the Ary as . De meme que pour les traites du premier 
volume, M. Buhler a reuni et discute, avec cette connaissance 
intime qu’on. lui sait des choses de 1’Inde, les rares donnees qui 
nous restent sur l’origine et sur Fhistoire de cette vieille leg-isla- 
tion 3 . Un [B9j texte de meme nature, maisqui nous est arrive bien 
plus remanie et dont on ne connaissait jusqu’ici qu’une section editee 
par Burnell, le Paragaramadhava, c’est-a-dire la Paragarasmriti avec 
le commentaire de Madhava, est entre encours de publication dans 
la Bibliotheca Indica 4 . M. Knauer a donne une edition plus res- 
treinte (sans le commentaire et sans les supplements), mais aussi 
plus correcte que celle de Calcutta, du Sutra de Gobhila sur le 
rituel domestique 5 . Gelui de l’ecole des Mdnavas a ete l’objet d’un 
memoire de M. de Bradke 6 , qui vaut une edition. L’auteur ne pou- 

wilh the Commentary of Budradatta. 'Vol. 1 et vol. II, fascic. t-VII. Calcutta (Biblio- 
theca Indica), 1881-1884.. 

1. Rev, Alois Anton Fuhror, Aphorisms of the Sacred Law of the Aryas, as taught in 
the school of Vasishtha, Edited with critical Notes, an Anukramanikd, Indices of words 
and vedic mantras, and an Appendix of quotations as found in some Dharmanibandhas . 
Bombay, 1883. 

2. E. Hultzsch, The Baudhdyanadharmagdstra edited. Leipzig-, 1884. Forme le n° 4 du 
vol. VIII des Abhandlangen fur die Kunde des Morgenlandes, que public la Society 
orientale allomande, 

3. Georg Buhler, The Sacred Laws of the Aryas, as taught in the schools of Apastambn , 

Gautama , Vasishtha and Baudhayana, translated. Part II. Vasishtha and Baudhayana. 
Oxford, 1882. Forme le t. XIV des Sacred Books of the East. A la fin du volume so 
trouve l’lndcx pour les deux parties de Fouvrago. ■■■■ 

4. Pandit Clmndrakanta Tark&lankara, Pard'sara Smriti, fascic. I et II. Calcutta 
(Bibliotheca Indica), 1883-1884. 

5. Friederich Knauer, Das GobhilagrihyasCitra, herausgegeben und 8 bersezt- Et'sles Heft, 
Text ( nebst Einleitung). Leipzig, 1883. Une innovation essayee dans cette edition, c'esl que 
M. Knauer a supprime la division avec chiffre courant des sutras, pour bien faire voir 
que cos traites sont ecrits on une veritable prose. Compares avec d’aulres sutras, ceux 
de Panini, par excmple, ou de Piugala, les griliyasutras sont de la prose en elTet, mais 
pas comme on en voit tous les jours. Aussi, pour en rnieux marquer la structure, M. K. 
a-t-il cru devoir charger son texte d'uue ponctuation assez compliquee et specialoment 
invenl6e pour la circonstance. C’tHait empioter sur la traduction. A mon sens, il fallal t 
choisir; ou employer la ponctuation en usage; ou relenir la division chiffree des su- 
tras, qui, bien. qu’elle ait 6te introduite apres coup et parfois sans bcaucoup d'accord 
ni de bonnes raisons par les comrnentateurs, a l’avantage de faciliter ies references. 

6. P. von Bradke, Ueber das Manava-grliya-Sutra, dans Zeitsclir. dor dcutsch. Mor- 
gonland. Gesellscb., t. XXXVI, p. 417. 
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vait etre plus complet, ni traitor avec plus de finesse et de circons- 
pection les dedicates questions d’histoire litteraire qui so rattachent 
a ce text© depareille. G’est en effet du dharmasutra perdu de cette 
ecole et , en partie aus si , de son grihy asutra , qu’on a voulu f aire 
deriver notre Manavadharmagastra, dont le titre devrait par con- 
sequent se traduiro non par « Code de Manu » , mais par « Code 
des Manavas ». L’examen minutieux auquel vient de proceder 
M. de Bradke, n’a pas fourni de preuves nouvelles en faveur de 
cette hypothese, ce qui fait une presomption de plus contre elle. 
Cette question de JForigine du code de Manu avait aussi beaucoup 
preoecupe Burnell. A plusieurs reprises, il avait era en tenir la 
solution et, dans les derniers temps de [00] sa trop courte vie, il 
pens ait pouvoir dormer une date. Nous voyons maintenant par son 
oeuvre posthume, qui nous a ete pieusement conservee 1 , que e’etait 
la une de ces convictions reposant sur un ensemble d’indices et 
d’impressions plutot que sur des preuves, comme il y en avait 
beaucoup chez cette arae ardente. Mais, a defaut de la date de 
Manu, quel memoire il nous eut donne sur la question, si, an 
moment ou il ecrivait cette Preface, sa main n’avait ete desarmee 
par la maladie et deja a moitie giaceepar lamort! On sait quo 
sous la forme plus libre et plus facile des codes versifies et sous le 
nom do Manu devenu, plus que jamais, le synonyme en quelque 
sorte de legislateur, cette vieille legislation s’est repandue ensuite 
en dehors de FInde et qu’on la retrouve diversement alteree dans 
Farchipel et dans la presqu’ile au dela du Gange. Sur sa presence 
en plein pays bouddhiste, en Birmanie, on trouvera d’interessants 
renseignements dans un memoire de M. Fiihrer' 2 et dans les Notes 
publiees par le directeur de la justice dans la Birmanie anglaise, 
M. Jardine 3 . Ge qu’elle est devenue dans l’lnde meme, s’enrichis- 
sant d’un cote, s’appauvrissant de Fautre, on peut le voir dans 

!. Arthur Coke Burnell, The Ordinances of Manu. Translated from the Sanskrit with 
art Introduction. Completed and. edited by Edward W. Hopkins. London, 1884, fait par- 
tie de Triibner's Oriental Series. 

2. Rev. A. Fubror, Mauasdradhammasa$tham, the only one existing Buddhist Law Book , 
compared with the Brahminical Mdnavadharniap&stram, dans Journal of the Roy. Asia- 
tic Soc. Bombay Branch, t. XV (1882), pp. 329 et 371. 

3. Notes on Buddhist Law by the. Judicial Commissioner, British Burma. Rangoon, 
1882-1883, La serie que j"ai sous les yens comprend 4 fascicules et renferme : 8 notices 
sur le mariage et le divorce et un memoire sur l’origine hindoue du droit birmari, 
par M. Jardine ; un essai sur Phistoire do ce droit et la traduction des chapitres rela- 
tes au manage et au divoi’cc de 4 trailes birmans, par M. Forclihammer ; enfin un 
Appondice dormant un clioix. de jugoments rendus sur la matiere. 
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deux publications excellentes de M. Bourquin 1 . II y a bien, par-c. 
par-la, quelques reserves a [61] faii’e touchant la transcription etla 
traduction de M. B. et certaines opinions qu’il avance. Ge qu’il dit, 
par exernple, du mystere dont s’entourent les brahmanes, n’est 
pas tout a fait Juste. Ge que leur loi leur defend, c’est d’accepter 
un etranger en qualite de disciple et, a plus forte raison, de pros- 
tituer a la curiosite de cet etranger les ceremonies de leur cults. 
Mais ils n’ont jamais de parti pris refuse de communiquer lours 
documents et de les expliquer. Je dois observer encore que ce que 
M. B. dit des brahmanes, en general, doit presque toujours s’en- 
tendre de certains brahmanes, Leur rituel domestique differe de 
contree a contree et, dans la meme contree, de classe a classe. 
M. B. aurait done dh nous dire parmi quels brahmanes son Brah- 
makarman est en usage. L ’indication fournie par le texte, que le 
traite viendrait des bords de la Godavari, e’est-a-dire de l’Etat du 
Nizam, est tout a fait insuffisante. Ce sont precisement des rensei- 
gnements de cette nature qu’on est en droit d’attendre des con- 
freres qui ont 1’avantage de vivre ou d’avoir vecu dans l’Inde. 
Pour le reste, on est mieux renseigne en Europe que M. B. ne 
parait le croire. Se doute-t-il par example que, sauf les remplis- 
sages modernes, toutes les prescriptions essentielles de son Brah- 
makarman ont et6 imprimees deja une demi-douzaine de fois en 
Europe, d’apres les Sutras? Mais ce sont la des taelies legeres et 
qui ne diminuent en rien le merite de ces deux publications. 

Les differentes classes d’ecrits que nous venons de passer en 
revue, sonb le prolongement en quelque sorte du Yeda, auquel 
elles se rattachent par un lien organique. II n’en est pas de m<hne 
de l’epopee hindoue. Celle-ci constitue une tradition independante. 
Ni le fond legendaire, ni les conceptions religieuSes n’y sont les 
m§mes, et on est place ainsi en face d’un double problem© : quelle 
est la provenance et la valeur de cette legende poetique, donfc les 
plus anciens [62] documents nous sont parvenus incorpores dans une 
sorte d’encyelopedie gigantesque, l’ceuvre, on n’en saurait douter, 
de bien des siecles? Comment s’est forme le polytheisme nouveau 

1. Rev. A. Bourquin, Dharmasindhu , or the Ocean of Religious Rites, by the Priest 
Kasinatha, translated from the Sanscrit and commented upon, dans Journal of the Roy, 
As. Soc. Bombay Branch, t. XV (1881rl882), pp. 1, 150 et 225. Une version franchise de 
cette premiere partie du traits, par M. de Milloud, fait partie dut. VII des Annales du 
Musie Gurnet, Paris, 1884. La traduction fran^aiso sera continues — A. Bourquin, 
Brahmakarma ou Riles saerds des Brdhman.es, tradait du Sanscrit el annott, dans le 
t. VII des Annales da Musde Guirnet. 11 n’y est traiLe que des rites quotidiens. 
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qu’on y trouve instaile ? On est bien loin encore de pouvoir 
repondre a ces deux questions d’une maniere satisfaisante, et c’est 
pourtant de cette reponse que depend en grande partie la repre- 
sentation qu’on peut se faire du passe historique et reiigieux de 
rinde. Aussi toute tentative pouvant contribuer a elucider les ori- 
gines du Mahabliarata, on simplement a mieux le faire connaitre, 
doit-elie dtre la bienvenue. M. Sorensen a attaque le probleme de 
face. Dans un livre qui est le fruit de recherclies consciencieuses, 
il a entrepris de degager le fond ancien du poeme et de determiner 
les couches successives d’additions qui sont venues s’y superposer 1 . 
Mais, pour cela, il a du, aussi bien que ses predecesseurs, se com- 
poser un eri terrain dont les principaux elements n’ont ete obtenus 
qu’en supposant resolus d’avance quelques-uns des points qui font 
rinteret mime du debat. Mieux avise, M. Oldenburg, dans une 
etude ingenieuse, trop ingenieuse peut-etre, a aborde la question 
par un de ses cdtes, en essayant de suivre la filiation de certaines 
formes litteraires 2 , tandis queM. Holtzmann a ajoute un nouveau me* 
moire 3 a cette serie de monographies dans lesquelles il s’applique, 
depuis quelques annees, a analyser et a classer successivement les 
materiaux du grand poeme. Enfin une traduction complete del’oeuvre 
originate entreprise par un lettre indigene 4 , ouvre peu a peu a l’his- 
torien ce vaste recueil [63] de documents, en meme temps qu’elle 
prepare au specialiste un, instrument qui lui a fait trop longtemps de- 
feat et qui lui permettra de s’orienter a mo ins de frais dans ee dedale. 

Nous voici arrive a la fin de notre tache en ce qui concerne le 
vieux brahmanisme. Nous ne quitterons pourtant pas cette curieuse 
litterature sans dire du moins quelques mots du livre eloquent dans 
lequel M. Max Muller a essaye de resumer les legons qui s’en 
degagent 5 6 . Ce qui, pour 1’indianiste, fait le veritable interet de ce 

1 . Soren Sorensen, Out Mah&bh&r ala's Stilling i den Indiske Literatur. I, Fiirsog pact 
at uilskille de celdeste bestanddde. Insunt: 1 “ Collatio codicis llavniensis Virdtaparvanis ; 
2 “ Sammarium. Kjobenhavn, 1888, 

2. II. Oldenberg, Das altindische Althydna, mil besondever Rucksicht auf das Suparnd- 
khydna, d tins Zeitschir, derdeutsch. morgenl. (Jesellscli., t. XXX VII, p. 54. 

3. Adolf Holtzmann, Brahman im MahdbhdraLa, Ibidem, l. XXXV111, p. 167. 

4. Protap Chundra Roy, The Mahuhharata nf Krishna-Dwaipayana Vyasa translated into 

English Prose. Published and distributed chiefly gratis, fascic. 1-X1II . Calcutta, 1883-1885 
Los lecteurs de la Revue savent d6ji (cf. t. IX, p. 251) dans quell.es conditions toutes spe- 
ckles 1’ oeuvre a etc entreprise et quels gendrcux molifs de philanthropic el de patrio- 
tisme out decide M. Prolap Chundra Roy no pas reculet devant cette Iflche colossal e. 

6. F, Max Muller, India. What can it teach as? A Coarse of Lectures delivered before 
the University of Cambridge. London, 1883. 
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livre, les informations qu’il contient en note et le jour inattendu 
qu’il jette sur certains chapitres de I’histoire de la litterature sans- 
crite, n’est pas du ressori de ce Bulletin, et le premier merite du 
reste n’est pas precisement la nouveaute. Mais M. Max Muller est 
du petit nombre de ceux qu’on ne se lasse pas d’ entendre memo 
quand ils se repetent. II y a la, sur la religion du Veda et la 
sagesse des Upanishads, des pages charmantes, toutes remplies de 
delicates observations, de rapprochements a la fois vrais et inat- 
tendus. II y en a aussi quelques-unes d’une elevation singuliere, 
ou le developpement de cos antiques conceptions est envisage de 
haut et expose dans ses grandes lignes avec une profondeur d’in- 
tuition et une ampleur de style qu’on ne saurait trop admirer. 
Quand on a ferme le livre, on peut bien se dire qu’au fond de tout 
cela il y a un peu d’entrainement oratoire et beaucoup de senti- 
mentalisme. Mais, pendant la lecture, on est sous le charme, l’in- 
dianiste plus que tout autre, heureux qu’il est de retrouver ainsi 
avec leur fraicheur premiere, des objets qu’une longue etude lui 
fait voir parfois sous des dehors quelque peu fanes. Parmi les 
points speciaux abordes parM. Max Muller, je crois devoir signaler 
ici son etude sur le caractere moral du [64] peuple hindou, les de- 
tails dans lesquels il entre sur Induration brahmanique, et ses 
notes sur les Pitris, sur les ceremonies funebres et sur la tradition 
du deluge. 


( Revue de VHisioire des religions , t. XI, p. 160 et ss.) 


[160] Dans nos precedents Bulletins, les principales publications a 
signaler concernaient presque toutes le bouddhisme duSud, celui qui 
a rayonne de Geylan et dont le pAli est reste la langue sacree. 
Depuis, 1’equilibre s’est a peu pres retabli et, dans celui-ci, le 
bouddhisme du Nord, celui qui, del’Inde m6me, s’est repandu dans 
la haute Asie et dans 1’ extreme Orient, devra occuper une 'place 
pourle moins egale. 

Parmi les travaux .relatifs a cette branche septentrionale du boud- 
dhisme, qu’on peut aussi appeler la branche sanscrite, parce que 
la plupart des livres qui en constituent la litterature sacree 
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remontent a des originaux ecrits dans cette langue, la place d’hon- 
neur revient a une publication que nous n’avons pu que montionner 
dans notre dernier compte rendu, le premier volume du Maha- 
vastu.de M. Senart 1 . Gette volumineuse compilation se rattache a 
Tune des ecoles du Petit Vehicule, a la division des Mahasan- 
gliikas appelee les Lokottaravadins , et elle se donne elle~meme 
comme faisant partie du Vinayapitaka, la corbeille de la Disci- 
pline* La partie jusqu’ici publiee, environ le quart de l'oeuvre 
entiere, ne justifie pas precisement [161] cette pretention, qui ne 
parait pas bien cadrer non plus avec les informations de source 
chinoise, d’apres lesquelles le Mabavastu aurait ete le livre de la vie 
du Buddha pour les Mah&s&hghikas. Et, de fait, le contenu de Fou- 
vrage parait etre avant tout biograpbique et legendaire. Sauf quel- 
ques episodes detaches, la vie du Buddha n’est pas encore abordee 
dans ce premier volume, qui finit avee la genealogie de la famille 
royale de Kapilavastu et le manage de Quddhodana et de Maya. 
Tout ce qui precede est une sorte de preambule d’une composition 
extrumement laclie, oil sont decrits les periodes et les degree que 
doit traverser un Bodhisattva dans ses innombrables existences 
avant d’ntlcindre an rang supreme d’un Buddha parfaitement 
accompli. Dans cet expose sont introduces avec plus ou moins 
d’a-propos des matieres de diverse sorte : des descriptions des 
enfers et des mondes celestes, une histoire du Buddha Dipahkara, 
de longs chapitres de celle du Buddha K&eyapa, un grand nomb re 
surtout de jatakas, de recits des existences anterieures de Qakya- 
** muni. II faudra evidemment attendre les volumes suivants, pour 
savoirjusqu’u quel point cette oeuvre, en raison de son attribution a 
une ecole donnee, entr’ouvrira pour nous ce monde encore si 
ferme des sectes bouddhiques de Flnde propre, et permettra de 
saisir sur le vif quelques-unes des lois qui ont preside au develop- 
pement de cette litterature confuse, dont nous somme s reduits jus- 
qu’ici a accepter le resume pour ainsi dire en bloc. Mais il est un 
point d’une importance extreme, sur lequel nous pouvons des 
maintenant apprecier tout l’interet qui s’attache a la publication 
do M. Senart, La langue dans laquolle est 6erit le Mabavastu n’est. 
pas a proprement parler le Sanscrit. M6me dans les parties redigees 
en prose, elle est profondemeni atteinte de ces irregularites qui,. 

1. E. Senart, Le Mahdvaslu, texte Sanscrit publii pour la premihrcfois el accompaynd 
d'inlroductians el d’un commeniaire. Tome I. Paris, 1882. 
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dans les aut.res livres de la collection, dans le Lalitavistara par 
exemple, n’avaient ete signalees encore que dans les passages 
■versifies, les Gathas. Les memes irregularites se retrouvent plus 
ou moins nombreuses dans les inscriptions et dans les legendes 
monetaires des premiers siecles. M. Hoernle les a constatees d’un 
bout a I’ autre dans un ancien [1 62] traite d’arithmetique decouvert au 
Penjab et dont il prepare Pedition l 2 . Que faut-il penser de ces fails? 
Se peut-il que ce soient la autant de corruptions vulgaires, dues 
uniquement a Pincurie et a l’ignorance des redacteurs de ces docu- 
ments? Ou faut-il admettre P existence d’un dialecte veconnu, d’une 
Sorte de langue bouddhique, qui aurait scrvi a Pusagc litfceraire 
pendant les premiers siecles de l’ere chretienne ? La derniere expli- 
cation parait la plus probable; mais, comme cette langue aurait 
joui du privilege de se rapprocher en quelque sorte a voionte de 
l’usage classique, la question est encore loin d’une solution defini- 
tive et applicable a tous les cas~. Mais personne n’aura autant 
contribue a la mettre dans son vrai jour, que M. Senart dans cette 
premiere edition critique d’un texte de ce genre, en prose et d’un 
caractere evidemment litteraire, ou ces particularites ont ete soi- 
gneusement maintenues et discutees. 

M. Max Muller a continue ses reclierches de documents boud- 
dhiques sanscrits a la Chine et au Japon. Avec l’aide d’un de ses 
eleves, un pretre japonais, M. Bunyu Nanjio, il a donne une nou- 
velle edition du Sukhavativyuha 3 , cette fois en une double recen- 
sion, ainsi qu’une edition du Prajnaparamitahridaya-sdtra (egale- 
ment en double recension) et de la Ushntshavijaya-dharanl 4 . Ces 

1. A. F. Rudolf Hoernle, Birch-Bark Manuscript ; duns Proceediiigs of the Asiatic So- 
ciety of Bengal, n out 1882. 

2. Voir, a ce sujet, E. Senart, Prdcrits et Sanscrit bouddhique ; dans Journal Asia- 
lique, t. XIX. (fevrier-mars 1882), p. 239. — A. F. Rudolf Hoernle, Revised Translations 
of two Kshatrapa Inscriptions ; dans Indian Antiquary, l. XII (1888), pp. 27 et 205. — 
Ratnkrishna Gopai Bhandarkar, On Dr. Hoernle's Version of a Ndsilc Inscription and the 
Gdthd Dialect; ibidem, p. 139. — H. Ivern, IJreface de la nouvelle traduction du 
Lotus do la bonne loi, p. xiv. 

3. F. Max Muller and Bunyu Nanjio, SukhdvaLi-tyilha ; Description of Sukhdmti, the 
Land of Bliss, edited. With two Appendices : 1° Text and Translation of Sanghamnnan's 
Chinese Version of the. Poetical portions of the Sukhdvati-vyuha. 2° Sanskrit Text of the 
Smaller Sukhdvati-vydha. Oxford, 1883. Forme le fascic. Il du I" vol. de la sdrie 
aryenne des Anecdota Oxoniensia. Pour de precedeutes publications de ce texte, voir 
Rev. de I'Hist. des Rel., t. V, p. 116. 

4. Les monies, The ancient Palm-leaves containing the Prajndpdramitdhriiiaya-sutra, 
and the Ushnisha-vijaya-dhdrani, edited. With an Appendix by G. Binder. Oxford, 1884, 
Forme le fascic. Ill de la m6me collection. — Uno autre dh&rani ou formule magique 
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textes, qui ont joui d’une grande reputation [468], sans etre plus 
senses pour cela, sont edites et traduits avec tout le soin qu’on 
devait attendre de My Max Muller et accompagnes d’interessantes 
informations sur les traductions qui en out ete faites en Chine a 
diverses epoques. Les deux derniers sont la reproduction de ces 
fameux manuscrits sur feuilles de palmier, qui auraient ete apportes 
en Chine des 520 A. D., et qui depuis 609, dit-on, sont conserves 
au Japon dans le convent de Horiuzi. Ces preeieuses reliques, donfc 
Page depasserait ainsi de cinq a six siec.les celui des plus anciens 
manuscrits connus, sont donnees en fac-simile, et ce sont ces 
reproductions qui, avec Pappendice ou M. Bidder les a discutees au 
point de vue paleographique, font Pinteret principal de la publica- 
tion. L’inspection de ces planches no justifie pas, a premiere vue, 
le grand Age que la tradition assigne au document : sans autre 
indication et a ne jjuger que d’apres l’ecriture on no le ferait pas 
remonter plus haut que le vm e ou le ix° siecle. M. Bidder croit 
pourtant la tradition exacte. II y voit la confirmation de vues emises 
par lui depuis longtemps, sur P existence dans PInde d’alphabets 
cursifs a cote de eenx qui figurent dans les inscriptions et, gr&ce 
a sa connaissance parfaite de l’epigraphie bindoue , il a su donner 
a sa these un haut degre de probabilite. II faut avouer toutefois 
que Pecart ici est tellement grand et Pargument fourni par la tra- 
dition si fragile, quo, dans l’etat actuel de la question, on ne sau- 
rait fairs usage de ces manuscrits de Horiuzi au point de vue 
paleographique en toute surete de conscience et sans tenir compte 
des doutes exprimes a cet 6gard par M. Weber 1 . Pcut-etre la 
publication annoncee par M. Hcernie du manuserit de Bakhsbali, 
en apportant des preuves nouvelles, fonrnira-t-elle les elements 
d’une solution definitive. — Pendant que M. Max Muller travaillait 
sur cette ancienne copie du Prajfuip&ramita. [164] hridaya-sutra, 
MM. Paul Regnaud et Ymaizoumi restituaient et traduisaient le 
memo texte d’apres une edition japonaise de 1754 procurce par 
M. Emile Guimet et des documents tibetains et sanscrits commu- 
niques par M. Leon Peer. Leur travail presente au Gongres de 
Leide, a fourni ii M. de Milloue Poccasion de revendiquer pour le 
Musee Guimet Phonneur d’ avoir possede et fait connaitre avant 

de priere a ole publico pur M. A. Webor d’apr&s une plaque grav<5e provenant du 
Tibet : Ueber eine mugische Gebelsfwmel aus Tibet; dans les Sitzuny&berichte do l’Aoa- 
d6mift de Berlin, terrier 1881. 

1. Dans le LUerarisch.es Centralblalt du22 noveinbrc 1S8-L 
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l’Universite d’Oxford et M. s Max Muller, des textes sanscrits pro- 
venant du Japon 1 . 

Tandis que ces dernieres publications de M. Max Muller portent, 
plus specialement sur qnelques-unes des questions accessoires que 
souleve l’histoire du bouddhisme du Nord, c’est au sein meme de 
sa doctrine et de sa tradition que nous ramene la nouvelle traduc- 
tion du- Lotus de la Bonne Loi par M. Kern 2 . Le livre est bien 
connu par V admirable version de Burnou!, et le nouveau tradue- 
teur n’a pas manque de rendre sincerement hommage a son illustre 
devancier. Toutefois, un savant aussi profondement verse en la 
matiere que M. Kern, ne pouvait pas reprendre un texte pared,, 
sans donner beaucoup de nouveau. Sa traduction n’est pas la 
simple reproduction de F oeuvre frangaise. Elle est faite en par tie 
sur des materiaux differents, plus abondants et plus anciens, ei 
Interpretation des morceaux poetiques, des Gathas, a sur tout 
profite des resultats acquis durant les trente dernieres annees. Les 
notes plaeees au lias des pages, breves et substantielles, abondent 
ea observations ingenieuses, en rapprochements heureux, soit au 
point de vue philologique, soit a celui del’histoire et des doctrines 
du bouddhisme. Dans Introduction, oil il est tenu compte des 
informations de source tibetaine et chinoise, M. Kern s’est attache 
a faire ressortir F autorite parfois trop meconnue qui revient a ces 
sutras developpes duNord, en meme temps que, a Faide d’exemples 
parfaitement [ 16 £>] choisis, il a presents les vues les plus fines et 
les plus neuves sur ce dialeete mixte des Gathas, dans lequel la 
majeure partie de cette litterature a ete probablement redigee. 

De son cote, M. Foucaux a donne une nouvelle traduction, faite- 
cette fois sur le texte Sanscrit, du Lalitavistara 3 , cette biographie 
du Buddha qu’il a ete le premier affaire connaitre en Europe, d’apres 
le texte tibetain. La nouvelle traduction est en progres marque 
sur la premiere ; en beaucoup d’endroits on croirait a peine lire le 
meime livre. Pour bien Fapprecier, toutefois, il convient d’attendre 

1. L. do Milloue, Quelques mots sur Jtes anciens textes Sanskrits du Japon, & pro- 
pos d'une traduction inedile du PrajHdpdraniitd-hridaya-sutra par MM. Paul Regnaud et 
Y. Yrrwizoumi. Leide, 1884. Tirage a) part des Travaux du Congrbs international des Orxen- 
talistes « Leide . 

2. H. Kern, The Saddharma-puri(]tanka or the Lotus of the True Law, translated. 
Oxford, 1884. for mo le vol. XXI des Sacred Books of the East. 

3. Ph. Ed. Foucaux, Le Lalita vislara — Ddvdoppement des jeux — contenanl This- 
Loire du Bouddha gakyamouni depuis sa naissancc jusquu sa predication. Traduil. du Sans- 
krit en fra n^ais. Paris, 1884. For mo le vol. VI des Annates du Musee Guirnet. 
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ie deuxieme volume, ou M. Foucaux doit donner dcs notes expii- 
catives et l’appareil critique des manuserits sur lesquels ii a tra- 
vaille ! . A la fin du -volume, trois appendices empruntes a des 
sources tibetaines et palies completent le recitdu Lalitavistara. Ge 
sont des morceaux bien eonnns relatifs a la genealogie du Buddha, 
a sa rnort et a ses funerailles. — En m&me temps, M. Bajendra- 
lala Mitra, Fediteur du texte Sanscrit du Lalitavistara, a repris, 
dans la Bibliotheca Indica, la suite de sa traduction anglaise- qui 
etait restee interrompue depuis plus de 25 ans. 

Le Lalitavistara n’est pas la seule biographie du Buddha 
qu’aient possedee les bouddhistes du Nord. Outre eelle qui est 
englobee dans le Mahavastu, ils en avaient d’autres, dont les on- 
ginaux sanscrits sont en partie perdus, mais ont etc conserves par- 
fois dans des versions tibetaines et chinoises. Ges dernieres etant 
d’ordinaire dat6es d’une fac-on precise, sont du plus grand prix 
pour Fhistoire de la legende du Buddha. G’est un de ces livres que 
nous donne M. Beal 1 2 3 . Le reeit,qui[!66] comprend la vie entiere du 
Buddha, est la reproduction du Buddhacarita d’Acvaghosha et a 
etetraduit en chinois en 420 A. D. Dans 1 ’introduction, le traduc- 
teur anglais passe en revue les livres sur le memo sujet qui 
existent ou ont existe en chinois et dont Fexamen etablit que cette 
legende etait arretee dans tous ses traits essentiels des avant la 
fin du i or siecle. 

Je n’aipas connaissance d’une troisieme biographie du Buddha 
comprise dans le recent ouvrage de M. Rockhill 4 et qui est de pro- 
venance tibetaine. Mais les lecteurs de la Revue ont pu juger ici 
memo du soin avec lequel travaille M. Rockhill, par sa traduction 

1. M. Foucaux nous prie do signaler une inadvertance qui lui a echappe ala cor- 
rection des eprouves. P.346, 1. 2 du bas, au liou de « l’objet dcs cinq prises {de 
possession par ies sens) », il faut lire : « les cinq skandbas do la prise (de posses- 
sion) ». 

2. Mjcndral&la Mitra, The Lalitci-vigiam, or Memoirs of the Early Life of Qdkya Sinhd. 
Translated from the Original Sanskrit . Fascic. 1 et II. Calcutta, 1881-1882. 

3- Samuel Beal, The Fo-sho-hing-tsan-king. A Life of Buddha by Acvaghosha Bodhi - 
sattva translated from Sanskrit into Chinese by Dharmaraksha A. D. 420, and from 
Chinese into English. Oxford, 1883. Forme le vol. XIX des Sacred Books of the 
East. 

4. W. W. Rockhill, The Life of the Buddha and the Early History of his Order. Deri- 
ved from Tibetan Works in the Bkah-hgyur and Bstan-hgyur. Followed by Notices on the 
Early History of Tibet and Khoten. Londres, 1884. Fait partie de Triibner’s Oriental 
Series. --Je ne puis rien dire non plus del’oiwrnge deM. A. Lillie, The Popular Life 
of Buddha. Londres, 1883. Mais, a en juger par les autres productions do Vauteur, ce 
qu’il pout y avoir mis du sien doit dtre sujet & caution. 
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du Pratimoksha-sutra 1 . Le memo savant a traduit dutibetam deux 
de ces petits traites 2 oil Ton croit surprendre parfois comme Feclio 
de la predication du grand solitaire, ainsi qne PU danavarga 3 qui 
represente dans la collection du Nord cet admirable recueil de sen- 
tences religieuses et morales connu dans le Sud sous le titre de 
Dhammapada, « les stances du salut ». — M. Leon Peer a con- 
tinue ses minutieuses analyses de la collection d’histoires edi- 
fiantes intitulee Avadana^ataka on (descent actions memorables 4 5 ». 
— Enfin [167] l’ensemble de cette litterature sacree, telle qu’elle 
existe au Nepal et en Chine, a ete inventorie d’une fa§on plus 
complete qu’il ne l’avait ete jusqu’ici, dans des Catalogues qui 
sont des modeles de bibliographic historique, par MM. BendalP et 
Bunyu Nanjio 6 . 

Si de la litterature nous passons a l’archeologie, c’est encore 
M. Senart que nous trouvons en premiere ligne avec la suite de sa 
magistrale etude des inscriptions du roi Piyadasi 7 . L’interpreta- 
tion de tous ces monuments est sortie de la plus ou moms modifies 
dans le ddtail. Mais les plus grands changements ont porte surles 
inscriptions decouvertes en dernier lieu, celles de Bairat, de 
Sahasram et de Rupndth, ou l’on avait cru trouver la date du Nir- 
vana. Cette date disparait et fait place a un envoi de missionnaires : 
l’edit au lieu d’etre de la fin du regne, devient le premier de la 
serie, et l’hostilite professes par le roi contre les dieux du ciel, est 

1. W. Woodville Rockhill, Le Trait# d' emancipation ou Pratimoksha Sfttra, traduit du 
libdlain ; dans la Rev. de 1'IIist. des Pel., t. IX, pp. 3 et 167. 

2. Le meme, Translation of two brief Buddhist Siitras from the Tibetan ; dans Pro- 
ceedings of the American Oriental Society, mai 1883. 

3. Le memo, Ud&navarga : a Collection of Verses from the Buddhist Canon, compiled 
by Dharmatrdta, being a Northern Buddhist version of Dhammapada , Translated from the 
Tibetan of the Bkah-ligyur, with Nates and Extracts from the Commentary of Prajn&var- 
man. Londrcs, 1883. Fait partie de Triibner's Oriental Series. — Cf.Tarticle de M. Leon 
Feer dans la Pevue critique du 3 scptembre 1883. 

4- Leon Feer, Etudes Bouddhiqucs : Mesaventures des Arhats ; dans le Journal Asia- 
. lique, t. XIX, p. 328(1882). — Comment on devient Arhati; ibidem, I, p. 407 (1883). — 
Comment on devient De va ; ibidem. III, p. 5 (1884). — Comment on devient Preta; 
ibidem, p. 109. — Les Avad&nas Jdlakas ; ibidem, IV, p. 332. 

5. Cecil Bendall, Catalogue of the Buddhist Sanskrit MSS. in the University Cam- 
bridge, with Notes and Illustrations of the Palaeography and Chronology of Nepal and Ren- 
al. Cambridge, 1883. 

6. Bunyu Nanjio, Priest of Eastern Hongwanzi, Japan : A Catalogue of the Buddhist 
Tripitaka. Oxford, 1883. 

7. E. Senart, Etude sur les inscriptions de Piyadasi. Deuxieme partie. Les 6dits sur 
colonnes ; dans le Journal Asiatique. t. XIX, p. 385 (1882) et XX, p. 101. Trots time 
partie : Les Mits ddtacMs sur roc; ibidem, t. I, p, 171 (1883) et III, p. 446 (1884). 


changec on hostility centre les dienx de la "terra, des brahmanes. 
— M. Bidder, qui a repris a son tour 1’etude de ces inscriptions 
dans le Journal de la Societe orientale allemande 1 2 , a pourtant 
tronve encore a glaner apres M . Senart. Outre cet excellent t ra- 
vail, on lui doit la transcription des nouveanx fae-similes, pris par 
M. Fleet, des edits graves sur les piliers de Delhi (lat de Firdz Shah) 
et d’ Allahabad ~. Sa proposition de ne compter [1(58] que sept de 
ces edits et de voir dans le huitieme (1’edit circulaire) la continua- 
tion immediate du septieme, est une des phis heureuses qu’on ait 
faites, par la simplicity avec laquelle elle repond a toutes les exi- 
gences. — A cote de ces travaux sur les plus anciennes inscrip- 
tions de l’lnde, il faut signaler le memoire de M. Halevy sur le 
double alphabet dans lequel elles sont eerites 3 . M. Halevy com- 
mence par etablir l’etroite dependence de Falphabet meridional de 
celui du Nord et, au lieu de rattacher ce dernier, comme on Favait 
fait jus qu’ici, a Fancien alphabet phenicien, il le derive directe- 
ment de Fecriture cursive arameenne dans laquelle sont ecrits les 
papyrus ptolema'iques. Quant a Falphabet phenicien archaiqiie, il 
n’est intervenu qu’indirectement, par Fintermediaire d’un derive, 
F alphabet grec, auquel Fecriture indienne a emprunte un certain 
nombre de caracteres. Ces conclusions s’appuient sur des rapports 
si concluants et si precis, qu’on ne saurait leur refuser une tres 
grande probability. Elies sont heureusement independantes de l’es- 
pece de contre-epreuve a laquelle M. Halevy a cru devoir les sou- 
mettre en y rattachant des vues plus que risquees sur I’age des 
monuments mCme de la litterature deFInde. 

Le defaut d’espace ne nous permet pas de passer en revue plus 
longtemps une a une les nombreuses publications relatives a l’ar- 
cbeologie du bouddhisme dn Nord. Il nous faut pourtant accorder 
encore, ne fut-ce qu’en passant, nne mention speciale a quelques- 
unes des plus importantes. M. Bhagvanlal Indraji a public un rap- 
port piein d’informations du plus haut interet sur les antiquites 

1. G. liuhler, BeilriUje zur Erkl lining der Aeoka-Inschriftm ,* dans Zeitschrift der 
DeaUchen Morgenl. Gesellschaft, XXXVII (1883), pp. 87,253, 422 cl 572. 

2. Le nu’mc, Transcripts of the Delhi and Allahabad Pillar Edicts of Apokix : clans 
Indian Antiquary, l. Mil (1884), p. 300. La transcription csl placet oil regard des fac- 
similes publies par M. Fleet. 

3. J. Halevy, lUsume d'un mdmoire sur t'originc des ecrilures indiennes. Extrail des 
Complex rendus des seances de V Acud&mie des Inscriptions et Belles-Lettres, septembre 
1884. — Gf. R. N. Gust, On the Origin of ihelndian Alphabet ; dans Journ . of the Boy, 
Asiatic Soc. of Gr. Britain and Ireland , t. XVI (1884), p. 325, 
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bouddhiques decouvertes dans les environs de Bombay l , entre 
autres un fragment du huitieme des edits sur roc d’A$oka , qui montre 
que la domination [169] directe de ce prince s’etendait bien plus 
bas sur la cote du Dekhan qu’ort ne le supposait jusqu’ici. Les 
operations de 1 ’ Archaeological Survey of India embrassent le 
passe entier de Flnde. G’est ici pourtant qu’il eonvient de les 
mentionner, paree que les restes de la periode bouddhique conti- 
nuent a y tenir la plus grande place. On trouvera en note le detail 
des nouveaux volumes eoncernant, les uns Flnde du Nord, dont , 
Fexploration est directement dirigee par M. Cunningham 2 , les 
autres Flnde de FOuest et du Sud, oil les travaux sont conduits 
par M. Burgess 3 . — M. Beal, a qui on doit deja d’excellentes 
recherches sur les pelerins bouddhistes du raoyen age, a publie une 
nouvelle traduction du Memoire sur les Contrees occidentales de 
Hiouen-Tsang, cette precieuse description de Flnde et du monde 
bouddhique du vii u siecle. IF auteur y a joint [170] les relations 
de deux predecesseurs de Hiouen-Tsang 4 , Fa-Hian et Song-Yun, la 

1. Bhagvanl&l Indraji, Antiquarian Remains at Sopclrd and Padana ; daus Journal 
of the Roy. Asiatic Sac. Bombay Branchy t. XV (1883), p. 273. 

2. Archaeological Survey of India : Report of Tours in the South-eastern Provinces in 
I87/(,and 1875-76. By J. D. Beglar, under the superintendence of Major-General A. Cun- 
ningham. Vol. XIII, Calcutta, 1882. — Report of a Tour in Ike Penjab in 1878-79. By 
■A. Cunningham. Vol. XIV, 1882. — Report of a Tour in Behar and Bengal in 1879-80, 
from Patna to Sanargaon. By. .1. Cunningham. Vol. XV, 1882. — Report of Tours in 
North and South Bihar , in 1880-81. By A. Cunningham and II. B. IV. Ganich. Vol, XVI, 
1883. — Report of a Tour in the Central Provinces and Lower Gangetic Doab in 1881-82 
By A. Cunningham. Vol. XVII, 188 1. — Report of a Tour in the Gorakhpur District, in 
1875-76 and 1876-77. By A. C. D. Carlleylc. Vol. XVIII, 1883. 

3. Jas. Burgess, Archaeological Survey of Western India. Vol. IV. Report on the Bud- 
dhist Cave Temples and their Inscriptions, being part of the Results of the fourth, fifth, and 
sixth seasons operations of the Archaeological Survey of Western India. 1876-77, 1877-78, 
1878-79. Supplementary to the volume on a Cave Temples of India ». Londres, 1883. Pour 
la parfcie epigraphique, M. Burgess a eu la collaboration de ' M. Bliagv&nl&l Indraji, 
qui a prepard les fac-similds, et de M. Bidder qui a traduit la pluparl des inscriptions. 
— Vol. V : Report on the Elura Cave Temples and the Brahmanicul and Jaina Caves in 
Western India, completing the Results of the fifth, sixth, and seventh seasons' operations of 
■the Archaeological Survey. 1877-78, 1878-79, 1879-80. Supplementary to the volume on 
« The Cave Temples of India ». Londres, 1883. Ce volume contient les inscriptions de 
N&naghat ct de Kanheri, traduites par M. Bidder. 

Jas, Burgess, Archaeological Survey of Southern India. N c 3. Notes on the Amardvati 
Stupa. Madras, 1882. Les inscriptions sont traduites par un dleve de M. Bidder, 
M. E. Hultzsch de Vienne. Une traduction revue cl augmontce a die publide dopuis 
parM. Hultzsch, Amardvati-lnschriften gelesen and erklart ; dans Zeitschr. der Deatsch. 
Morgcnl, Gesellsch., t. XXXVII (1883), p. 548. — Cf. du meme, A Buddhist Inscription 
from Ko{&; ibidem, XXXVIII, p. 546. 

4. Samuel Beal, Si-yu-ki. Buddhist Records of the Western World, translated from the 
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derniere traduite pour la premiere fois. Les notes, suffisantes peut- 
etre pour le sinologue, auraient pu etre parfois plus explieites. 

M. Sarat Chandra Das a donne d’utiles informations sur Fhistoire 
et sur les particularites du bouddhisme tibetain h — Enfin 
M. Senart, en analysant une des plus importantes parmi les ins- 
criptions sanscrites recemment envoyees du Cambodge par M. Ay- 
monier 2 , a montre que, au ix e sieeie encore, le bouddhisme de ce 
pays se rattachait non seulement par la langue, ce que Ton savait 
deja, mais aussi par la doctrine, a la branche du Nord 3 . — On 
trouvera en note 4 le releve de quelques travaux detaches eclairant 
diverses particularites de l’ancien bouddhisme de FInde. 

Chinese of Hiuen-Tsiang (A. D. 629), 2 vol. Londres, 1884, Fait partie de Trubner's 
Oriental Series. , 

1. Baboo Sarat Chandra Dfis, Contributions on the Religion, History, etc., of Tibet; dans 
Journal of the Asiatic Soc. of Bengal, t. L (1881), p. 187 et LI, pp. 1 et 87, — CL W. W. 
Rockhill, The Tibetan « Hundred Thousand Songs » of Milaraspa, a Buddhist Missionary 
of the Eleventh Century ; dans Proceedings of the Amenc. Orient. SOc., octobre 1884, 

2. I’lmile Senart, Une inscription bouddhiqiie du Cambodge ; dans la Bevue Archdolo~ 
gique, 3* sdrio, t. I (1883), p. 182. 

3. Le Sanscrit efcait do mdme ancicnnement la langue du bouddhisme do la pres- 
qu'ile de Malacca. II. Kern, Over eenige oude Sanskritopsehriften van't malaische Schier- 
eiland ; dans les Verslagen en Mededeelingen de l’Academie d’Amsterdam, section de 
littorature, serie III, partis 1, 1883. 

4. H. Rivett-Garnac, Memorandum of Clay Discs called « Spindle Whirls » and votive 
Seals found at Sankisa, Behar, and other Buddhist Ruins in the North Western Provinces 
of India ; dans le Journal of the Asiatic Soc. of Bengal, t. XLIX (1880), p, 127. Les 
sceaux d'argile avec formula votive ne son t pas particulars au bouddhisme : on en 
a trouvd depuis de tout ’semblables, avec des legendes brahmaniques. R. Heernle, 
Notes on Some Clay- Seals found in the Punjab ; dans Proceedings of the As. Soc. of 
Bengal, septembre 1884. — Arthur Lillie, Buddhist Saint Worship ; dans Journal of 
the Boy. As. Soc. of Gr. Britain and Ireland, t. XIV (1882), p.218. — William Simpson, 
A Sculptured Tope on an old Stone at Dras, Ladakh; ibidem, p. 28. — Buddhist Caves of 
Afghanistan ; ibidem, p. 319. — The Identification of the Sculptured Tope at Sanchi ; 
ibidem, p.332. — II, Yule, Buddha and St.Josaphat; dans The Academy, 1" septembre 
1888. Montre que dejfr 1’historieh portugais Diego de Couto avait rcconnu l’identite 
de Josaphat et du Buddha. Cf. sur cette Idgende de Josaphal, E. Braunholz: Die 
ersle nicht christliche Parabel des Barlaam and Josaphat ; ihre Herkun ft und Verbreitung. 
Halle, 1884. — A. Andreozzi, 11 dente di Budda. Racconto estratto dalla Storia delle 
spiagge, e tradotto letlcralmenle del Chinese , Florence, 1883. Sur la iegende de la dent 
sacree, cf, les pieces appartenant a la littorature du Sud, traduil.es par M. L. de Mil- 
loud dans les Annales du Musde Guimel, vol. VII, Paris, 1884 : 1* Le Ddthdvanca ou 
histoire de la dent relique du Buddha Gntamu. Pobme dpique pttli de Dhammakitii, traduit 
enfrangais d'apris la version anglaise de Sir Mutu Coomdra Swdmy. 2" Mdrnoire. sur la 
dent relique de Ceylan, prdcddd d'un essai sur la via el la religion de Gautama Buddha, 
par J. Gerson da Cunha. Traduit de Vanglais avec automation de Vauteur. — S. Beal, 
Two Sites named by Hiouen-Thsang in the 10 th Book of the Si-yioki ; dans Journal of 
the Roy. As. Soc. of Gr. Britain and Ireland, t. XV (1883), p. 333. — Le memq. Some 
further gleanings from the Si-yu-ki ; ibidem, t. XVI (1884), p. 247. — Le iheme, 

Relxgiojjs x>e LInde. — I. 25 
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1 1 71] Nous pourrons etre plus href en passant en revue les publi- 
cations relatives au bouddhisme du Sud. Non que ces publications 
soient moins importantes quo les precedentes ni qu’elles forment 
un ensemble moins considerable. Mais elles sent, moms eparpillees 
et consistent, pour la majeure partie, en editions de textes qui ne 
s’adressent qu’aux specialistes. — - M. Fausboll a a] oute un nou- 
veau volume a sa grande edition du texte et du commentaire palis 
du livre des Jatakas, ou des recits relatifs aux existences ante- 
rie ures du Buddha 1 . La publication s’arrete au 438° recit. II suffira 
d’un dernier volume pour acbever la collection, qui est la recension 
bouddhique, en quelque sorte, de ce grand amas de fables et de 
contes commons, depuis bien des siecles, a l’Inde et a l’Occident. 
La traduction devolue a M. Rhys Davids n’ a pas progresse du 
meme pas, et en est toujours encore au 40® recit. — ■ M. Oldenberg 
a acheve sa belle edition du texte pali du Vinayapitaka 2 . Le 
volume IV comprend deux parties : la premiere [ 1 72] contient la fin 
de la discipline des moines et traite suecessivement des peches qui 
entrainent penitence, de ceux qui s’expient par la simple confession, 
des menues observances concernant le costume, la tenue, le boire 
et le manger, enfin des diverses sortes de procedure a suivre en 
cas d’ offense. La deuxieme partie reprend les matieres traitees 
dans le III 0 volume et dans la premiere partie du IV 0 volume, en 
tant qu’elles s’appliquent specialement aux religieuses. Le volume V 
est a la fois un supplement et un resume des volumes I -IV. — En 
meme temps que le texte original complet, M. Oldenberg publie, 
en collaboration avec M. Rhys Davids, la traduction des princi- 
pales portions du Yinayapitaka 3 . La premiere partie du recueil, le 

Kakkutapddagiri and Kukkuta Sang hdrdma ; dans VJndian Antiquary, t. XII (1883), 
p. 327. — Sir Walter Elliot, Notice of a Buddhist Tope in the Pittapur Zaminduri ; ibi- 
dem, p. 34 et la nolo de M. R. Sewell, p. 258. — L, deMillone, On the Ndgapatlanam 
Buddhist Images ; ibidem, p. 311. — F. Max Muller. The true, dale of Buddha's death ; 
dans The Academy du 1" mars 3884. — T. II. Handley, Buddhist Remains near Sdm- 
bhur in Western Iiajputana, India ; dans Journal of the Roy. Asiatic Soc. of Gr. Britain 
and Ireland, t. XVII (1885), p. 29, 

1. V. Fausboll, The Jdtaka together with its Commentary, being Tales of the anterior 
births of Gotarna Buddha. For the first time edited in the original Pali. Vol. Ill, 
Londres, 1883. 

2. Hermann Oldenberg, The Vinaya Pitakam. One of the principal Buddhist lloly 
Scriptures in the Pdli language. Vol. IV. The Sutlavibhahga, Second Part {End of the 
Mah&ubhahga ; Bhihkhuntvibhahga). Londres el Edimbourg, 1882. — Vol. V : The 
Pariv&ra; ibidem, 1883. 

3. Ti W. Rhys Davids and Hermann Oldenberg : Vinaya Texts translated from the 
Pdli. Part I: The Pdtimokkha. The Mahavagga, I-IV . Oxford, 1881. Part II : The Mahd~ 


Yibhanga on Suttavibhaiiga, qui correspond aux volumes III et IV 
de 1’edition de M. Oldenberg 1 , ne se pretait guere a une version 
complete. Comme Findique le titre de cette partie, « develop pement 
da Sutta », elle consist® en ane sorte de commentaire d’un texte 
fondamental, reparti sous la forme de courtes prescriptions, a la 
fin des ehapitres. Le commentaire, avec force digressions, expose 
en detail 1’application de ces prescriptions et indique a quelle 
occasion elles ont ete formulees par le Buddha. Ge sent ces pres- 
criptions, qui, detachees du contexts, constituent le Patimokkha, 
1’examen de conscience des membres de 1’ordre, proprement « la 
liberation (du peche) », que MM. Rhys Davids et Oldenberg ont 
traduites comme representant suffisamment le contenu du Vi- 
bhanga 2 . De la deuxieme partie du Vinay apitaka , les Khandhakas, 
proprement « les ehapitres » (vol. I et II de l’edition Oldenberg), 
ils donnent au contraire la version complete. La partie publiee 
comprend le Mahavagga, « la grande collection » , j 1 7 3] en entier et 
le premier tiers environ du Gullavagga, « la petite collection ». L’en- 
semble forme une composition, sinon homogene, du moins inde- 
pendante, ne suivant pas, comme le Yibhanga, un texte ant6rieur 
et qu’on puisse en detacher. II y est traite de 1’admission dans 
l’ordre, des jours de jeune, de la retraite annuelle durant la saison 
des pluies, du costume, des repas, de 1’autorite ecclesiastique, de 
1 ’excommunication et de tout l’enserable de la discipline. La partie 
legendaire, dans les premieres sections surtout, est bien plus 
riche et plus originate que dans le Yibhanga. L’introduction con- 
tient un nouvel expose des questions d’histoire litteraire que sou- 
leve le Vinayapitaka et que M. Oldenberg avaitdeja discutees dans 
la preface de son edition du Mahavagga. 

M. Oldenberg a enfcrepris et acheve son edition du Vinaya avec 
l’appui de T Academic de Berlin et du ministere de 1’Inde et des 
colonies. Depuis, ces etudes ont tronve un centre et une organi- 
sation independants par la constitution de la Pali Text Society. On 
trouvera dans le Journal 3 de la societe, dans les rapports annuels 

oaiitja, V-X. The Culluviujtja, I- III. Oxford, 1882. Formoul ies vol. Kill cl X VI F des 
Sacred Books of the Bust. 

1. L’ordre ado pie par M. Oldenberg- dans son edition differe de eclui des MSS 
du Vinayapitaka. Pour obtonir ce dornier, 11 faui ranger los volumes de addition de 
la fa^on suivante : III, IV, 1, 11, V. 

2. La traduction ne donne que ce qui est relatif aux. moines. Elle laissc de cute les 
ehapitres qui conoernent speciulement les religieiises. 

d. Joarn. of the Pul i Text Society. Edited by T. W, Bhys Davids. 2 vol. Londres, 1 882 el 1S8 8 


BBS BULLETINS DF.S RELIGIONS DE LINDE 

qu’y publie M. Rhys Davids, toutes les informations concernant 
Torigine, les statuts,l’activite naissante et deja iiructueuse de Pas- 
sociation. Outre ces rapports, le Journal publie des correspon- 
dences, des catalogues des principals collections de MSS. palis 
existant en Europe et dans l’lnde, ainsi que des memoires et tra- 
vaux de diverse nature, dont Petendue ne suffirait pas pour remplir 
un volume 1 . Quant aux publications separees, il suffit de les enu- 
merer, pour faire [174]juger de Pimportanee du travail accompli en 
si peu de temps. Elies ont porte principalement sur le Suttapitaka, 
« la corbeille des Suttas » on des discours (prononces en general 
par le Buddha) qui s’adressent aux la'iques aussi bien qu’aux 
membres de 1’ordre. M. Morris a edite les deux derniers traites de 
cette division du canon : le Buddhavamsa « la succession des 
Buddhas » et le Cariyapitaka « le livre de la pratique (suivie par 
le Bodhisattva 2 ) » ; Tun, un abrege en vers de la vie du Buddha 
Gotama et de celles de ses vingt-quatre predecesseurs ; P autre, une 
collection egalement en vers de trente-quatre j&takas ou recits des 
existences anterieures du Buddha. MM. Oldenberg et Pischel ont 
publie, Pun les Theragathas, l’autre les Therigathas 3 , deux recueils 
de stances attributes par la tradition a des anciens et a des « an- 
ciennes » de Pordre, contemporains du Buddha ou ayant vecu peu 
de temps apres lui. Ces textes, ainsi que les precedents, appar- 
tiennent a la cinquieme section du Suttapitaka, an Khuddakanikaya 
ou « collection des petits morceaux ». M. Morris a entrepris a lui 
seul Pedition de la quatrieme section, PAnguttaranikaya, recueil 
d’une etendue considerable dont il vient de publier les deux pre- 
miers chapitres 4 . Enfin, la troisieme des grandes divisions du 

1. Voici la liste de ces memoires : James d’Ahvis : On 'Buddhism. On Pdli. — Max 
Muller : The late Kenjiu Kasuwara. — A. C. Benson : Buddha. — Cecil Bendall, Notes 
ami Queries un Passages in the Mah&vagga. — Edward Miiller, Khuddhasikkhd and 
Mdlasikkhd. Deux trailes en vers formant un abrdge du Vinayapijaka. — Les collec- 
tions do MSS. decritos sont : Bodleyan Library, Oxford (0. Frankfurter) ; Bibliothaque 
naiionale, Paris (Leon Peer) ; Oriental Library, Kandy, Ceylon (II. P. Bell) ; Colombo 
Museum, Ceylon (Louis de Zoysa ); India Office, London (II. Oldenberg) ; British Museum, 
London (Hoerning) ; Cambridge University Library { Rhys Davids); Bibliothbque royale el 
Bibliothhjue de VUniversitd, Gopenhague (Rhys Davids, d’apres YVestergaard et Fausbbll) ; 
BociM d' Anthropologic et de Gdographie de Stockholm (E. W. Dahlgren et Fausboll). 

S. Rev. Richard Morris, The Buddhavamsa and the Cariyapitaka, edited. Part 1. Text. 
Londrcs, 1882. 

3. Hermann Oldenberg and Richard Pischel, The Thera and Theri-Gdthd. ( Stanzas 
ascribed to Elders of the Buddhist Order of Beduses.) Edited. Londres, 1883. 

4. Rev. Richard Morris, The Anguttara-nikdya, edited. Part i. Ekanip&ta and Duhani- 
pdla, Londres, 1883. 
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canon, PAbhidhammapitaka, « la corbeiile de la metaphysique 1 », 
a etc a son tour entamee par le meme savant, qui en a edite la sec- 
tion intitulee Puggalapannatti, « latheorie des individus 2 ». C 5 est 
un traite qui d’abord enumere et ensuite definit, chaque fois en 
dix chapitres, les conditions des individus engages dans le courant, 
c’est-a-dire convertis a la loi du [17o] Buddha. D’un autre ouvrage 
publie sous les auspices de la Societe et qui, par exception, est un 
livre jaina, il sera question plus loin, quand nous examinerons les 
travaux relatifs a cette secte. G’est la un debut qui promet : pour 
peu que la Societe reste fidele a son programme, on peut esperer 
que, d’ici a peu d’annees, le texte du canon pali tout entier sera 
devenn accessible dans des editions critiques. — En dehors de cette 
belle collection, je n’ai a signaler, en fait de publications de textes, 
qu’une curicuse litanie en Phonneur du Buddha, de provenance 
birmane 3 , et le Sutta edite par M. Senart a la suite de son etude 
sur les inscriptions de Piyadasi 4 . 

Pendant que les etudes de haute philologie palie se concentraient 
ainsi dans la Pali Text Society, il se creait a Geylan meme, sur le 
modele de P Indian Antiquary , un nouveau periodique, V Orien- 
talist 5 , qui, il faut Pesperer, sera pour le bouddhisme singhalais, 
ce que Pexcellent recueil fonde par M. Burgess est pour l’lnde 

1. Traduction communcment admise, mais qui, par rapport au canon p&li du moins, 
est loin d'etre oxacte. Les trails jeorapris dans cette division no traitent ai plus ni 
moins de metaphysique que les autres parties du canon, que les Suttas notamment. 
11s paraissont plutdt se distinguer du reste par lour origine secondaire et par [leur 
forme, qui est particulierement technique et aride, 

2. Rev. Richard Morris, The Puggala-pamaUi. Part /. Text. Londres, 1885. 

3. IL L. St. Barho, The Namakkdra, with. Translation and Commentary; dans le Jour- 
nal of the Roy. As. Soc. of Gr. Britain and Ireland, t. XV (1883), p. 213. 

4. L'Ambalatthik&rdhulovdda-SuUa, lire de la deuxieme section du Suttapitaka; dans 
le Journal Asiatiqae, t. Ill (1884), p.493. — A cesdernicres publications, il faut joindre 
la traduction d’unc sorte d’encyclopodie bouddhique siamoise, le Paramattha Miczu, 
par M. Bastian, qui est insdree dans son recent ouvrage : Beligions-philosophische Pro- 
bletne aufdem Forsehimgsfelde BaddhistiSchcr Psychologic undder Vergleichenden Mytho- 
logic. Berlin, 1884, p. 115. Je voudrais pouvoir rendre compte de cette publication de 
M. Bastian, ainsi que do son precedent ouvrage: Der Buddhismus in seiner Psychologic. 
Berlin, 1882. Mais j’avoue que je n’ai a peu pros ricn compris a Bun, et guere plus a 
Bautre. Abstraction iaite de I’dbscurite do detail et en quelque sorte materiolle de 
sa fa$on d’ecrire, il rn’est impossible de saisir le but general quo sc propose M. Bas- 
tian. Ge no sontpas la de simples materiaux, parce qu’il s’y m£le trop de speculation. 
Ge n’est pas davantage un expose Ihdorique, car le ill, pour moi du moins, se perd a 
chaque instant. C’est un chaos inform©, que jo suis obliges dc laisser a debrouiller i 
de i>lus habiles quo moi. 

5. The Orientalist, a Monthly Journal of Oriental Literature , Arts and Sciences , Fol- 
klore, etc, Kandy, Geylan. Le 1" numero est dc janvier 1884. 
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propre, Forganele plus commode et le plus accredits dela recherche 
courante. A cote d’interessantes communications sur le folklore et 
l’ethnographie de File, l’areheologie bouddhique y est representee 
par plusieurs articles dont on trouvera le releve en note 1 . 

[1 76] II ne me reste plus, pour ackever ma tache en ce qui concerne 
le bouddhisme, qu’a Jeter un coup d’ceil sur les ouvrages ou il est 
envisage d’une fa$on generate, a la fois d’apres les documents du 
Nord et ceux du Sud. M. Kern a termine sa grande et belle his- 
toire du bouddhisme dans FInde 2 , le livre le plus complet qu’on 
possede sur la matiere. J’ai indique dans le precedent Bulletin les 
reserves que co.mmandent les theories mythologiques de l’auteur : 
j’ai dit aussi que la valeur de Pouvrage etait independante de ces 
theories. A mesure d’ailleurs que le r6cit s’eloigne des origines 
et de la personne du fondateur, il donne moins de prise a ce genre 
d’ objections, tandis que les qualites qui le distinguent, la clart§, 
Fexactitude, Fetendue et la shrete des informations, cette intelli- 
gence des faits surtout, sans laquelle il n’est point d’histoire, 
s’affirment jusqu’a la fin, dans Fensemble et dans les moindres 
details. Dans ce deuxieme volume, M. Kern traite du Saingha, de 
I’ordre bouddhique, de son organisation et de sa discipline; du 
culte avec ses pratiques, ses symboles, son appareil ; de Fhistoire 
deFEglise, [177] avec ses conciles, sesschismes, ses sectes et ses 

1. L. Corneille Wijesinha, Episodes from the Mahdmmsa, pp. 49, 80, 125, 145 et 
169. — W. P. Rancsingha, Buddhist Burial Service as held by the Siamese Seel in the 
Low Country of Ceylan, p. 116. — Louis Nell, The Apannaka Jataka, p. 150. — 
T. B. Pancbokke, The Reward of Covetousness, p. 165, — Rev. D. J. Gogevly, Bud- 
dhism, p. 193. Dos rdunpressions des menus travaux, devenus introuvables, de 
M. Gogerly, seraienl les bienvenues, — J. F. Dickson, The Upasampadd-Kammavdcd, 
p. 206. Eslla reimpression de I’article du Journal of the Roy. As.Soc., t. VII, el Lraite 
de la reception dans i’ordro. — Pour terminer ce qui concerne l’archtSologio du 
bouddhisme meridional, j’ajoute quelques travaux d' autre provenance : Arthur Lillie, 
The Buddhism of Ceylon, dans le Journal of the Roy. As. Soc. of Gr. Britain and Ireland, 
t. XV (1893), p. 419. — W. Knight James, Notes on Buddhist Images in Ceylon ; dans 
1' Indian Antiquary, t. XIII (1884), p. 14, — Rev. Richard Morris, Folktales of India; 
dans le Folklore Journal, t. Il (1884), p. 304, 332, 370 ct t. Ill (1885), p. 50; est une 
sSrie d’etudes sur les J&lakas. 

2. H. Kern, Geschiedenis van het Buddhisine in Indie. Zwcede Deel, Harlem, 1884. —« 
L’ouvrage est traduit en aliemand par M. H. Jacobi, Der Bucldhismas und seine Geschichte 
in Indien. Leipzig. Le 1" volume est de 1882; le 2° est sous presse. — L'interruptiondc 
la traduction frangaise commenc6e dans la Revue est infiniment regrettable, etj’aimc 
teujqurs a esperer qu’elle n’est que temporaire. Nous n’avons rien dans noire langue 
qui puisse Lenir lieu de cet ouvrage. — Gf. E. Bruclnnann, Der Buddhismus, dans la 
Zeitschrift filr Volkerpsychologie und Sprachwissenschafl, t. XV (1884), p. 413. L’ article 
m rdfiiTe specialement a 1’ouvrage de M. Kern et a la vie du Buddha de M. Olden- 
horg. 
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ecoles ; enfin de Fhistoire politique du bouddhisme, autant que nous 
pouvons Fentrevoir, de sa longueet lento decadence, jusqu'aux 
jours oil le silence qui s’est fait sur lui, nous avertit seul qu’il s’est 
eteint. Ges derniers c'napitres du livre en sont, a premiere vue, la 
partie la plus neuve. Depuis Lassen, personne n’avait entrepris 
d’eerire Fhistoire de cette decadence dont les decouvertes reeentes de 
Farclieologie '..out en partie renouvele les donnees. Mais a des yeux 
exerces, il n’ecliappera pas combien tout Fensemble de Fouvrage 
est original. Nul n’a mieux montre que M. Kern, par des rappro- 
chements aussi precis et aussi patiemment rassembles, combien le 
bouddhisme de l’lnde a touj ours etc prof ondement hindou, et com- 
bien il faut se garder d’exagerer et de generaliser l’antagonisme 
qui a pu parfois eclater entre lui etle brahmanisme. Des vues sem- 
blables dominent les belles etudes que MM. Kuenen 1 et Renan' 2 3 ont 
consacrees au bouddhisme et qui ont deja ete presentees aux lec- 
teurs de la Revue*. Elies trouveraient leur application ailleurs 
encore dans Fhistoire des sectes de FInde, et il faudrait les avoir 
touj ours presentes a l’esprit en touchant aux diversites de devotion 
et d’observance de ce vieux monde religieux, oil le dogme propre- 
ment dit tient parfois si peu de place. Il n’y a pas de moyen plus 
stir de s’y perdre, que d’y introduire les distinctions tranchees 
auxquelles nous a habitues Fhistoire de notre Occident, oti, depuis 
des siecles, il n’y a plus en presence que des religions a cafce- 
chisme. 

G’esb a l’historien du christianisme plutot qu’a Findianiste, de 
se prononcer sur les rapprochements que M. Seydel a essaye d’eta- 
blir entre la vie du Christ et celledu Buddha 4 . [178] Ges rapproche- 
ments he so de pure fantaisie : ils reposent sur des rapports 
qu’il sera.it inutile de nier. De ces similitudes, plusieurs sont proba- 
blement fortuites. Ainsi, pour le bain qui termine le jetine du Bud- 
dha etlaretraite au desert suivie du bapteme dans le Jourdain, le 

1. A. Kuenen, National Religions and Universal Religions, The Ribbert Lectures, 1882. 
Londres, 1882. La traduction frangaise de M. Maurice Vernes, Religion nationale et 
Religion universelle, Paris, 1883, est faite sur le texte hollandais. 

2. Dans le Journal des Savants, 1883, p. 177, 259; articles reproduits dans : Noavellts 
Etudes d'histaire religieuse, Paris, 1884. 

3. Voir Revue de I'Hisl. des relig., t- VII, p. 381, et. 1’ article do M. A. lleville, ibi- 
dem, t. IX, p. 384. 

4. Rudolf Seydel, Das Evangelium von Jesu in seinen VerhUltnissen zu Bmldhasage und 
Buddhalehre, mil fortlitufiger Rucksicht mf andere Relig ionskreise untersucht. Leipzig, 
1882. — Die Buddha-Legende und das Leben Jesu naeh den Emiujclien. Erneute Priifany 
ihres gegenseiligen Verluiltnisses. Ibidem, 1884. 


392 BULLETINS DES RELIGIONS DE L’INDE 

surnaturel de la mise en scene etait, de part et d’autre, pour ainsi 
dire donne d’avance. Quant au fond du recit, il est parfaitement 
justifie, du cote du Buddha, par la coutume hindoue, tandis que, 
dans l’Evangile, il nous a conserve le souvenir d’un fait historique 
dont on lie peut pas se debarrasser, l’affiliation de Jesus a la secte 
de Jeanle Baptiste. Mais il restera toujours un certain nombre de 
rapports qui ne sauraient etre expliques de la meme fagon, et, 
d’autre part, il parait bien etabli que la legende du Buddha etait 
fixee, dans ses traits essentiels, avant le commencement de notre 
ere. A.^yion avis la question est ici la meme que pour la legende de 
Krishi^l et doit 6tre resolue de la meme fagon. Il y a la un vieux 
fonds cFelements mythiques qui existait a l’etat flottant d’un bout 
a l’autre du xnonde antique et qui dispense de recourir a l’hypothese 
d’un emprunt direct 1 . Telle n’est pourtant pas la conclusion de 
M. Seydel. D’apres lui, nos Evangiles reposeraient sur une sorte 
de poeme chretien, ecrit a Alexandrie, par un auteur qui aurait eu 
sous les yeux une vie du Buddha. Je n’examine pas si ce n’est pas 
la faire trop d’honneur, d’apres tout ce que nous en savons, aux 
productions de la litterature bouddhique. Je me demande simple- 
ment, en me plagant au point de vue de M. Seydel et en me referant 
a la longue liste qu’il a dressee de ces emprunts, ce qu’aurait bien 
pu 6tre dans ce cas la legende du Christ avant la confection du 
poeme. Je me demande encore comment la presence de documents 
pareils des le I er siecle, a Alexandrie, dans un [479] milieu aussi 
curieux des ehoses orientales, pourrait se concilier avec l’ignorance 
dans laquelle le monde hellenique est reste si longtemps par rapport 
au bouddhisme ; et je suis oblige de convenir que, de toutes les solu- 
tions possibles, celle de M. Seydel me parait encore la plus invrai- 
semblable. 

* Je ne connais que pour ce qui en a ete dit dans la Revue le 
livre de M. Virieux sur le Buddha et sa doctrine 2 . Je n’ai pas 
davantage, apres les substantiels articles de M. Baissac 3 , a revenir 

1. Je n’entonds pas nier d’aiUeurs la possibility de cerlains emprunts, par example 
la virginity de la mere du Buddha, qui, contrairement a 1'opinion de M. Seydel, me 
parait dtrc un trait chretien, 

2. Eugene Virieux, Le Bouddha , sa vie et sa doctrine . Paris, 1884. Voir Particle do 
M. Foucaux dans la Rev. de VHist. des relig., t. XI, p. 99. 

3. Jules Baissac, Etudes d'Hisioire religieuse contemporaine. La nomelle thdosophie ; 
dans la Rev. de VHist. des relig., t. X, pp. 43 et 161. — Cf. Particle de M, Foucaux, Un 
Catechismc bouddhiste en t881. Ibidem, t. VII, p. 99, etW. C. Fink, Theosophy, Exo- 
teric and Esoteric ; dans ie Calcutta Review , avril 18S3, p. 372. 
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sur le neo-bouddhisme qui, parti d’Amerique et d’Europe, nous 
revient maintenant par la voie de l’lnde. Je dois dire pourtant 
que, comme etudes historiques, des livres comme le Bouddhisme 
esoterique de M. Sinnett 1 , relevent a peine de la critique. Quant 
au r61e que 1’ element surnaturel ]oue dans ees ecrits, rexamen en 
appartient ala psychologie et, je Ie crains, a la psychologie patho- 
logique. Mais, quoi qu’il faille penser a cet egard, on ne peut s’em- 
pecher d’admirer la surete en quelque sorte instinctive avec laquelle 
les auteurs de ce singulier mouvement sont alles droit au pays du 
monde qui, mieux que tout autre, pouvait leur fournir avec un 
minimum de ce que nous appelons religion, un maximum de 
mysticisme. * 

Les travaux relatifs a la litterature des Jainas, qui n’avaient 
exige que quelques lignes dans le precedent Bulletin, se sont sin- 
gulierement multiplies dans ces dernieres annees. Les collections 
de manuscrits formeesdans l’lnde, celles que MM. Bidder et Jacobi 
ont apportees en Europe, notamment ceile dont s’ost enrichie la 
Bibliotheque de Berlin, commencent a. etre activement exploitees. 
M. Jacobi aedite le premier des Angas, c’est-a-dire le traite par le- 
quels’ouvre la premiere division du canon [1 80] tel qu’il s’est trans- 
mis dans la secte des Qvetambaras, l’Acaranga-sutra, enjaina-prakrit 
Ayarainga-sutta 2 . Un deuxieme fascicule donnera un glossaire et 
des extraits des commentaires sanscrits. Gelui-ci ne contient que 
le texte, en grande partie a peu pres inintelligible sans ces secours. 
II suffit pourtant d’un examen sommaire pour voir que le contenu 
repond assez exactement au titre du livre, « enseignement de la 
conduite » . C’est en effet un traite complet de morale et de disci- 
pline a l’usage des membres de i’ordre jaina. Aux preceptes se 
melent, comme toujours, des cbapitres de nature speculative ou 
legendaire. — M. Leumann a publie le premier des Upahgas, 
c’est-a-dire le traite qui est en tete de la deuxieme division du 
canon, l’Aupapatika-sutra ou « enseignement relatif a la remune- 
ration (dans une autre existence 3 ) ». Dans Tintroduction, M. Leu- 

1. A. P. Sinnelt, Esoteric Buddhism . Londrcs, 1883. L’ouvrage >Lent d'etre Iraduit 
cn ailoinand : Die Esoterische Lehre Oder Geheimbuddhismus. Leipzig', 1885. 

2. Hermann Jacobi, The Ay&ramga Sulla of the Qvetdmbara Jains, edited. Part I. Text . 
Londres, 1882. Fait partio des publications de la Pdli Text Society. 

3. Ernst Leumann, Das Aupapdtika S&tra, erstes Updntja der Jaina. Einleitung, Text 
und Glossar. Leipzig, 1883. Forme le 2* fascicule du t. VIII des Abhandlungcn fiir die 
Kunde des Morgenlandes. L'introduction ot les trente-huit premiers cbapitres a\aient 
ote publics des 1882, cormuc those dedoctorat. 
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mann a domie une analyse tres detaillee du contenu de ee sutra. 
La premiere partieest form.ee par le recit d’une visite duroi Kuniya, 
FAjatasatru des bouddhistes, a Mahavira, le dernier Jina de 
Fage aetuel. G’est nne variation tres ampliiiee d’un theme qui 
revient frequemment dans les sutras bouddhiqnes. Les chapitres 
suivants, qui ont fourni le titre du livre et qui ne se relient au 
commencement que d’une faqon tout exterieure, traitent des diverses 
conditions dans lesquelles renaissent des etres, selon qu’ils ont 
vecu ici-bas. G’est la partie la plus interessante du traite, par les 
details qu’elle donne sur les differents ordres mendiants et asce- 
fciques, tant jainas que brahmaniques et autres. Gomme trait carac- 
teristique, on remarquera la mention frequente du suicide religieux. 
— Un autre Upanga, sur lequel on possedait deja un memoire de 
M. Weber, la Suryaprajnapti, a ete soumis a un examen appro- 
fondi par M. Thibaut 1 . Le livre estun traite d’astronomie, et [281] 
c’est au point de vue astronomique que M. Thibaut Fa etudie. II 
est un cote pourtant de son travail qui doit nous interesser ici : 
II confirme que la doctrine conservee dans la Suryaprajnapti se 
rattache aux anciennes donnees et qu’elle est anterieure a celle des 
SiddMntas, qui a subi i’influence de l’astronomie greeque. G’est 
la un indice sdr que, pour le fond, cette litterature canonique 
remonte bien au dela de l’epoque de sa redaction definitive. On ne 
saurait meconnaitre l’importance de ces publications du canon 
jaina. Ge n’est que quand on aura des editions critiques de Fen- 
semble ou du moms des principaux de ces ecrits, qu’on pourra 
esperer de voir clair dans un des chapitres les plus curieux de 
Fhistoire religieuse de l’Inde. II faut convenir pourtant que ce qui 
en a ete publie jusqu’ici, ne nous a pas appris beaucoup de choses 
nouvelles, ni comme doctrines, ni comme 1‘onds legendaire. Vis- 
a-vis du bouddhisme surtout, il y a dans ces livres un manque 
d’originalite deplorable. A ehaque pas on y rencontre les mdmes 
elements, a peine deguises a F aide de quelques modifications 
systematiques : on dirait de la marchandise clemarquee. Et, 
malheureusement, il est a craindre que le reste du canon ne soit a 
l’avenant. G’est du moins Fimpressidn qui ressort de Fanalyse 
magistrale qu’en a faite M. Weber’ 2 dans un memoire qui est le 

1. G. Thibaut, On the SHryaprajhapti; dans Journal of the Asiatic Society of Bewjal, 
l. XLLX (1880), pp. 107 et 181. 

2. Albrecht Weber, Ueber die heiliyen Schriften der Jaina ; dans Indisc} te Studien, 
l. XVI (1883), p. 221 et XVII (1884), p. 1. Ce memoire est le r<5sultat du depouit- 
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travail capital de ces dernieres annees sur la litterature saeree 
des Jainas. 

Les domices uniformemenfc precises et par eela meme feres sus- 
pectes que ces livres f ournissent sur l’histoire interne du jainisme 
et sur la naissance des sept anciennes sectes (jusqu’au i er siecle de 
no.tr© ere ; les deux premieres out eu lieu du vivant du fondateur), 
out ete reunies par M. Leumann 1 . — M. Jacobi a traifce, d’apres 
des documents posterieurs (xn°-xvi 0 siedes), du huitieme schisme, 
celui des Qvetambaras et des Digambaras 2 , [182] qui parait avoir 
eclate au i el ’ siecle et qui divise encore actuellement les Jai- 
nas en deux grandes Eglises rivales. — M. Weber a fait eon- 
naitre un curieux compendium 3 qui resume a partir de la jusqu’au 
xvi° siecle, 1’histoire des dix principales heresies modernes. — 
A M. Leumann, on doit en outre deux nouvelles versions 4 de la 
legende d’un saint personnage deja connu par des feravaux de 
MM. Weber et Jacobi, Kalakacarya, sur lequel les donnees sont 
contradictoires et qui parait avoir eu plusieurs bomonymes. Ces 
recits le mettent en rapport avec la domination des Qakas ct le roi 
Qalivahana, qui parait tenir dans la legende jaina une place ana- 
logue a celle que Kanishka occupe dans celle des bouddhistes, — 
M. Klatt a donne, d’apres des documents modernes, les listes 
accompagnees de courtes notices historiques, des patriarches de 
l’Eglise jaina 5 , tels qu’ils se seraient succede sans interruption, 
depuis la mort du fondateur, selon la tradition des deux principales 
subdivisions des Cvet&mbaras, le Kharataragacha et le Tapagacha. 
La premiere liste compte soixante-dix de ces personnages jusqu’en 

lement auquel M . Weber a soumis la collection deg MSS. jainas de la Bibliath&que de 
Berlin. 

1 . E. Leumann, Die alien Berichte von den Schkmen der Jaina; dans Indische Sludien, 
t. XVII, p. 91. 

■ 2. H. Jacobi, Ueber die Enlstehung der Qvctambara and Digambara SekLen ,* dans 
Zeiisch. der Deutsche Morgenl . Gesellsclu, t. XXXVIII (1884), p. 1. Je ne vois pas ou 
M. Jacobi prend(p. 16) que les Qvet&mbaras placent ce schisme en 609 do 1’Sre 
saipivat (56 av. J.-G.). Ni dans 8cs documents, ni ailleurs que je sache, il h’y a 
rion de sembiable. Partout cette date de 609 est rapporhSo a lore de Mahavira 
(526 av. J.-G.). 

3. A. Weber, Ueber den Kupakshakaugikdditya des Dharmasdgara, Streitschrift einn 
orthodoxen Jaina, von Jahre 1573 , dans les Sitzungsberichle do I'Academie de Berlin, 
27 juillet 1882. 

4. E. Leumann, Ziaei weilere Kdlaka- Legende n ; dans Zeiischr. der Deutsch. Morgenl. 
Gesdlsch t. XXXVII, p. 493. 

5. Johannes Klatt, Extracts from the Historical Records of the Jainas ; dans Indian Anti- 
quary, t. XI (1882), jj. 245. 
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1880 A.D. ; la deuxieme en enregistre soixante-deux jusqu’en 1676. 
II va sans dire qu’elles ne sont ni consistantes avec elles-memes, 
ni d’accord l’une avec F autre . — Enfin M. Jacobi a commence la 
publication du Sthaviravalicarita de Hemacandra 1 (xn c siecle), une 
histoire envers de ces m&mes patriarches. 

On ne saurait douter que, pourlemoyen age, soit les dix derniers 
siecles, ces documents meritent engeneral eonfiance. [183] Mais a 
mesure qu’on remonte plus haut, ils deviennent singulierement 
sujets a caution. Au dela de la fixation du canon (v° siecle), il n’y 
a plus que ’des souvenirs epars; aux approches de notre ere, une 
epoque particular ement embarrassante dans Fhistoire de l’lnde, 
ils deviennent absolument informes; quant a la periode anterieure, 
celle des origines, on ne saurait eearter le soupQon que tout le 
cadre de cette tradition a ete fabrique d’une piece, apres coup. Jus- 
qu’ici, deux points paraissent clairs ; c’est que, du jainisme et du 
bouddhisme, l’un des deux a largement copie l’autre, et que les 
chances d’originalite ne sont pas en faveur du premier. II n’a pas, 
comme son rival, ses inscriptions d’A^oka et sa chronique sin- 
ghalaise. 

G’est en faveur des Jainas, au contraire, que se prononce M. de 
Milloue, dans un memoire 2 ou il a reuni un grand nombre ^infor- 
mations utiles touchant cette secte, ses doctrines, son histoire et 
son etat present. On peut differer avec l’auteur sur la portee qu'il 
attribue parfois aux fails ; inais ceux-ci sont en general recueillis 
avec exactitude et, si des donnees d’age et de valeur fort divers 
se coudoient un peu p^le-mele dans son expose, le defaut, jusqu’a 
un certain point, etait inevitable. — M. Burgess a termine dans 
F Indian Antiquary ses miscellanees sur les Jainas, par une serie 
de communications du plus grand inter et sur le rituel aujourd’hui 
en usage parmi eux, sur leurs pratiques et leurs coutumes, et sur 
la distribution actuelle de leurs sectes 3 . — Enfin, il nous faut 
mentionner encore les nouveaux specimens de leurs contes ou 

1. H. Jacobi, Sthavirdmtieharita or Parigishtaparvan, being an Appendix- of the 
Trishashtigaldkapurushacharita by Hemachaiulra. Fascie, I et II. Calcutta, 1883-1884 
(Bibliotheca Indica). 

2. L. dc Milloud, Essai sur la religion des Jains. Louvain, 1881. Extrait du illu- 
sion. 

3. J. Burgess, Papers on Qalrunjaya and the Jainas ; dans Indian Antiquary, l. XIII 
(1884), pp. 191 et276. Les precedents articles se trouvent au t. II (1873). Depuis le 
l er janvier 1885, M. Burgess a cjuitt<5 la direction de cet excellent recueil, fonde par 
lui en 1872, eldontil avail su faire aussitot une publication modele. Ses successeurs 
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Kathdnakas qu’apublies M. Weber 1 . Ce sont des reeits ouil [184] 
n’y a d’edifiant que la fin, semblables en ceci abeaucoup dejatakas 
bouddhiques et aus si aux bistoriettes parfois plus que legeres qui 
servent de themes dans nos sermonnaires du moyen age. 

Les Jainas sont les restes d’une eglise qui se survit a elle-meme 
et qui compte a peine un demi-million de fideles. Le neo-brahma- 
nisme ou hindouisme est une masse a la fois confuse et compacte 
de cultes et de croyances infiniment divers, ou le passe et le pre- 
sent, la mort et la vie la plus intense s’associent et se confondent 
et qui, dans ses limites indecises, comprend de 150 a 200 millions 
d’adherents. L’unite de ce vaste assemblage, on la sent plutotqu’on 
ne peut la definir. Quant aux divisions qu’on essaierait d’y tracer, 
il faudrait les multiplier a Pinfini pour qu’elles fussent exactes. 
Aussi la monographic, la notice de detail regnent-elles en maitre 
sur ce domaine, et faudra-t-il nous contenter d’un ordre fort som- 
maire dans la rapide esquisse qui doit clore ce Bulletin. 

Inaccessible aux masses par sa langue et par sa forme, dis- 
tincte aussi parfois de leurs croyances reelles, bien que les pene- 
trant a des degres divers, la tradition litteraire constitue a ces 
religions une sorte de theologie superieure, avec laquelle on est 
trop tente, en Europe surtout, de les confondre. Parmi ces oeuvres 
de lettres, qui ont ainsi exerce une influence parfois enorme, mais 
indirectement, apres avoir ete rem anises au prealable en des ver- 
sions populaires, il faut compter au premier rang les Puranas et, 
entre tous, une oeuvre qui doit nous etre particulierement chere, le 
Bhagavata Purana. Res tees interrompues par la mor t de Burnouf , 
l’edition et la traduction frangaises ont 6te enfin reprises par 
M. Hauvette-Besnault 2 . Le nouveau volume, le quatrieme de P oeuvre 
entiere, comprend la premiere partie de ce dixieme chant qui decrit 
la naissance et la jeunesse de Krishna et qui, interprets de mille 
f agons , a [185] defraye presque a lui seul la devotion des sectes vish- 
nouites. Dans une preface sobre et substantielle, M. Hauvette-Bes- 

sont MM. Fleet et Temple : 1 'Indian Antiquary nc pouvail passer en de meilleures 
mains. — Gf. encore dans le meme recuoil, t. \I1, p. 21,1a nolico do M. K. B. Pilthak, 
The. Dale of Mahdmra's Nirvana, as determined in Qaka 1175. 

1. A. Weber, Ucber das Campakagresthikatiidnakam , die Geschichle vom Kanfmann 
Gampaka; dans les Siizungsberkhte do l’Acaddmio de Berlin, 31 mai et 19 juillell883. 
— Ueber das Utlamaearitrakalh&nakam, die. Geschirhte des Prinzen Trefjlichst ; ibidem, 
27 mars 1884. 

2. Le Bhugavata Pur&na ou Hisloire poetique de Krishna, traduil et publid en franca is 
par Eugbne Burnouf. Tome quatrieme, par M. Hauvette-Besnault. Paris, 1884. 
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nault a parfaitement Fait ressortir Fimportance de ce texte efc la 
place qu’il occupe dans la tradition religieuse de 1’Inde. — Dans 
Flnde, M. Rajendralala Mitra a continue la publication du Vayu- 
Purana 1 2 . — La grande encyclopedie du eulte et de la coutume 
brahmaniques de Hemadri, le Gaturvargacintamani, a progresse de 
dix nouveaux fascicules-. — MM. Cowell et Gough out acheve et 
reuni en un volume leur savante traduction du SarvadarQana-sam- 
graha 3 , qui avail d’abord paru a de longs intervalles (1874-1878) 
dans les numeros du Pandit. L’ceuvre originale, oil Madhavacarya, 
le celebre commentateur des Yedas et de la Smriti (xiv° siecle), 
expose et discute les principes philosophiques des principales ecoles 
et sectes de Flnde (16 en tout), est ecrite en un style extremement 
concis et technique, et il fallait la connaissance profonde des sys- 
temes hindous que possedent MM. Cowell et Gough, et sans 
doute aussi des secours qu’on ne peut trouver que dans Flnde, 
pour se tirer avec honneur d’un pareil travail. Malgre la compe- 
tence tout exceptionnelle des traducteurs, leur version se ressent 
parfois des difficulty presque insurmontables que leur opposait 
l’original, et il est tel endroit ou, pour 6tre comprise, elle exige 
autant d’ef forts que le texte meme de Madhava. A cette publi- 
cation s’en rattache une autre de M. Cowell, celle d’un petit poeme 
intitule « le Collier de perles des principes vrais 4 », dans lequel un 
auteur de date incertaine (peut-etre anterieur au milieu du xiv° siecle) , 
defend avecbeaucoupde[186]chaleuretd’habilete, contrel’ideaiisme 
absolu du Ved&nta, la realite du monde et des 6tres individuels. 

Yeut-on se faire une idee des remaniements que subissent les 
oeuvres de cette litterature savante sous la main de ceux qui les 
traduisent aux masses, on ne saurait choisir de meilleurs exemples 
que la traduction de M. Growsedu Ramayana hindi de Tulsi Das 5 

1. Rajendralala Mitra, The Vdyu Parana, A System of Hindu Mythology and Tradition. 
Edited. Vol. II, fascic. I-V. Calcutta, 1881-1885 {Bibliotheca Indica). 

2. Pandita Yajiie<jvara Smfitiratna and Pandita Kumakhy;lnatha Tarkaratna, Chatur- 
vargacinLumani, by Hemddri. Edited. Vol. HI, Part I, fascic. I-X. Calcutta, 1881-1885 
(Bibliotheca Indica). Ce volume traite des ceremonies funebres. 

3. E. B. Cowell and A. E. Gough, The Sarva-dargana-sangraha, or Review of the diffe- 
rent Systems of Hindu Philosophy, by Madhava Achdrya. 'Translated. Londres, 1882 {Trai- 
ner's Oriental Series). 

i. E. B. Cowell, The Tallva-mukt&vali of Gauda-pdrndnanda-chakravarlin. Edited 
and Translated ; dans Journal of the Roy. As. Soc. of Gr. Britain and Ireland, t. XV 
(1883), p. 137. 

5. F. S. Growse, The Rdnidyapa of Tulsi Das, translated from the original Hindi, 
Allahabad, 1883. 
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(commencement du xyii e siecle), un des livres favoris des vish- 
nouites, ou les fragments du Harivamea de Manbodh (fin du 
xviii 0 siecle), en dialecte de Mithila, publies par M. Grierson 1 . — 
Tantot plus raffinee, tantot plus vulgaire, cette poesie aboutit a son 
tour, par des transitions a peine sensibles, aux chants populates 
proprement dits. De ceux-ci on trouvera des specimens aussi 
curieux que varies et ou le vrai fond de la religion de ces peuples 
se reflate parfois avec tine admirable fidelity dans les collections 
publiees par MM. Grierson 2 et Temple 3 . Les « Legendes du Pen- 
jab », une veritable Revue mensuelle fondee par M. Temple uni- 
quement en vue de cette poesie populaire et qn’il alimente a lui 
seul depuis plus de dix-huit mois, meritent une mention specials 
par la richesse des materiaux qu’elles mettent a notre disposition 
et par le jour qu’elles jettent sur l’etat religieux souvent fort 
etrange des diverses couches de la population si melee de ces pays 
frontieres. Nulle part on ne se rendra mieux compte que dans ces 
chants, combien l’islam et l’hindouisme se sont [187] profondement 
penetres dans ces regions ou ils sont en presence depuis plus de 
dix siecles 4 . 

Parmi les travaux consacres a l’etude des mouvements sectaires, 
nous avons a signaler le mCmoire. de M. Monier Williams sur le 
vishnouisme et sur la reforme puritaine entreprise au commence- 
ment de ee siecle par Svami Narayana 5 . L’epitre en vers, dans 

1. C. A. Grierson, Manbodh's Haribans. Part I. Text ; dans Journal of the Asiatic 
Society of Bengal, t. LI (1882), p. 129. 

2. Le memo, Some Bikdri Folk-songs ; dans Journ. of the Boy, As. Soc of Gr. Britain 
and Ireland , t,. XVI (1884), p. 196. 

3. R. G. Temple, A Song about Sakhi Samar; dans le Calcutta Review, octobre 1884. 

— Some Hindu Songs and Catches fram the Villages in Northern India; ibidem, avril el 
juiliol 1882. — Folk-songs from Northern India ; Ibidem, avril 1884. — Sonic Hindu 
Folksongs from the Punjab; dans Journ. of the As. Soc . of Bengal, t. LI (1882), p. 151. 

— The Hymns of the Nangipanth ; dans Indian Antiquary, t. XIII (1884), p. 1. Los Xan- 
gjpanths sont une secte d’illumhies du Penjab oriental, fondue ily a une cinquanlaine 
d'annees. — The Legends of Ike Panjdb, n°" 1-19. Bombay, 1883-1885. Paraissent par 
fascicules mensuels depuis aoiH 1883. 

-1. On trouvera aussi de nonabreuses informations sur l’histoirc religieuse do la 
ptoiince, dans une autro publication mensuelle, fondee ogalemenl par M. Temple 
el a la memo epoque : Punjab Notes and Queries , a Monthly Periodical devoted hi the; 
systematic collection of authentic Noles and Scraps of information regarding the. country 
and the people, n° 1-18 j Allahabad, 1883-1886. Le 1" nurnero est d’oetobre 1883. 

5. Monier Williams, The Vaishnava Beligion, with special reference to the gikshd- 
patri of the modern sect called Svdmi-Ndrdyana : dans Journ. of the Boy . As. Soc. of Or. 
Britain and Ireland, t. XIV (1882), p. 287. — Sanskrit Text of the gikshd-Patri of the 
Svdmi-Ndrdyana Sect, edited { and translated); ibidem, p. 733. 
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laquelle le fondateur a resume ses instructions et ses commands - 
ments et que M. Williams publie a la suite du memoire, est un 
curieux morceau de litterature sectaire. Le debut tendrait presque a 
faire croire que hauteur a eu quelque vague connaissance des 
epitres de saint Paul. — M. Rajendral&ia Mitra a donne d’inte- 
ressants specimens de la scolastique des Vaishnavas du Bengale 1 
et des subtilites auxquelles on a reeours dans ces milieux devots 
pour concilier les sentences contradictoires de leurs saints et de 
leurs docteurs, etpour sauvera lafois les deux doctrines opposees, 
mais dgalement cheres a leur mysticisme, entre lesquelles se par- 
tage le Yedanta, celle d’une certaine distinction entre la divinite et 
le fidele, et celle de leur unite absolue. — - Dans un recit, auquel 
il a su donner une forme charmante, M. Nateya Qastri a raconte 
Porigine legendaire et decrit les usages d’une autre secte visli- 
nouite, les Qrivaishnavas du Sud, qui se rattachent au celebre 
reformateur Ramanuja (xii® siecle) 2 . Entre autres details interes- 
sants, on remarquera le retour partiel de la secte [188] a la norme 
commune du brahmanisme, qui semble etre le lot fatal de toutes ces 
reformes. — M. Senathi-Raja a donne d’utiles informations sur 
les sectes civaites de ces memes contrees 3 . Dans son memoir e, il 
faut distinguer toutefois entre les donnees modernes, dont Pauteur 
a fait en general un usage excellent, et ses theories sur l’histoire 
ancienne de ces religions, ou il a montre bien peu de critique. — 
Enfin, c’est un veritable chapitre de Phistoire des sectes hindoues, 
que cette tentative d’etablir une religion nouvelle faite par Pempe- 
reur Akbar, et dont la relation exacte, due a M. de Noer, a ete 
mise a la portee du public franyais par M. Bonet-Maury 4 . 

Side Phistoire des sectes et de leurs doctrines, nous pas sons a 
leur culte, nous trouvons un excellent memoire de M. Burgess sur 
le rituel yivaite tel qu’il est en usage dans le sanctuaire de Ramec- 
vara 5 , a Pextremite meridionale dela peninsule, en face de Geylan, 

1. llajendralfila Mitra, On the Psychological Tenets of the Vaishnavas; clans Journ. of 
the As. Soc. of Bengal, t. LIII (1881), p. 103. 

2. Pandit S. M. Natega QSslri, The Origin of the (Jrivaishnavcis of Southern India ; 
dans Indian Antiquary, t, XIII (1884), p. 252. 

3. E. S. W. Senathi-Ililja, Quelques remarques sur la sente givaite chez les Indous dc 
I'Inde meridionale ; dans les Annates du Mush Guimet, t. VII, p. 275. Paris, 1884. 

4. G. Bonet-Maury, L’empereur Akbar. Un chapitre de Vhisloira de Vlnde au 
XV" sibcle, par le comte F. A. de Noer, traduit de Vallemand. Avec une introduction par 
Alfred Maury, t.I, Leide, 1883. 

5. J. Burgess, The Ritual of the Temple of Rdmegvaram ; dans VIndian Antiquary , 
t. XII (1883), p. 315. 
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un des lieux de pelerinage les plus frequentes de FInde. — M. Natega 
| Q&stri a decrit les ceremonies funebres telles qu’elles se pratiquent 

en memoire d’une mere, a un autre sanctuaire fameux, a Siddha- 
I purl en Gujarat 1 . - — On sait que le culte de ces lieux privilegies i 

! est commun a toutes les sectes et que, a Tepoque des grandes fetes ! 

! surtout, les fideles y affluent de toutes les contrees de Flnde. 

D’autres pratiques appartiennent plus specialement a Fune ou a ! 

F autre de ces religions* d’autres encore sont locales ou, bien que ; 

iargement repan dues, affaire de devotion individuelle. On trouvera • 

en 1 189] note le releve de quelques travaux relatifs a ces diverses 1 

categories 2 . Pour les completer, il fauty joindre ce qui s’est fait sur l 

les domaines voisins, d’une part celui des superstitions et du folk- ? 

j lore proprement dit, ou se conservent tant d’archa'ismes de la 

croyance et du culte, d’autre part celui de Fethnographie pour ce f 

qui concerne notamment les castes meprisees , les tribus nomades • 

ou a demi-sauvages, plus ou moins imparfaitement conquises a I 

l’hindouisme. Mais, ici encore, je dois me contenter de donner en 
note une simple enumeration bibliographique 3 . 

1. Pandit S. M. Nafe^a Qastri, M&trigayA at Siddhapuri; ibidem, t. XIII (1884), p. 282. 

— Pour la description de quelques autres sanctuaires celebres, cf. : liout.-col. B. 

R. Braniill, Description of the Great 0m Temple of Gaiujai Kondapuram and of some. \ 

other places in the Trichinopoli District; dans Journ. of the As. Son. of Bengal A- XLIX li 

(1880), p. 1. — R&jendral&la Mitra, On the Temples of Deoghar ; ibidem, t. LII (1883). ! 

2. Arnould Locard, Les Coquilles sacrdes dans les religions indoues ; dans les Annales 
dn Musde Guimet , t. VII, p. 289. L'auteur aurait dA ajouter h sa liste le g&Iagr&ma des 
vishnouites, qui eat une ammonite p6triQ6e. — Sirdilr Gurdyal Singh, Memorandum 
on the superstitions connected with childbirth, and precautions taken, and rites performed 
oil the occasion of the birth of a child among the Jdts of Hoshiy&rpur in thePanj&b, dans 
Journal of the As. Hoc. of Bengal, t. LII (1883), p. 205. — E. T. Atkinson, Notes on the 
history of Religion in the Himalaya of the N. IK. Provinces. Part /. ; ibidem, t. LIII 
(1884), p. 30. — William Simpson, Pujahs in the Sutlej Valley, Himalayas ; dans Journ. 
of the Roy. As. Soc. of Gr. Britain and Ireland, t. XVI (1884), p. 3.3.— E. Hultzsch, 

Note on a Bhauma-yantra ; dans Indian Antiquary, t. XIII (1884), p. 138. L’objet 
represents est un diagramme magique servant d’amulette. contre les influences 
malignes de Mars. Un autre exemplaire du mfone y antra a 6te public par M. Whitley 
Stokes dans VAcademy du 4 avril 1885, p. 245. 

3. Rev. Lai Behari Day, Folk-Tales of Bengal . Londres, 1883. — Mrs. F. A. Steel and 
R. C. Temple, Wide-Awake Stories ► A collection of Tales told by little Children between 
Sunsel and Sunrise, in the Panjab and Kashmir. Bombay, 1884. La plupart de ces contos 
avaient jiaru d’abord. dans V Indian Antiquary, vol. IV-X1I. Gf. encore de M. Temple, 
outre scs Legends of the Panjdb et ses Panjab Notes and Queries deja mentionnes, les 
articles suivants : Legends of the Murree Hills ; dans le Calcutta Review, octobre 1882, 
et Folklore of the Headless Horseman in Northern India; ibidem, juillet 1883. — Parnjlit 
Natela Q&stri, Folklore in Southern India ; dans 1 'Indian Antiquary, 1. XIII (1884),, 
pp. 183, 226, 256, 262, 286; t. XIV, pp. 77, 108.— K. Raghunalhji, Omens from the Falling, 
of House Lizards ; ibidem, t. XIV, p. 112. — Hugh Fraser, Folklore from Eastern Gorakh - 

Religious de lTmde. — I. 26 
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[190] Apres le substantiel compte • rendu de M. Jean Reville 1 , je 
n’ai plus a presenter aux lecteurs de la Revue le beau livre dans lequel 
M. Goblet d’Alviella a retrace 1’histoire du Brahmasamaj 2 , cette 
derniore et si curieuse evolution de l’hindouisme sous Pinfluence 
direete de P Europe. Je n’essaierai pas davantage, apres ce qu’en 
a dit iei M. Goblet d’Alviella lui-meme 3 , de revenir sur le scbisme 
qui, unefois de plus, a divise la jeune Eglise, ni sur le coup dont 
elle a ete frappee en perdant son chef, Keshub Chunder Sen. Ge 
n’est pas encore le moment de juger cet homme etonnant, a la fois 
si sincere et si enigmatique. Ses amis d’ Europe ont suivi avec un 
sentiment de defiance et de malaise ses derniers agissements et le 
spectacle etrange de cette Eglise si vite ramenee, sous les dehors 
les plus modernes, a quelques-unes des pires traditions de la secte 
hindoue. Reste a savoir ce qu’on fera apres lui. L’avenir, et un 


avenir peut-etre rapproche, nous dira si les gens plus sobres a qui 
la parole est maintenant auront, comme lui, le don de charmer et de 
parler au grand nombre, ou si, prive de ce souffle puissant, le Brah- 
masama] n’estpas destine a rester une petite eglise d’honnStes gens. 


Je me bornerai a indiquer quelques publications destinees a defendre 
les tendances liberales et plus specialement europeennes du Bralima- 
samaj, actuellement repr6sent6es par le S&dh&ran Brahmasama] 4 . 


pur (N. W. P .) ; dans le Journ. of the As. Soc, of Bengal, t. LII (1883), p. 1. — Rev. 
G. Swynnerton, Folktales from the Upper Panjdb ; ibidem, p. 81. — La litterature olas- 
sique des contes s’est enricMe des publications snivantes : Heinrich Uhle, Die Vetdla- 
pancaviffigatikd in den Recensionen des Qivad&sa and eines Ungcnannlen, mil kritischem 
Commentar heraasgegeben. Leipzig, 1881. Forme le n°l du vol. VIII des Abhandlungen 
filr die Kunde des Morgenland.es. — L. Feer, Contes Indiens. Les trenle-deux rdcits du 
trone ( Batris-Sinhasan ) on les mcrveilleux exploits de Vikramddilya, traduit dn bengali, 
Paris, 1883. — C. II. Tawney, The Kathd Sarit S&gara, or Ocean of the Streams of 
Story, ti anslatedfrom the original Sanskrit, vol. II. Calcutta, 1881-1884 (Bibliotheca Indica) . 
Reste a publier l’lndex. 

N. R. Cumberlege, Some Account of the Bunjarrah Class. Bombay, 1882. — J. Avery, 
On the Bude Tribes of North-eastern India; dans Proceedings of the Americ. Or. Soc., 
mai 1882. — John C. Nesfield, The Kanjars of Upper India ; dans le Calcutta Beview, 
octobre 1883. — K. RaghunMiji, Bombay Dancing-girls ; dans 1’ Indian Antiquary, 
t. XIII (1884), p. 16S. — S. Mateer, The Pariah Caste in Travancore ; dans le Journ. of 
the Boy. As. Soc. ofGr. Britain and Ireland, t. XVI (1886), p. 180. 

1. Voir la Bevue, t. IX, p. 104. — Gf, aussi Particle de M. J. Darmesteter dans la 
Benue critique du 21 janvier 1884. 

2. Comte Goblet d’Alviella, L'Evolntion religieuse contemporaine chez les Anglais, les 
Amdricains et les Ilindous. Paris et Bruxelles, 1884. 

3. Voir la Revue, t. IX, p. 83. 

4. Sophia Dobson Collet, Brahmo Samaj versus New Dispensation ; dans le Contempo- 
rary Review, novembre 1881. — The Brahmo Year-book. Brief Records of Work and Life 
in the Tlmstic Churches of India. Londres et Edimbourg. Publie chaque annfie depuis 
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[191] L’histoire de rhindouisme en dehors de 1’lnde a ete non 
seulement enriehie, mais, sur plnsieurs points, ereee a neuf an 
coursde ces deraieres annees. M. Kern a continue a la suivre dans 
les monuments litteraires et epigraphiqu.es del’archipel 1 . Mais c’est 
surtout au Gambodge que les decouvertes ont ete nombreuses. 
M. Aymonier, au cours de la mission dont il a ete charge par le 
gouvemement frangais , a envoy! plusde 300 inscriptions nouvelles, 
moitie en Sanscrit, moitie en vieille langue khmere, etprovenant de 
toutes les provinces de l’ancien royaume, bien plus etendu que le 
Gambodge actuel. De cette masse de documents nouveaux, quel- 
ques-uns seulement sont publies 2 ; d’ autre s sont sur le point de 
Pitre. Mais un examen sommaire de l’ensemble a permis a M. Ber- 
gaigne de [192] tracer le cadre de cette histoire bier encore totale- 
ment inconnue et d’etablir ia suite des rois qui ont regne sur cepays 
du vi° au xii e siecle 3 . La plupart de ces inscriptions, des anciennes 

1876, par Miss Collet. — Pandit Sivaniltii S&stri : The New Dispensation and the Sddhd- 
ran Brdhmo Sam&j. Madras, 1881. — The Indian Messenger. A Weekly Journal, mainly 
devoted to Religious , Social, Moral and Educational Topics. Calcutta. 1" num&ro du 
9 septembre 1888. — The Brahma Pocket Almanac. Publisheb by order of the General 
Committee of the Sadharan Brahma Samaj. Calcutta. Ces diverses publications rendent 
compte du schisme au point de vue des adversaires du New Dispensation et de ICoshub 
Chunder Sen. Us donnent en outre les renseigncments les plus complets sur I’orga- 
nisation ot i'action de la nouvelle branche do I’Eglise, Io SSdharan BrAhmasamilj, sur 
le personnel de ses missions, sur les groupes qui le composent et leur recrutoment, 
stir la statistique des mariages d’adultes et de veuves (c’est IS. un point essentiel), sur 
les publications qu’ii subventionne, sur ses dcoles et ses institutions d’assistance, etc. 

1. II. Kern, Over den Invloed der Jndischc, Arabische f en Europeesche Beschaving op de 
Volhen van den Indischen Archipel. Als Bijdrage ter Beantwoorting der Vraag* in hoc- 
oerre het Maleisch-polyncsische i Has voor hoogerc Beschaving mtbaar is. Leide, 1888. — 
Prceve uit et Ouljavaansche Rdmiyana. Extrait des Bijdragcn tot de Taal-, Land-en Vol- 
kenkunde von Nederlandsch- IndiS. 1883. — Eene Bijdrage tot de Kennis van't oade 
Philippijnsche Letterschrift; ibidem, J4* Volgr. X. Dl. — Sanskrit-Tnscriptie ter Eere van 
den javaanschen Vorst Er-langa; ibidem. — Sanskrit-Inscriptie van Jam, van den Jure 
65k Qaka {A. D, 75 2) ; ibidem. — Un autre memoire de M. Kern sur des inscriptions 
sanscrites de la presqu’lle de Malacca, a dej2i Jet6 mentionnd plus haut & propos du 
bouddhisme. 

2. A. Bergaigne, Une nouvelle inscription cambodgienne ; dans le Journal Asiatique* 
t. XIX (1882), p. 208. — A. Barth, Inscriptions sanscrites da Cambodge ; ibidem, t. XX 
{1882), p. 195. — V Inscription sanscrite de Han Chey /ibidem, t. I (1883), p. 160. — 
Le memoire de M. Senart sur une autre de ces inscriptions a d6j& 6te mentionne 
plus haut, a propos du bouddhisme. — M. Aymonier a publid une partie des resul- 
ts ts auxquels l’a conduit l’etude des textes en langue khm&re : Quelques notions sur les 
inscriptions en vieux khmbr ; ibidem, t. I, p. Ill et t. II (1883), p. 199. Avec notes de 
M. Bergaigne, 

3. A. Bergaigne, Bapport sur les Inscriptions du Gambodge ; dans le Journal Asia- 
tique, t. XX (1882), p. 139. — Chronologic de Vancien royaume khm&r ; ibidem, t, II 
(1881), p. 51. 
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surtout, appartiennent au brahmanisme civa'ite ; quelques-unes sont 
vishnouites; plusieurs sont en l’honneur de Qiva-Vishnu ne for- 
mant qu’une seule personne, et etablissent 1’ existence de ce culte 
des le vn e siecle, avec une precision et une abondance de preuves 
qu’on cherchait vainement dans les inscriptions de date ancienne 
de Flnde propre. Sur d’autres points encore elles contribuent a 
eclairer Fhistoire religieuse et litteraire de la mere patrie. Elies ne 
nous disent rien jusqu’ici de l’origine de cette civilisation hindoue 
transplants de toute piece sur les bords du Mekong. Mais elles 
nous montrent des brahmanes venus de Flnde gangetique et 
s’alliant a la familie royale. II est done probable que le brahma- 
nisme s’est etabli la comme il Fa fait ailleurs, comme il continue a 
le faire sous nos yeux parmi les aborigines de l’lnde : il vient avec 
le brahmane, et le brahmane, qui n’est ni un missionnaire, ni un 
condottiere, arrive des qu’il setrouve un chef qui veuille le recevoir. 
— - PouF i’etat actuel du Gambodge et ce qui reste de cette vieille 
splendeur, on consultera avec fruit le recent ouvrage de M. Moura K 

En fait d’ouvrages traitant de Fhindouisme en general, ]e n’en 
indiquerai que deux, egalement recommandables, bien qu’a des 
titres divers : Fun, de M. Monier Williams 1 2 , que les lecteurs de 
la j Revue connaissent deja 3 et qui est la description la plus com- 
plete et la plus exacte que nous ayons de F ensemble [193] de ces 
cultes etranges; Fautre, de sir A. Lyall 4 , qui est Y analyse la plus 
penetrante de leur substance en quelque sorte et du milieu 
dans lequel ils s’agitent. G’est a peine si l’on s’apergoit a la lec- 
ture que le volume est une collection d’articles detaches, si bien la 
pensee de Fauteur s’y appelle et s’y repond d’un bout a Fautre. 
Que sir Lyall explore la region frontiere ou la religion confine a la 
sorcellerie, ou qu’il etudie la formation d’une tribu de nomades, 
d’un clan rajpoute, d’une secte ou d’une caste nouvelle; qu’il dis- 
seque, le scalpel ala main, cet organisme complexe, la conscience 
religieuse d’un veritable Hindou, ou qu’il montre combien le brah- 

1. J. Moura, Le Royaume du Cambodge, 2 vol. Pari?, 1883. 

2. Monier Williams, Religious Thought and Life in India. An Account of the Indian 
peoples, based on Life's Study [of their Literature and on Personal investigation of their 
own country. Part I. Vedism, Brdhmanism, and Hinduism. 2 e Edition. Londres, 1885. 
La 1” Edition est de 1883. Les deux chapitres sur le vedisme et le brahmanisme ne 
sont qu’une sorte d’introduction : le livre est en r^alite un expose de i’hin- 
douisme. 

3. Voir Particle de M. A. R6ville, t. X, p. 97. 

4. Sir Alfred G. Lyall, Astatic Studies, Religious and Social. Londres, 1882. 
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manisme est reste jusqu’a nos jours une religion envahissante; 
partout on retrouve chez lui la m6me observation patiente et fine, 
la meme imagination brillante au service d’une pensee soucieuse 
d'aller au fond des clioses. Peut-etre, sur quelques points, une con- 
naissance plus intime del’ancienne litterature eut-elle amene F auteur 
a modifier ses conclusions , a ne pasconfondre,par exemple,rancien 
avatara, comme celui de Krishna, avec la divinisation moderne du 
guru, et a distinguer plus nettement Pun et l’autre de ce que T Oc- 
cident a connu sous le nom d’apotheose. Mais ce sont la des taches 
legeres. Meme quand on est oblige de differer d’avec lui, sir A. Lyall 
reste toujours suggestive, comme disent nos voisins : il invite a 
penser et c’est 1’essentiel. 

II ne me reste plus qu’a signaler quelques publications qui ont 
porte sur F ensemble de ce vaste developpement religieux unique 
au monde, qui commence aux chants duVedaet finit au Brahma* 
samaj. M. de Milloue, Factif directeur du Musee Guimet, a fait 
preceder le nouveau catalogue du musee d’un precis succinct des 
principales religions de l’extr&me Orient et enparticulier de FInde, 
qui ne vise pas a l’originalite, mais qui est en general exact et 
repond parfaitement au but du livre, d’orienter et de guider le visi- 
teur de la collection 1 . — [194] Mgr Laouenan a entrepris davan- 
tage. Missionnaire dans FInde,ilaetefrappe, des son arrivee dans 
le pays, des points de resserablance que les livres hindous presentent 
avec l’Eeriture, et, comme il acceptait de bonne foi la haute anti- 
quite qu’on attribuait a ces livres, cette decouverte Favait jete 
dans un grand trouble. Plus tard seulement, a la lecture de quel- 
ques pages de Wilson et de Max Muller, il s’apergut que cette 
antiquite etait surfaite, et c-est cette conviction qu’il se propose de 
faire partager a ses lecteurs. Le premier volume 2 , seul paru, ne 
traite proprement que de Fancienne litterature. Mais les aperc-us 
de Fauteur n’en rayonnent pas moins sur toutes les epoques de 
l’histoire religieuse de FInde, et c’est ce qui m’a decide a reserver 
son livre pour la fin. Il y a beaucoup de travail et de solide savoir 
dans ce volume de Mgr Laouenan, et, mieux que cela, un accent de 

1. L. de Milloue, Catalogue du Musde Gurnet Premiere partie : Inde , Chine et Japan, 
prdcddie d'un apergu sur les religions de UJExirime Orient et suivie d'vtn Index alphabi 
tique des noms des divinitds et des principaux termes techniques . Nauvelle Mition. Lyou, 

. 1883 . 

2. Mgr Fr, Laouenan, de la Soci6t6 des Missions Etrangeres, dvGque tituiaire de 
Flaviopolis, vicaire apostolique de Pondiobdry, Du Brdhmanisme et de ses rapports avec 
lejudaismeet le christianisme. T. I. Pondichdry, 1884. 
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droiture et de sincerite qui commande le respect. Malheureuse- 
ment il s’y joint un deplorable manque de critique. L’auteur est 
instruit, mais il n’ est pas bien informe. II s’arrete a prouver des 
ehoses qui depuis cinquante ans n’ont plus besoin d’etre prouvees, 
et il montre a chaque pas qu’il n’est pas bien au courant de la 
maniere dont ces questions sont posees aujourd’hui. Sa grande 
preoccupation est d’obtenir pour les livres hindous la date la plus 
basse possible, une date inferieure a celle de la donnee correspon- 
dante dans l’Ecriture et, pour cela, une assertion perimee de Wil- 
fordviendra combler au besoin leslacunes dela critique moderne. 
La date une fois trouvee, la source du temoignage hindou n’est 
plus a chercher. Ge serait faire injure a Mgr Laouenan et a son 
oeuvre que de faire intervenir ici M. Jacolliot, et pourtant, il faut 
bien le dire, tout cela est bien un peu du Jacolliot retourne. 

Les deux autres ouvrages qu’il nous reste a mentionner, sont 
egalement des oeuvres d’apologetique. Mais on ne saurait, pour la 
partie du moins qui seule peut nous concerner ici, [19b] leur repro- 
eher, comme au precedent, le manque d’information. L’un, qui estde 
M. l’abbe de Broglie 1 , a deja ete presente auxlecteurs de la Revue 2 . 
M. A. Revillea signale en bon juge 1’elegance du livre; il a rendu 
bommage a la parfaite courtoisie, a la large et courageuse equite 
de Tauteur, qui sont le vrai liberalisme en pareille matiere, et je 
n’ai point a y revenir apres lui. Je n’ai pas a m’occuper non plus 
de la partie speculative et apologetique de l’ouvrage. Mais je suis 
heureux de rendre un hommage sans reserve a la parfaite mesure 
et a la competence avec lesquelles M. 1’abbe de Broglie a traite 
des religions de l’lnde. Dans un cadre restreint, il n’a rien omis 
d’essentiel. Les faits ne sont nullement arranges en vue d’une 
cause a defendre; ils sont presentes fidelement, avec leurs justes 
proportions et, chose rare quand 1’ecri vain n’est pas de la partie, 
la couleur est en general k exacte jusqu’a la nuance. Sur plus d’un 
point on peut ne pas etre de 1’opinion de F auteur, parce qu’en tout 
ceci il y a encore infiniment de matiere a debat ; mais cette opinion, 
on n’a jamais a l’ecarter comme arrieree et en dehors de la science: 
elle est toujours soutenable par des arguments strictement scien- 
tifiques. Comme oeuvre apologetique, ce livre est, parmi nous du 
moins, un signe des temps. 


1. L’abbe de Broglie, Probtimes et Conclusions de Vhistoire des religions , Paris, 1885. 
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L’ouvrage du P. de Cara 1 n’est pas, comme le precedent, mie 
oeuvre d’un seul jet. G’est une collection d’articies ecrits par le 
savant jesuite dans la revue italienne la Civilta cattolica, et le 
livre se ressent de ce mode de composition; il est fait un peu de 
pieces et de morceaux. De plus, il est essentiellement polemique : 
P auteur se propose de defendre le christianisme contre la critique 
moderne, et, pour cela, il porte hardiment la guerre sur le terrain 
meme dePennemie. il montre combien plusieurs de ses positions 
avancees sont [196] faibles, eta quelle anarchie ont abouti en peu 
d’annees les etudes comparatives de linguistique, de mythologie, 
d’histoire des religions. Appliquant ensuite a ces premisses le pre- 
cede de la definition propre et de la consequence necessaire, il 
conclut que ces doctrines mouvantes ne sont pas une science et 
qu’elles ne sauraient avoir raison contre latheologie, qui, elle, est 
une science. G’est aller peut-etre un peu vite en besogne; mais ce 
n’est pas par ce cdte que j’ai a apprecier ici l’ouvrage du P. de Gar a. 
La valeur de ses critiques est independante des conclusions qu’il 
en tire, et on ne saurait nier que tres souvent il a touche juste. 
Le livre est eerit de verve, et P auteur, qui est de temperament 
batailleur, n’a pas toujours la main legere. Il y a la, contre des 
ecrivains eminents,des savants illustres et bautement respectables, 
desvivacites de langage que je regrette d’autant plus, que le P. de 
Cara, je le sais d’experience, n’est nullement incapable d’estimer 
et d’aimer des gens qui ne pensent pas comme lui. Mais ces intem- 
perances sont surtout de forme. Pour le fond Pauteurest en general 
fort bien informe, et on ne pent s’emp&cher d’admirerla compe- 
tence dont il fait preuve en des sujets si divers. Ge qu’il dit en par- 
ticulier del’Inde et des nombreuses questions que souleve Phistoire 
de ses religions, est, a peu de chose pres, d’une parfaite exacti- 
tude. Le livre aura ete plus qu’utile, s’il parvient a montrer au 
public et a certains esprits trop prompts a s’enflammer, combien 
plusieurs loci communes de la science contemporaine sont encore 
matiere alitige. 

1. P. Cesare A. de Cara, Esame erUico del sistema filologico e linguisto applicate alia 
mytologia e alia scienza delle religiani. Prato, 1884. 
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